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On  trouvera  des  exemplaires  complets  de  cet  ouvrage ,  dans 
les  trois  formats ,  cbez  rëditeur,  rue  de  la  Rochefoucauld,  n»  12, 
et  chez  Aethus  Bsetrand,  libraire ,  rue  HaulefeuiUe,  n»  o5,  a 
Paris. 


Ce  volume  est  le  trente-huitième  de  la  collection  complète , 
composée  dé  trois  parties  : 

!<>•  L'Art  de  vérifier  les  dates  avant  Tère  chrétienne ,  5  vol. 
a^.  — -.  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'en  1770 ,  18  vol. 
5®.  —  depuis  1770  jusqu'à  nos  jours,  8  vol. 

Ces  trois  parties  forment  en  tout  trente  et  un  volumes  in-8^. , 
huit  volumes  in-4^.  et  six  volumes  in-folio ,  en  y  comprenant  les 
trois  volumes  publiés  par  les  Bénédictins. 

La  seconde  et  la  troisième  partie  ont  reçu  une  grande  amélio- 
ration ,  ayant  été  complétées  par  deux  tables  très-étendues ,  qui 
facilitent  les  recherches  que  1  on  peut  vouloir  y  faire. 

Une  quatrième  partie  a  pour  objet  rÂmériqùe ,  et  contiendra 
la  volumes  in-8®,  ou  3  vol.  in-4^  et  in-folio,  il  en  a  paru  6  vol. 
in-8°  ;  celui-ci  est  le  septième.  > 

Un  troisième  volume  de  tables  a  été  composé  et  publié  pour 
les  Quatre  premiers  volumes  in-80  de  cette  Description  historique 
de  1  Amérique,  formant  un  volume  in-4'^  et  un  volume  in-folio. 

Ainsi  l'ouvrage  entier  se  compose  en  ce  moment  (nov.  i854) 
de  trente-huit  volumes  in-8®  et  trois  volumes  de  tables.  Total, 
quarante-un  volumes  in-8o;  ils  forment  neuf  volumes  in-4^  ou 
in-folio ,  et  la  moitié  du  dixième. 

Il  y  a,  pour  l'édition  in-folio  des  Bénédictins,  un  volume  de 
l'histoire  avant  l'ère  chrétienne,  et  trois  volumes  de  la  continua- 
tion p  avec  trois  livraisons  du  quatrième. 


UIPRIMERIE  DE  Ai  MOBSAU, 
rat  MoatBMitra,  n«  89. 
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DEPUIS   l'année    1770    jusqu'à   NOS    JOURS; 

FO&MAHT    LA   CONTINUATION   OU    TaOISIBME   PARTIK   DE   L^QUVllAGB 
PUBUBy    SOUS    CE    NOM,    PAR    LKS    RELIGIEUX    BÉNÉDICTINS 
DR  LA  CONGRÉGATION  DB   SAINT-MAUR. 

Publié  par  M.  le  Marquis  de  Fortia  ,  membre  de  rinsûtut , 
(  Acadëmie  des  loscriptioDS  et  Belles-Lettres). 


TOME   QUINZIÈME. 
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CHEZ  A.  J.  DÉNÂIN,  LEBRAIRE, 
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LIVKE   PBBMIBB. 

CHAPITRE  I*'.  >—  Observations  générales. 

Cette  vaste  région  de  rÂmérique  méridionale  comprend 
toute  la  surface  du  pays  situé  entre  l'Océan  Atlantique ,  le 

(i)  On  prétend  que  les  mots  Guiane  et  Cayenne  sont  dërWës 
du  mot  indien  Guiania,  qui  dësigae  le  Rio-Nëgro  et  Je  pays 
environnant.  Les  Européens  oui  donné  ce  nom  à  la  région  située 
entre  les  fleuves  Maranham  et  Orinoco. 

Voyez  le  Voyage  anx  îles  de  Trinidad^  etc. ,  tome  U,  p.  393, 
par  Dauxion  Lavaysse. 

Heyivn  prétend  que  ce  pays  était  nommé  Wiana,  d'après  son 

rnd  fleuve  Wia,  et  que  les  Hollandais ,  ne  pouvant  prononcer 
fF»  Font  changé  èU  Guiana*  Cosmographie^  article  Guiana^ 
London,  i665. 

XV.  1 


fleuve  des  Amazones  ou  Maranham ,  celui  de  rOrinoco  et  le 
Rio-Négro ,  affluent  du  premier  qui  communique  avec  le 
second  par  le  Cassiquiare.  Cette  contrée,  située  entre  le 
4^  degré  de  latitude  sud  et  le  8«  degré  de  latitude  nord ,  et 
entre  52**  et  74®  de  longhnde  opest  de  Paris ^  a  plus  de  5oo 
lieues  de  longueur  de  l'eit  à  Fomest ,  «t  environ  3oo  du  nord 
au  sud.  Vers  l'intérieur  du  pays ,  les  limites  ne  sont  pas  bien 
établies  :  elles  le  seraient  naturellement  par  le  cours  da  Rio- 
Tïégro»  D'après  le  calcul  de  M.  deHunboldt^  UsuiAœ  com- 
prise entre  la  mer,  le  Maranham ,  l'Orinoco  et  la  Cordillère 
des  Andes ,  renferme  82,000  lieues  carrées. 

La  Guiane  est  divisée  en  cinq  parties ,  et  partagée  entre 
autant  de  puissances ,  chacune  retenant  le  nom  commun  ^e 
Guiane  réunie  celui  de  sa  nation.  Ces  parties  sont:  1*^  la 
Guiane  Française  ou  colonie  de  Cayenne,  qui  s'étend 
entre  le  Maronî  et  riapoc  (  1  )  t  et  qui  a  plus  de  top  lieues  de 
côtesj-a**  la  Guiane  noUandaise  bu  Surinam,  située  entre 
le  Corentin  et  le  Maroni  ;   3®  la  Guiane  Anglaise,  située 
entre  TEssequebo  et  le  CortoAin ,  qui  renferme  les  districts 
du  gouvernement  d'Essequebo  ,  Demerary  et  Berbice  *,  4^  '^ 
Guiane  Portugaise,  située  entre  TOyapoco  et  le.Maranham  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve^  5<^  lancienne  Guiane  Espagnole, 
qui  fesait  partie  des  Caracas  j  elle  est  bornée  an  nord  par 
rOrinoco  et  les  plaines  de  Gnmana  ,  Barcelona  et  Caracas  ;  à 
l'esté  par  des  terres  inconnues,  situées  entre  les  établissemens 
anglais  et  français.  Depuis  le  cap  Nassau  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Orinoco,  il  y  a  trente  lieues  de  côtes  j  et  le  long 
de  ce  fleuve  jusqu'au  Rk^Pertugue»,  la  distance  estde  plus 
de  4oo  lieiîes. 

Lors  delà  conquête  de  ce  pays^  le  gouvernement  espagnol 
voulut  donner  à  ses  possessions  au  sud  de  l'Orinoco,  la  déno- 
mination de  Nueva  Anàalucia  ou  Nouvelle  Andalousie , 
mais  le  mot  indien  Guiana  a  prévalu. 

En  1814  9  M.  Leblond  a  estimé  la  population  de  la  vaste 
région  de  la  Guiane  à  environ  260,000  individus ,  non  com- 
pris les  Indiçns,  savoir  :  la  Guiane  Française ,  i5,38i  3 .  la 
Guiane  Hollandaise,  80,0003  la  Guîàne  Anglaise^  70,000^13 
Guiane  Espagnole ,  34,000 }  la  Guiane  Portugaise ,  5o,5po. 


(i)  Les  naturels,  selon,  le  premier  voyageur  anglais^  pronon^ 
çaient  ce  mot  OyafÊOoa^ 


bi  plus  6k>àBl4è  (^Hiè  âte  cieUë  {)ôptilât{oh  ëtj(it  ësctavè  ^  le 

M.  Se  nàilibbldt  àtdit  estime^  eh  1825^  à  plus  de:j3G.ooo 
lié nbiiibif^è  Aes  enclaves 4^^  trois  Guiâhës  Anglaise,  ^otUn- 
àx&é  èï  Prknbaîsë  :  niaiâ  ehsJiie  il  ctit  aue  cette  <^valuati9n 
et  i^f^-éii'è  mh  ^timë  irdiii  torte.  Suivant  sa  distnbu. 
tlBii  d^iiij^âlféâ'(fjyè  TÀrnëniquë  continentale  et  ]iisii(airë,  il 
y  avait  dans  les  Guianes  Anglaise ,  Hollandaise  et  Française 
so6,ooo  nèjgres  ^  ^o^odo  individus  dé  racés  nkt^tangees',  et 
lô^oôoblaiibf  (2). 

Guiane  '  Pf^àficàlée  ,  nommée  getiiràhment  (Ooloi^ie  de 
Cayenne.  €etfe  iê^àti^  dtiiéé  entre  2*  i6'  et  5°  56'  de  lati- 
tude lioitl ,  et  èntl-ë  53"*  SV  et  56<^  21^  de  longitude  ouest  dé 
Paris,  est  bornée  au  nord  et  au  èWd-ëst  par  FOèéan  Atlaù- 
tî^ue  sur  aàlS  éteiidbé  d'ertvirbn  100  Kèues^  aU  hord-auest, 
par  le  DeUire  Mâroiki  fjtti  là  ^pài'e  de  là  Gaiané  HoIlai!idaisé  j 
aa  svtà-e^y  pat  le  Ùéùrè  d'Pyj^ppcb;  vers  Te  sud,  la  limite 
portàgaise  ifèst  pài  bien  dêtfirthïnée. 

La  Gttiiteé^iPr^itçâïié,  quî  s'étend  dé  Test  à  I*ouest  l'espace 
tféiitirbn  76  Iféùe:^  ,  a  tiiié  superficie  d^environ  5,4oo 
Keiié»  (3). 

ly^ink  fàhnêé  i6S6  ,  les  Portugais  s'approchèrent  du  cap 
l^ord ,  sur  les  bords  de  FArouary ,  et  bâtirent  le  fort  a9.- 
Antônièi  lU  ^'établïrént,  en  mêih'é  téms,  à  Macàpa ,  sur  les 
raines  dfun  antre  fort  qdë  lé^  Français  àvafi'éht  abandonni^. 
GehirdiéS.-Àlntoiiiù  fut  rénrersie,  eh  16^1,  pat  les  hautes 
marées  ,  ti  les  airfôril^s  h^aiiçàisë^  s'étant  plaintes  de  roëcù- 
pation  de  Macapav  les  Portugais  reconnurent  la  justice  de  ces 
réclamations ,  et  procédèrent  à  la  destruction  du  fort. 

(1)  l)èâcrip(ion  de  la  Giiianc,  par  M.  Leblond,  publiée  en 
1814. 

(2)  Voyage  aux  régions  équinoxiales,  etc.,  tom.  III,  liv.  X, 
cMjf.  ij. 


GlUflnlà;  du  :  <  Nbtis^  ^iàssiSdons  dii  vaste  contibéùt  baigtié  dé  l?i 
».incr  alir  r4b  Hëusg  dé  <j^és\  q[tli  ieI  une  sttrfkce  presque  égale 

X^^jxl^^f'  J^^5/^>?P^èr5^  T,9y% l'Expos^.^es moyens  de 
inetncë'én  Valelir  et  aattimoistrcr  la  Guiatie  (page  2;.  Pans^ 
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4  CHROKOIOGIE  HISTORIQtJK 

Par  le  traité  provisoire  conclu  à  Lisbonne,  le^mars  1700, 
le  cours  de  TAmazone  ou  Maranhamfut  reconnu  pour  limite 
des  possessions  respectives  de  la  France  et  du  Portugal. 
Avant  cette  époque  ,  cette  dernière  puissance  possédait  les 
établissements  de  Corrupa  et  de  Desterro  sur  le  bord  sep- 
tentrional du  Maranham  jusqu'au  confluent  du  Rio-Pïégro;  ce 
qui  fut  considéré  par  les  Français  comme  une  usurpation  de 
leur  territoire. 

Parle  traité  d'Utrecht,  du  11  avril  lyiS,  la  France  céda 
au  Portugal  toute  la  partie  méridionale  de  la  Guiane  située 
aux  environs  du  cap  Nord  et  du  fleuve  Maranham, 

La  France  abandonna  ainsi  toute  prétention  sur  la  pro- 
priété des  terres  dites  du  cap  Nord ,  et  situées  entre  les 
fleuves  Maranham  et  Oyapoco  ou  Ficente-Pinzon  ,  afin 
qu'elles  fussent  désormais  possédées  parle  Portugal  (  art.  8), 
qui  doit  occuper  un  territoire  de  vingt-cinq  à  trente  lieues, 
compris  entre  le  Maranham  et  la  rivière  du  cap  Nord  ^ 
et  borné  par  la  Guiane  Française,  l'Arouary  et  une  ligne 
tirée  parallèlement  au  cours  du  Maranham.  La  France  re- 
nonça à  la  navigation  de  ce  fleuve  (art.  10  et  12),  et  il  fut 
défendu  aux  habitants  de  Cayenne  ay  exercer  aucun  trafic. 
Il  fut  pareillement  défendu  aux  Portugais  de  venir  com- 
mercer à  Cayenne. 

Les  Portugais  eurent  le  droit  (par  l'art.  9  )  de  rebâtir  les 
forts  diAraguari  et  de  Camaii  ou  Macapa,  amsi  bien  que 
tous  les  autres  qui  avaient  été  démolis  en  exécution  du  traité 
du  4  mars  1 700,  lequel  se  trouvait  entièrement  abrogé. 

Les  limites  fixées  entre  les  possessions  françaises  et  por- 
tugaises devinrent  ensuite  illusoires,  puisque  Ton  confondit 
la  rivière  d'Iapoc  ou  Oyapoco  avec  une  autie  également 
nommée  Vicenie-^Tinzon ,  bien  que  la  première  fût  située 
ar  le  4°  degré  1 5^  de  latitude  nord  ,  et  l'autre  au  sud  de 
'équatcur ,  à  la  distance  de  plus  de  4^  lieues. 

Les  Français  insistaient  pour  que  le  cours  du  fleuve  Oya- 

Îtoco ,  dontrembouchuie  était  éloignée  de  plus  de  cinquante 
ieues  du  cap  Nord,  appartînt  à  la  France.  Ils  démontraient 
que  celle  même  rivière  d'Oyapoco  ou  de  Vicente-Pinzon 
était  située  près  du  cap  Nord ,  et  qu'une  erreur  de  nom 
était  la  seule  cause  des  contestations  entre  les  deux  Cours. 

«  Dans  le  doute ,  entre  les  deux  points ,  on  doit  penser 
que  les  négociateurs  ont  eu  Yicente-Pinzon  en  yue ,  plutôt 


l 
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qae  le  lapoc.  Cette  rivière  n'est  nommée  qu'une  fois  dans  le 
traité,  et  le  Vicerite-Pinzon  l'est  dans  cinq  articles.  »  (i) 

Les  Portugais ,  poussant  leurs  entreprises  dans  Tintérieur 
du  pays,  firent  un  abatis  (1723)  sur  les  bords  de  l'Oya- 
poco ,  et  y  élevèrent  un  poteau  avec  les  armes  du  roi  de 
Portugal 3  mais  bientôt  après,  celles-ci  furent  effacées  et 
enlevées  par  les  Français ,  qui  détruisirent  aussi  celles  qui 
étaient  gravées  sur  des  rochers.  Le  gouvernement  français  , 
pour  assurer  ses  limites ,  établit  un  poste  militaire  près  de 
la  baie  de  Vicentc-Pinzon. 

En  1 794 ,  les*  Portugais  placèrent ,  sur  la  rive  droite  de 
rOyapoco,  le  pavillon  et  les  armes  du  Portugal,  et  une  carte 
de  ce  pays  fut  dressée  d'après  les  instructions  du  gouver- 
neur de  Para. 

1797.  Vers  le  commenceqient  de  la  révolution  française, 
le  commandant  de  la  Guiane  Portugaise  interrompit  toute 
relation  de  voisinage  avec  la  Guiane  Française  ,  afin  que  les 
noirs  esclaves  des  deux  pays  ne  communiquassent  point 
entre  eux.  En  même  tems,  la  Cour  de  Lisbonne  rejeta  les 
propositions  de  neutralité  qui  lui  furent  adressées  par  la 
Convention  nationale  ;  mais  ensuite  elle  négocia  avec  la  ré- 
publique un  traite  ou  convention  ,  d'après  lequel  les  limi- 
tes des  deux  Guianes  Française  et  Portugaise  étaient  fixées 
par  le  cours  de  la  rivière  nommée,  par  quelques  auteurs, 
Calewenne,  et  par  les  Français,  Vicente-Pinzon,  jusqu'à  sa 
source  ,  d'où  serait  tirée  une  ligne  jusqu'au  Rio-Branco.  Ce 
traité,  signé  le  25  thermidor  an  5  (  11  août  1797)  par  le 
ministre  plénipotentiaire  de  Portugal  en  Hollande  (  M.  An- 
tonio  dt  Araujo  de  Azévédo),  fut  annulé^  le  26  octobre 
suivant,  par  un  décret  du  Directoire ,  attendu  sa  non-ratifi* 
cation ,  par  la  reine  de  Portugal ,  dans  le  délai  convenu. 

Par  un  traité  conclu  à  Badajoz,le  17  prairial  de  l'an  9 
(6  juin  1801  ) ,  l'Arouary  était  reconnu  comme  limite  entre 
les  deux  Guianes  ,  dans  tout  son  cours ,  et  ensuite  une  ligne 
droite  était  tirée  de  sa  source  jusqu'au  Rio-Branco  ;  mais  le 
gouvernement  français  refusa  de  ratifier  ce  traité. 

Le  traité  conclu  à  Madrid/le  7  vendémiaire  an  10  (29  sep- 
tembre 1801),  entre  le  Portugal  et  la  France,  reconnut 
comme  limite  entre  les  deux  Guianes ,  la  Carapanatuba , 


(i)  Journal  d'un  déporté,  manuscrit^  tom.  IIL 


6  CHBOIiOpLQQJig^   I^STC^TQVE 

affluent  da 

âé^rê  dé  1 

fort  Macapa.  ta  ligne  devait  suivre  le  C0Mr$,  de  ççt^ft  ,^^.___  _ 

jusqua  la  g;ran.de  diaîtie  de  montagnes^  çt lies JinUçiiQns.d^ 

cette  chaîne  jùsqn^iî' point  où  elle  se  rajjproçliç,  Iç,  plu^  ^çi 

Rio.Br£^nco ,  vers  le  2^  degré  et  unî'derîsnpra  4ç  V4^u^tei|r. 

Par  l^:  traité  d*4^niens^  du  4  g^^i^^^lsm  10  (a^  ma» 
t8p2  ) ,  conclu  çntrie  la  France  et  F^i^lâiit^rre,  ce^liprci  ma* 
dit  la  Guiane  HpUandaise,  et  la  linaite^çntce  celle  Française 
•  et  celle  Hollandaise  fut  ainsi  déternoûnée  p^r  Fart  $*  La  ligne 
de  démarcation  entre  la  Guiane  França^e  et  celle  Portu- 
gaise est  fixée  par  la  rivière  AtVuary  qui  Sje^iette  dai)s.VPcéfXi| 
au-dessus  du  cap  Nord ,  prés  les  îjes  J^upyo  e%  Patetefilia , 
vers  un  degré  un  tiers  de  latitude  septentiWnate.  Cett^i^.  Ugi^e 
longe  ladite  rivière  depuis  l'endroit  de  son  émboucliure^ 
le  plus  distant  du  cap  Nord,  jusqu'à  sa  source,  et  de  là 
en  droite  ligne  ,  à  Fouest  ,  jusqu^u  Rio-Brancç.  Ei\  con- 
séquence,  le  bord  septentrional  de  ladite  rivière  d'Aroaa» 
ry  et  les  territoires  situés  au  nord  du  surplus  de  la  lîene 
dé  lin^itation  appartiendront ,  en  toute  souveraineté ,  à  la 
république  ^  tandis  que  le  bord  méridional  de  la  même  rï^ 
vière  et  les  territoires  au  sud  de  ladite  ligne  seit>nt  la  pi*o- 
priété  de  S*  M,  T.  F.  La  navigation  de  là  rivière,  Aroùary 
sera  ,  dans  tout  son  cours ,  commune  aux  deux  nations^ 

La  restitution  de  la  Guiane  Française,  qui  avait  été  occupée 
par  les  Portugais ,  fut  stipulée  par  Fart.  107  àei,Vàcte  du 
congrès  de  Fiénne,  du  ^  juin  i8i5 ,  mai^i^aveç  son  anciiçnne 
frontière  de  VOyapoco ,  qUe  Napoléon  avait  leçmtée  jusqu'il 
rÀroiiàr  y ,  lors  de  là  pair  de  1 8^1 ,  ' 

(f  Les  limites  des  Guianes  Fx^ingai^e.  et  PorUlgaise  «  ,  y 
est-ir  dit,  «  seront  définitivement;  fixées  p^r  defcomuiis* 
saires^  cônforméinént  au  sènspr|^cis  de  Fart.  S.du  traité  4!Û- 
treclit,  et  la  contestation  exi$tapl  au  su[etdela  démarca- 
tion terminée  par  un  arrangement  à,Famiable  entre  les 
deux  parties  contractantes ,  s6us  la  médication  c(c  S.  M.  B,  » 


dion; 

bl       ^_       ^  ^^^     ,^         .^  ^_,..,.  ^ 

tout  détruit^eûdai)t  1^^^  révolption,,  Vpuf 'i^^!pr^tei^(;^cle^.i^çi|i^ 

éloigner  de  leurs  possessions  5  et  ^  prenant  royapoco  pour 

limite ,  ik  ont  bruié  les  villages ,  et  en  ont  emmené  les  In« 

diens  chez  eux.  Ajxi^gi ,  à  pir&çijLt  (,i&i^,) ,  oe!t  espaça,  a 
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itenia  qu'ané  grande  province  ,  n'est  plus  qu^ane  vaste 
solitdde  où  nul  être  humain  ne  respire. 

Par  une  convention  faite  à  Paris,  et  signée  le  28  août  1817, 
entre  les  rois  de  France  et  de  Portugal ,  ce  dernier  s'engage 
à  remettre  au  premier,  dans  le  délai  de  trois  mois  ,  ou  plus 
tôt,  s'il  est  possible  ,  «  la  Guiane  Française  jusqu'au  fleuve 
d'Oyapoco ,  dont  Tembouchare  est  située  entre  les  4"  et  5* 
d^prés  de  latitude  septentrionale,  jusqu'au  822°  de  longi* 
tude  ouest  de  Vile  de  Fer ,  par  le  parallèle  dé  2^  2,1^  de  la- 
titude septentrionale  ». 

(â  fixation  définitive  des  limites  n'est  pas  encore  termi- 
née. «  On  peut  cependant  regarder  provisoirement  (dit 
M.  Noyer),  la  limite  des  deux  Guianes ,  vers  le  sud-est, 
comme  fixée  à  là  rivière  de  Manaye  ou  de  Yicente-Pinzon , 
qai  se.  j:ette  dai»  le  canal  de  Garapouri  y  vis-à-vis  THe  de 
Maraca ,  par  environ  1^  55^  de  latitude  nord  ,  et  62^  ^7^  de 
loogrtude  ouest ,  d'où  sera  tirée  une  ligne  parallèle  à  la  rive 
gauche  du  Manaye,  où  le  gouvernement  français  a  établi 
un  poste  militaire  pour  la  sûreté  des  frontières  (i).  » 

tr  Si  nous  voulons  »,  dit  un  déporté^  «  nous  former  une 
limite  naturelle  et  avantageuse ,  le  milieu  de  l'Amazone , 
jusqu'au  Ri9»Négro,  séparera,  à  la  paix  ,  les  possessions  de 
deux  puissances.  On  remontera  le  Rio-Négro  jusqu'au  Rio- 
Branco  ,  cette  rivière  jusqu'au  Yacouty,  et  celle-ci  jusqu'à 
ses  sources.  Elles  sont  dans  uhe  chaîne  de  montagnes  qu'on 
suivra  par  leur  sommet  le  plus  élevé  à  l'ouest  :  on  retrouve- 
ra  les  eaux,  qui  tombent  dans  le  Afaroni,  qm  nous  séparera 
des  Hollandais^  jusqu'à  son  embouchure  dans  TOcéan  (2). 

MM.  Mentelle  et  Brisson  deBeaulieu  ont  remonté  l'Oya- 
poco ,  le  Gamopi  et  une  partie  de  la  crique  Hamouri^  et  de 
là  sont  allés  chez  les  Aramichanx,  près  de  la  crique  Taco , 
après  un  portage  de  cinq  journées.  Ayant  construit  deux 
canots  ,  Us  s'embarquèrent  sur  cette  d^oière  Cliqué ,  et  des- 
cendirent dans  L'Arouary  et  ensuite  dans  le  Maroni,  dont 
ils  suivirent  le  courant  jusqu'à  la  mer  pour  se  rendre  à 
Cayenne. 

La  carte  de  cette  expédition,  qui  a  servi  débase  à  toutes 


(i)  M*  Noyer ^  Forêts  vierges  de  la  Guiane  Française»  etc., 
pag.  46: 

(a)  Journal  d*un  déporte ,  manuscrit ,  tom*  IIl. 
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les  autres ,  donne  les  laiitades  les  plus  méridionales  qui 
aient  encore  été  observées  di^  l'intérieur  de  la  Guiane. 

Les  latitudes  reconnues  comme  les  plus  voisines  de  Té* 
quateur  sont  celles  ies  Aramicbaux  et  des  Rocouyenes  (i). 
La  première ,  déterminée  par  Mefltelle  j  la  seconde,  par  Le- 
blond ,  ne  vont  point  au-delà  de  deux  dégrés  nord. 

M.  Matihiade ,  dans  son  voyage  dans  VOyapoco  supérieur, 
en  1822  ,  a  estimé  la  position  des  Oyampis  (2)  par  i**  3o^ 
de  latitude  nord  ,  et  5o^  de  longitude  ouest  de  Paris. 

Las  forêts  et  les  marais  qui  couvrent  la  Guiane  s'opposent 
au  perfectionnement  des  cartes  de  ce  pays ,  par  des  moyens 
trigohométriques  et  géodésiques  (3). 

SoL  Le  terrain  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'aux  pre- 
mières chutes  d'eau ,  distance  de  1 5  à  20  lieues ,  est  bas  et 
uni.  Le  littoral,  ou  terre  d'alluvion ,  qui  a  it  S  k  4  lieues  de 
largeur,  les  plaines  vaseuses  et  les  bords  limoneux  des  ri- 
vières sont  couverts  de  mangliers  ou  palétuviers  (  rhizo- 
phora),  La  mer,  par  des  alTuvions  successives ,  a  élevé  le 
long  de  la  côte  des  étendues  immenses  de  vases  qui ,  après 
avoir  acquis  une  certaine  consistance,  ont  été  couvertes  d  ar- 
bres, dont  le  prompt  et  continuel  dépérissement  a  enrichi , 
par  les  débris  de  leur  composition ,  ces  terres  auxquelles  on 
a  donné  la  dénomination  de  terres  basses.  A  beaucoup 
d'endroits^  on  trouve  sur  ces  terres>  à  quelques  pieds  de  pro« 
fondeur .  les  vestiges  d  anciennes  forêts  couvertes  par  ces  al- 
luvions  (4)« 

M.  Noyer  distingue  les  terres  basses  en  deux  espèces  : 
m  celles  d'ancienne  et  celles  de  nouvelle  formation  ;  les  pre» 
mières  sont  celles  dont  se  forment  les  bords  des  rivières  et 
les  savanes  noyées  comprises  entre  les  montagnes  et  la  mer, 
telles  que  les  immenses  plages  qui  s'étendent  de  la  rivière 
de  Mahuri  à  celle  de  Kaw  ;  les  autres ,  ou  les  terres  de  nou- 
velle formation^  sont  les  allaitions  nouvellement  rapportées 
sur  les  côtes  par  la  mer ,  comme  toutes  celles  que  Von  voit 


(i)  Voyez  l'article  Indiens. 

(2)  Idem, 

(3)  Observations  de  M.  Noyer,  Forêts  vierges,  etc. 

(4)  Traité  sur  les  terres  noyées  de  la  Guiane,  par  M.  Guisan^ 
ingénieur.  In-4®.  Cayenne,  1788. 
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le  long  de  la  cote  deMacouria^.etc*  »  (i).  Selon  M.  Leblond^ 
les  terres  basses  ne  font  pas  la\;entième  partie  de  la  Guiane 
Française. 

M.  Guisan  distingue  cof  terres  basses  en  trois  qoalités  dif- 
férentes^  savoir  :  i<*  celleif'da  Ouanary  et  d'Approuague  ^ 
2*  celles  des  savanes  entre  Mahury  et  Kaw^  '6^  celles  de 
Macourîa.  Celles  connues  sous  1^  nom  de  Pinautières  {2), 
ont  quelquefois  trois  pieds  d'épaisseur  de  terre  végétale. 

Depuis  le  fleuve  de  Cayenne  jusqu'à  celui  de  Kourou,  sur 
une  étendue  de  huit  lieues  et  demie ,  il  y  a  une  bande  de 
terres  basses ,  connue  sous  le  nom  de  terres  des  Anses ,  qui 
n'a  commencé  à  être  formée  par  les  alluvions  que  depuis 
environ  25  ans ,  et  cette  bande  semblait  continuer  à  s'agran- 
dir avant  l'époque  actuelle  (1788).  Une  suite  d'habitations , 
dans  toute  cetlè  étendue ,  avaient  leur  établissement  tout  au 
bord  de  la  mer,  laquelle  a  mis  depuis  ces  basses  terres  entre 
eux  et  elles  (3). 

Le  sol  de  la  plaine  de  Kàw ,  située  entre  la  mer  et  les 
montagnes  de  Kaw  et  de  Gabrielle ,  contenant  une  surface 
de  vingt  lieues  carrées  ,  a  un  fond  de  vase  marine  plus  où 
moins  recouvert  de  terreau  d'un  à  4eux  pieds  (4)' 

D'après  une  tradition  des  Indiens ,  les  îlots  de  Remire 
tenaient  autrefois  a  Cayenne  (5}. 

-  On  croit  que  le  Gomeriio  ou  Commaribo  ^  terrain  situé  à 
trois  lieues  de  Fembouchure  de  TOvapoco ,  était  autrefois 
une  île  séparée  par  un  petit  canal  de  la  terre  ferme. 

Les  savanes  noyées  de  l'île  de  Cayenne  consistent  en  al- 
luvions. La  rade  où  mouilla  le  maréchal  d'Estrées,  en  iGyô^ 
près  des  îles  Malouines,  et  qui  avait  sept  brasses  de  profon- 
deur ,  est  depuis  plus  de  cinquante  ans  entièrement  comblée 
par  la  vase.  On  y  voit  actuellement  trois  habitations  et  de 
Belles  plantations  de  cotonniers. 

Le  chemin  de  Macouria  y  qui  côtoyait  le  bord  de  la  mer 


(1)  Mémoire  sur  la  Guiane  Française,  pag.  66.   Cayenne^ 
1824. 

(a)  Ainsi  nommées  j'une  espèce  de  palmier  (palma  pinao) 
qui  couvre  ces  plages. 

(5)  Lescallier,  sur  \es  terres  noyées ,  etc.,  cha]p.  10. 

(4)  Mémoires  par  Malouet,  tom.  II,  p.  2i3. 

(5)  Barrère,  Nouvelle  Relation ,  pag.  77.  Paris,  1713. 
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il  y  a  miarante  ans^  est  actaellement  éloigné  en  qoelques 
lieux  (ij, 

A  Âpprouague,  sur  mon  habitation,  dit  ]^.  Noyer,  à  760 
toises  du  bord  de  la  rivière^  des  nègres  ;  en  creusant,  ont 
rencontré  à  quatre  pieds  de  profondeur ,  dans  la  vase ,  une 
pagaye  (2)  ou  rame  ,  dans  la  situation  horizontale  (^. 

On  cite  encore  un  fait  noa  moitis  remarquable.  En  fouil- 
lant un^  canal  nai^igable,  sur  une  Aes  habitations  du  eahal 
Torcy ,  on  trouva,  à  la  pro6mdenr  de  huit  pieds ,  un  mât 
de  navire  qui  le  traversait  entièrement  (4): 

Au  nord-ouest  de  Cayenne  ^  les  côtes  sont  généralenieiat 
basses  et  couvertes  de  palétuviers  5  mais  à  Test  et  au  sud  de 
cette  île,  elles  sont  treille vées^  Urte  haute  chaîne  de  monta- 
gnes grakiltiques ,  élevées  de  aSo  à  3oo  toises  au-dessus  dii 
niveau  de  la  mer ,  parcourent  le  centre  de  la  Cuiane  Fran- 
çaise entre  le  Maroni  et  l'Océan. 

En  général^  la  surface  du  pays  est  très-inégale,  étant  entre- 
coupée de  chaînes  de  montagnes  entre  lesquelles  se  trouvent 
dès  vallées  marécageuses  et  des  terrains  ondulés. 

Aquelque  distance  de  la  côte,  et  particulièrement  au  nord 
delà  Guiane,  il  y  a  des  plaines  ou  savanes^  nommées  Pmau' 
Itères  ,  qui  s'étendent  jusqu'au  pied  des  montagnes  et  qui 
forment  de  belles  prairies.  La  plupart  de  ces  savanes  sont 
couvertes  d'eau  pendant  la  saison  des  pluies  3  d'autres  sont 
toujours  sèches  et  abondent  en  riches  pâturages. 

Les  terres  hautes  sont ,  en  général,  composées  d'une  es- 
pèce d'argile ,  mais  elles  diiFeient  beaucoup  par  leur  mé- 
lange  dans  les  unes  avec  du  sable^  d  autres  avec  du  tuf ,  des 
parties  ferru^euses  et  des  rocailles  calcaires  et  ferrugi- 
neuses (5). 

Entre  la  zone  des  palétuviers  et  les  cataractes ,  on  rencon- 
tre des  montagnes  isolées  qu'on  a  supposées  avoir  été  autre- 
fois des  îles  de  l'Océan.  M.  Malouet,qui  a> adopté  cette 

_  _      I  I  Ml  I     II  I    I     ■■   I  I  1  .   HTT"1  ■    ■      ■-    . 

(i)  Leblond,  Description  abrégée,  de  la  Guiane  FraoçaSse. 
Paris,  i8i4* 

(a)  Ainsi  nommée  d'après  l'arhre  dont  elle  est  faite. 

(3)  Mémoire  sur  la  Guiane,  pag.  68. 

(4)  Almanaoh  guyannais,  po»r  iBsi,  pag.  65. 

(5)  Traité  sur  les  terres n6yées: de  lirGuiabe,  etc.,  pag.  7a « 
par  M.  G^isan. 


qpJAÎpH  y  4it  «  qv^%  U  Cùxàûnemt  de  laGuiane  parait  avoû*  été 
iéi^mHa€|i^t, lK>iuei(er9!é  pawr  l'aelioft  des  feux  souterrain»,'  te 
^of  e(  1»  rejlsaî^  dss  e^iuK»  C'est  de  cette  caasedémontnSe, 
d^rU,  quj^  proyiant  le  d&ordre  des  formes  et  des  eoiftcl^es 
de  terre  dans  toutes  les  parties  quî  Wït  dd  etve  plaÎBes  au*- 
trçfoî^,  parce  que^  le;  inQi|v,ement  de^  eauj^  ^  re&plosioB  des 
voIç2|ns^le  Hiéjiange  des  Uveai,  v  ont.  été  plnfl  Khres  et  plfw 
và^é$  que  dans  les  grandes  mafise^  de  terre  quÂiormaient  les 
chaïQçs.  djç  moutagoqs  m9n%  <)ettfs  époqm. 

4  ^4.  Quiajae  e&t^e  toute  TAmérique  le  paysle  plas  réoeni<- 
^\^t  2>orti  des  qwDS  de  la  nature^  ou  y  remarque  partout 
les  grâces  4e  vplcazvi  4^k»ts  et  de»  iinoadMiona  qui  comrrent 
les  gai:ties  l)^ssi^  du^  coAtÎMat^  taadÂsajoe  le»  terres  domif- 
nant,  1^  s^r|^e  des  eau^  étaient  soulevées  et  boulever- 
^^,  paf  W  h^^  sottte;rrains,  Qe  là  la-  stérâite  des  tetves 
hautes,,  qui  pe  sonK  cpmposées  que:  de  sabk,  de  rocbersu  à 
craie  et  de  matières  vitrifiées  (i).  » 

Cette  opinion  de  l'adcninistrateui;  Malouet  a  été*  adaptée 
paf  te  docteur  Bajon,  daq$.$e$:  Mémoires  sur  Cayenne  (yoL 
Q,  p.  i4).  Ce  derpÎQr  prétend  que  la.  roche  rou^âire  dé 
l^ltisieurS;  montagnes  est  moi4i3  compacte  et  moins  duce  que 
iérqc  viE}  qu^elte  est  r^emp.lie  de  petites  cellules ,  et  v^  cause 
de  celte  conformation ,  est  appelée  dans  le  pays  roche  à  ro^ 
vfirs  (2)5  enfin  que  cest  que  lare  voicanique.  Cet  auCeur 
ajoute  que  le  npinbre  de  vqloans:  qui  ont  brûlé  presque 
toutes. Ifâs  montagnes  considérables)  eu  un  signe. certain  de 
re;xistence  de  substances  métalliques. 

Quelques  auteurs  ont  regardé  les  montagnes  isolées^  de 
Çayenne  comme  ayant  été  forn^ées  par  des  feux  sonterrainSy 
à  cause  de  leur  figure  conold'alë. 

M.  Noyer  fait  observer ,  au  contraire,,  que  plusieurs  sont 
terminées  pa|:  un  large  plateau ,  savoir  :  làtaùle  de  M[àhiM 
ry,  lés  montagnes  de  Matouri  et  la  GabrUUc^ti^fit^Xo\}Xe$ 
celles  de  PHe  de  Cayenne  repc^ent  suranné  terre  ferme,  q|yii 
n'a  jamais  été  submergée  ;  qu'on  n'y  voittnulte  pa^t  aucune 
tr^ce  de  volcans  ^  qaç  lé  pay^  est  éminemment  granitiqiie,  et 
ne  parait  avoir  épi^outé  aucune  de  ces  convulsions  qui  ont 
bouleversé  plusieurs  parties  dePAmérique  méridionale. 

(i)  Mémoires  sur  les  colonies ,  par  M.  Malouet^  t.  IS,  p.  aio 
et  îi^; 

(a)  C'est  une  mine  de  1er  limoneose  qui  s$  trouve  d^ii^bles 
montagnes  de  Gabrielle  et  dans  d  autres.  * 


12  CUROirolOGII  HISTO&IQITK 

«  La  haute  Guiane  » ,  dit  M.  Noyer ,  a  n'offre  que  des  sa- 
vanes ,  des  marécages  et  d'immenses  forêts  où  u  n'y  a  ni 
route  ni  sentier.  L^homme,  du  sein  de  ses  vastes  solitudes, 
ne  peut  se  guider  que  par  les  courants  d'eau ,  par  les  cours 
des  astres  et  à  Taide  de  sa  boussole  (i).  » 

lie  de  Cayenne,  Cette  île  ,  qui  a  environ  dix- huit  lieues 
de  tour ,  est  baignée  au  nord  par  la  mer  ^  à  l'ouest ,  par  le 
fleuve  de  Cayenne  ;  h  l'est,  par  celui  de  Mahuryj  au  sud  et 
sud-est ,  par  la  rivière  du  Tour-de-1'Ile  qui  communique 
avec  ces  deux  fleuves.  Un  canal ,  nommé  Crique- Fouillée , 
divise  l'jle  en  deux  parties.  Étant  plus  élevée  que  lès  côtes 
voisines  du  continent ,  elle  est  rafraîchie  par  les  vents  de 
mer  qui  rendent  la  chaleur  beaucoup  moins  accablante. 

Selon  les  observations  du  baron  Roussin,  le  pavillon  du 
fort  de  la  ville  est  sous  la  latitude  de  4^  5&^  19''  nord ,  et  la 
longitude  de  54°  35^  ouest  du  méridien  de  l'Observatoire 
royal  de  Paris  (2). 

Minéraux.  On  na  trouvé  dans  cette  contrée  aucune 
mine  d'or  ou  d'argent.  Un  minerai  de  fer  découvert  en  dif- 
férents endroits ,  près  de  la  surface  de  la  terre ,  rend  de  4^ 
à  80  pour  100  de  métal.  Il  y  en  a  des  masses  dé  6  à  27  pieds 
d'épaisseur  (3).  M.  Leblond  dit  que  les  mines  de  fer  abon- 
dent dans  la  Guiane  Française ,  plus  qu'en  aucune  autre 
contrée  du  globe.  Il  ajoute  que  le  gouvernement  avait 
formé  ,  en  1787,  le  projet  dy  établir  des  forges,  afin  de  fa- 
briquer des  outils  de  fer  pour  toutes  les  colonies  d'Améri- 
que ,  et  d'importer  en  France  la  quantité  qu'on  tire  de  l'é- 
tranger. 

M.  Chapelle ,  ingénieur  des  mines,  fut  envoyé,  l'année 
suivante ,  pour  examiner  les  bords  de  Sinnamari ,  où  Ton 
soupçonnait  qu'il  existât  des  mines  :  mais  il  n'y  trouva  que 
des  schistes  friables  rouges ,  et  de  l'argile  de  la  même  cou- 
leur. Cet  ingénieur  a  levé  une  carte  minéralogique  d'une 
partie  de  la  Guiane  Française. 

On  a  extrait  de  la  manganèse  et  du  kaolin  ou  terre  à 
porcelaine ,  dans  plusieurs  endroits.  Cette  dernière  subs- 


(1)  Forêts  vierges,  etc.,  pag.  ji. 

(2)  Le  Pilote  du  Brésil.  Paris ,  1826.  La  Connaissance  des  tcms, 
pour  Tannée  i83a,  place  la  ville  de  Cayenne  sous  la  latitude  de 
40  56'  i5"  nord,  et  la  longitude  de  54^  5o'  ouest. 

(3)  Lescallier,  Exposé ,  etc. 
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tance  se  trouve  au  fond  de  quelques  lacs.  On  y  a  trouvé 
une  argile  rouge  propre  pour  bâtir ,  et  dont  on  fait  des 
briques  et  des  tuiles^  et  dans  le  Maroni,  une  espèce  de 
caillou  nommé  diamant  de  Maroni ,  qui  étant  poli ,  res- 
semble beaucoup  à  un  véritable  diamant. 

Température.  On  a  long-tems  cru  que  ce  pays  devait 
être  inhabitable ,  à  cause  de  sa  proximité  de  l'équateur.  La 
température  sur  la  côte  et  à  une  certaine  distance  dans  Fin- 
térieur  du  pays  ,  est  chaude  \  mais  cette  chaleur  est  tempé- 
rée par  rhumidité  et  par  une  brise  légère  qui  dure  depuis 
huit  heures  du  matin  jusque  sur  les  cinq  heures  du  soir  , 
pendant  lejour  5  et  pendant  la  nuit  par  un  vent  de  terre.  Il 
D^y  a  que  deux  saisons ,  Tété  et  l'hiver.  La  première ,  la  sai- 


juin  et  de  juillet.  La  plus  grande 
lit  sentir  le  matin ,  à  cause  de  la  rosée  qui  tombe  vers  les 
trois  ou  quatre  heures. 

Selon  les  observations  de  M.  Lartigue  (1) ,  les  pluies  com- 
mencent à  tomber  ordinairement  aussitôt  que  les  vents 
d'est-nord-est  se  font  sentir  sur  la  côte ,  et  continuent ,  à 
Quelques  intervalles  de  beau  tems  près  ,  pendant  tout 
1  hivernage.  Cependant  il  arrive  assez  souvent  que  ces  vents 
sont  déjà  établis^  et  que  le  tems  continue  à  être  serein. 
L'on  éprouve  même  accidentellement  quelques  beaux  jours 
dans  les  mois  de  décembre ,  Janvier  et  février.  Â  la  fin  de 
mars  et  au  commencement  d  avril ,  le  beau  tems  se  soutient 
pendant  environ  trois  semaines.  Cet  intervalle ,  connu  soiis 
te  nom  à*été  de  mars ,  manque  quelquefois  dans  les  an- 
nées pluvieuses.  Les  pluies  sont  plus  abondantes  au  mois  de 
mai.  La  poussinière  (2)  est  le  mot  employé  par  les  noirs  pour 
indiquer  cette  époque.  Il  pleut  ordmaîrement  huit  k  neuf 
mois  de  l'année. 

Il  arrive  quelquefois  des  périodes  de  grande  sécheresse. 
En  1823,  24.  et  26 ,  elle  fut  très-grande  sur  toute  la  côte. 

Dans  l'intérieur  du  pays ,  vers  le  haut  des  rivières  ,  les 
brouillards  qui  s'élèvent  pendant  la  nuit,  occasionnent  une  si 


(1)  Instructions  nautiques,  etc.,  chap.  II. 

(2)  Nom  qu'ils  donnent  à  la  constellation  des  Pléiades  qui  cesse 
de  paraître  k  la  nuit.  (M.  Noyer.) 


1^  CHAOKOKOOn  •SlétOKlQVB 

grande  fraîcheur ,  ^u'il  ii^ett|parf>dfoii|;téabld  Ûtsûk  éhattTAff 
au'fea  àCayfnflfe.  Le  theHnotnètre  te  tient  ^OïflnlHttfhieiit , 
à  Vombre ,  à  aZ""  f  «t  d«n9  Fintétietir  du  j^aj^^s,  U.  V^^dtVk 
VA  quelquefmà  iS**  etdcmi^i)» 

D'après  les  obsertâtîéns  ^4f.  Ôàtièr ,  é  la  tehïpétèitiLtè 
de  Munaest  à  peu  prè»  }a  mémei^iiè  (selié  de  Gà^hi&^5  tnais 
à  mesure  que  Tob  àTence  dcms  la  haute  6aiMe  ;  la  aiàléàr 
da  àoleil  e»t  tempérée  var  des  btiseâ  ^fratélii^s&t<rte!i.  hès 
3i  août  y  I  «"^  et  2  septembre,  époque  tiù  Mus  ttdtÉs  %ft>ii>tî6hs 
sur  les  pbifii  hauts  plàleaiix»  le  tnertnoteétà^è  èétiliârêKles  à 
Tair  \jbtt  et  è  i  ombre  >â  donné  m«rms  de  Sg^ ,  ts^m^^u'àû 
bis  4e  la  i^ivière,  un  ioArumém  fMeil  lAafr^^f^t  3i^ ,  93<^ 
et  So*"  5o- .  Le  teins  âet  pldièSvotmteiyee  siu  ittël»tk^  ^aiivier 
et&iit<i>  juillet.  Là  saisousèdbe  coitopvëad  1^  SUt^es  môi^. 
La  chakur  est  alors  kitense  etcMtfivne. 

M.  Ldwflltkv,  qui  a  obsèPrVélé  tt^e^lnûAihètrej^  (tois 
aais^^ati  rïvageâe  la-Mter,  l'a  VU  M  àouééiiiV  ébtr'e  ig'^ei  25^ 
Cette  temffér«fuii«,  ptfu^rdbtlte  'et  qui  est  infoindi-e  que  cette 
des  autres  colonies  françaises  de  la  zoUètdMdlè,  éii  ôbitij^^é, 
dit^l ,  f9it  laiVaîôheuv'desvéDlè  alisâ^^  des^ie^ei^ ,  rivières 
et  laréts^5  a  la  dîsliaBce  de  i4>  ou  iS  Ikues  dt  là  tété ,  il  y  a 
toujoura  &**  de  moins  ùe  dhtalerur  (a). 

M«  2efti  i  siaus-iiigédiewr  du  hi  niatiiïd ,  ^ixï  a  resté  trbis 
ans  à  la  Marna ,  àasui«  q«ié  îltilnihbrïtë  êà  tetimat  a  tiffsèé 
d'être  un  éjpouvantâii  â«p«^é  que  rèri  a  fèféui  explora  té 
pays  ;  il  est  bien  t^ettétttiiC ,  miAl ,  qM  lié  fièvre  \àtjttté 
»'èxÎ8te  pas,  et<me  lésseuléë  tnatâdie^  qé'bii  ait  i  crâifidré 
smit  qoelçMS  fiêvf M  de  nlat^ ,  et  éU<c6rë  iftt^d  on  s'éta- 
blit auprès  de»  terrains  bus  et  htMiides  (3). 

«Le  cHmat  de  la  Gruiane, c|udtque <!é  ()ays^it  près  de  Té- 
tfuateur ,  est  beiHH^ôUp  moitié  chatid  <}ilé  celui  du  Sénéjgal  et 
d^' Antilles  fratt^isi^,  et  jaYnaisoii  h'y  épVdttvé  cas  ciïàléurs 
è&  ^*  et  3b<*  qû^M  r«sseut  qtteiqttefbis  dkiis  Us  provinces 
du  midi  de  la  France.  Il  ne  menrt  pas  à  la  Gûiàiié  plus  dé 
6?9(Mats  sur  loo  diaque  efunée^  Lai  mortélHé  est  plos  graiide 
dans'  ki  ffonAsùe^  dé  Rciehefort.  A  lia  Guadeloupe  et  à  lu 
Martinîqtte^  elle  est  de  i5  pour  loo  >  et  au  Sénégal,  ée  a2. 


(i)  Mémoire  sur  la  (iruiaxfee,  etc. 

(2)  Exposé  de»  moyens»  etc.  ^  pag.  14^ 

(3)  Aopales  maritimes,  toro*  Xin>  deltàènle  partie  1  1^6. 


Le  thermoniètre  ne  3'élèYe  guère  au^âes^itt  de  24**  à  la 
Gaiane  ,  et  on  saft  que  dans  les  États-Unis ,  tant  qu'il  est 
4n-<dessous  de  aS®,  I4  fièvre  jaune  ne  s  y  manifeste  jamâîs.  » 
Unaiiileiiir^i) ,  qui  a  deineané  quelque  teins  dansiaGuiane, 
&it  remar(|p|r  que  Tair  du  bord  de  la  mer  mt  nlus  pur  et 
plo^T^f  que  dan»  l'intérieur  du  pays ,  au  moins  à  la  distance 
conniieet  pratiquée  jusqu'à  présent  (178^)5  que  les  hommes 
SQint  plus  robustes  et  plus  actifs ,  et  se  rétablissent  mieux 
et  plus  pffomptement  après  avoir  éprouré  des  maladies,  fl 
ajoute  ^ot  1^  anÂnàBux  domestiques  y  sont  plos  TÎgoureax 
et  moins  sujets  à  divers  accidents. 

On  reproche  au  climat  de  cette  région  une  trop  erMide 
abondance  de  pluies  ;  et  il  est  constant  que  le»  habitants 
éprouvent  beaucoup  d'inconvénients  de  rhutnidÎÉé  du  pays. 
La  rouille  s'^attache  promptement  au  Ter  3  la  viande  se  cor  • 
rompt  dans  quelques  heures^  et  l|i  colle-forte  des  instru- 
ments et  des  livres  se  détache  en  peu  de  tems. 

Pluies.  U  tombe  à  Cavenne^  ànoée  moyenne,  lap  pottces 
deauj  dans  l'intérieur  an  pay3,  la  quantité  est  beaucoup 
pkis  eràsidérable. 

Baromètre,  ijes  changements  barométiiqnes  inOufidtt  peu 
sur  le  baromètre. 

Les  ouragans  ou  vents  furieux  qui  font  tant  de  r^^ages 
aux  îles  sons' le  vent^  sont  inconnus  à  Cayenne  (a). 

Trembî^ent  déterre.  En  180g,  on  en  éprouva  ée  lé- 
gères secousses ,  pendant  quelques  secondes ,  à  Approuagne. 

Déclinaison  de  l'aiguille  aimantée»  a^  28^  nord-èst, 
selon  les  observations  de  M.  le  baron  Roussin.  Elle  est  tou-' 
jours  dans  la  partie  du  nord-est.  Elle  augmente  d'environ 
i^'à  S'*  y  et  elfe  diminue  ^aduellement  jusqu'au  premier 
point.  On  n'a  point  observé  TincHnaison  ($). 


(i)  Guîsan,  sur  les  terres  noyées^  etc. 

(1)  M^  Boyer  raconte  d^ns  sa  Relation  du  Vayage-  dé  M«  dé 
Breligny  (  chàp.  2*1  ) ,  que  sur  le  minuit ,  entre  Le.  ap  elle  %j  d» 
juillet  1648,  il  fut  témoin  d'un  ouragan  qui  ne  laissa  pas. 
arl^e  sur  pied ,  ni  une  case  sur  son  assiette.  tJh  navire  ffama 
du  port  de  5oo  tonneaux,  qui  se  trouvait  à  là  rade,  fut  jeté  s 
des  rochers,  et  le  capitaine  et  quatorzç  de  s^es.gfimLfurentnoyiés» 
Une  frégate  de  la  même  nation  fut  poussée  sur  une  anse  de  sable 
où  eUp.  s'eutr-onvrit- 

(5)  Mémoire  dB^it;N0y«r. 


haret,  le  Siparini,  la  Minette,  le  Marouillo,  le  S, -Jean, 
\à Souris  et  le  Taparabo^  La  navigation  de  ces  rivières  est 
difficile  à  cause  des  cascades  et  des  bancs  de  rochers  qui  en 
obstruent  le  cours. 

Les  bords  de  l'Oyapoco  sont  couverts  de  b<*aux  arbres.  La 
pointe  basse  méridionale  de  Tembouchure,  nommée  cap 
tOrange  y  est  couverte  de  palétuviers. 

M.  Dessingy  leva  ,  en  1762-3 ,  une  carte  de  ce  fleuve  ,  qui 
se  trouve  dans  le  Recueil  des  cartes  géographiques  de  la 
Guiane ,  au  dëpôt  de  la  marine. 

Ouanarî.  Ce  fleuve  parcourt  des  savanes  et  se  décharge 
dans  la  grande  baie  d'Oyapoco. 

Approuague,  Ce  fleuve ,  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
la  source,  parcourt  une  grande  étendue  du  pays  d'allu- 
vions ,  du  sud-ouest  au  nord -est,  et  débouche  dans 
rOcéan  à  environ  i5  lieues  de  Cayenne.  Il  reçoit  le  Co«- 
rouaye  par  sa  rive  droite.  Malgré  plusieurs  bancs  de  rochers 
qui  se  trouvent  dans  son  lit ,  on  assure  qu'il  est  plus  naviga- 
ble que  toutes  les  rivières  de  la  Guiane,  et  qu'il  serait  facile 
déformer  un  canal  de  communication  avec  TOuanari.  Son 
courant  à  Tembouchure  est  partagé  par  deux  grandes  tles. 
Pendant  les  fortes  marées,  les  gros  navires  peuvent  remonter 
jusqu'à  quatre  lieues  ;  et  les  goélettes  jusqu'à  dix ,  par  trois 
brasses  a*eau  de  basse  mer.  A  quelques  lieues  au  nord  de 
«DU embouchure  se  trouve  le  rocher  du  Connétable  (1)^  qui 
est  an  point  de  reconnaissance  remarquable. 

M.  Dessingy  leva,  le  premier,  une  carte  de  TApprouague, 
en  1763-3  ,  depuis  le  saut  de  Maparou  jusqu  à  son  embou- 
chure.  Cette  carte  se  trouve  dans  le  Recueil  des  cartes  géogra- 
phiques, au  dépôt  de  la  marine  (  n°'  20,  21  et  22  ).  Latitude 
4«  35^ nord ,  longitude  54®  \b\ 

Ka/vt^.  Ce  petit  fleuve  prend  sa  source  dans  les  montagnes^ 
son  embouchure  est  à  six  lieues  plus  à  l'ouest  que  celle  de 
TApprouague.  Il  est  très-étroit  et  ne  dégorge  pas  en  hiver.  Les 
premiers  établissements  se  trouvent  au-dessus  des  marécages, 
a  sept  ou  huit  lieues  de  son  embouchure. 


(i)  «  Corruption  du  mot  hollandais  Constapel ,  ou  canonnier. 
Les  capitaines  des  navires  de  cette  nation ,  en  passant  auprès  de 
ce  rocher  j  s'amusaient  à  tirer  quelques  coups  de  canon  ,  afin  de 
voir  la  quantité  immense  d'oiseaux  qui  s'en  envolaient  :  d'où  le 
nom  Constapel.  » 

XI.  2 
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Afahury.  Ce  fleuve,  qui  sépare  Tîle  de  Cayenne  de  la  terN     » 
ferme  ,  du  côté  de  Test,  porte  ce  nom  jusqu'à  sa  jonction  a?ec    ':■ 
le  Tour-de-V  Ile  ;  il  prend  ensuite  le  nom  i^Oyac  pendant 
l'espace  de  cinq  à  six  lieues,  et  après  celui  de  Comte.  Ses      : 
affluents  les  plus  remarquables  sont  VOrapu  et  le  Galibi 

Su  il  reçoit ,  par  sa  rive  gauche  |  à  environ  deux  lieues  au- 
essus  de  son  premier  saut. 

Le  comte  de  G^nrae^  possédait  autrefois  une  vaste  étendae 
de  terres  sur  les  bords  aOyac ,  laquelle  fut  ensuite  érigée  en 
comté,  sous  le  nom  d'Oyac  ou  de  Gennes, 

Vis-à-vis  l'embouchure  du  Mahury  se  trouvent  les  iloU 
de  Remire, 

Cayenne.   Ce    fleuve ,   généralement  appelé  rivière  it 
Cayenne,  et  qui  forme  le  port  de  la  ville  du  même  nom, 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  l'intérieur,  coule  aa 
nord-est,  et,  après  un  cours  de  i5  à  i6  lieues,  décharge  ses 
eaux  dans  l'Océan  Atlantique.  Près  de  son  embouchure ,  il 
reçoit  deux  affluents ,  le  mont  Sinéri  et  le  Tomé-Grandé, 
au-dessus  desquels  il  prend  le  nom  de  rivière  des  Cascades, 
Cette  embouchure  est  large  ;  mais   en  général   ce  fleuve 
a  peu  de  profondeur.  V Eléphant,  navire  Bordelais  de  1200 
tonneaux,  y  mouilla  en  1^65  ;  aujourd'hui,  il  ne  peut 
recevoir  de  bâtiments  qui  tirent  plus  de  i4  à  i5  pieds 
d'eau  (1). 

Macouria,  Ce  petit  fleuve,  qui  passe  à  trois  lieaes  de  Kou- 
rou,  est  navigable  seulement  pour  les  canots,  à  canse  d'un 
banc  de  sable  placé  à  son  embouchure. 

Kourou.  Ce  fleuve  a  près  d'une  demi-lieue  de  larae  à  son 
embouchure  ,  mais  l'entrée  en  est  difficile,  à  cause  des  bancs 
de  sable  qui  se  découvrent  à  marée  basse  -,  alors  la  passe  du 
côté  du  nord  n'a  que  trois  brasses  d'eau.  Avant  1768  ,  lors 
de  Varrivée  de  la  malheureuse  expédition  de  Kourou  ,  les 
pilotes  n'étaient  jamais  entrés  dans  ce  fleuve  qu  avec  des  pi- 
rogues :  un  banc  de  sable  s'étendait  à  travers  son  embou* 
chure ,  ne  laissant  qu'un  passage  à  la  rive  cauche  ,  à  portée 
de  pistolet  des  rochers  de  son  entrée.  Il  n  y  avait  alors  ni 
alluvions  ni  palétuviers  sur  la  côte  de  Macouria ,  non  plus 


(1)  Voyez  le  Plan  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Cayenne 
et  des  mouilUges  cxtërieurs,  levé,  en  1820,  par  M.  Grossier  ^ 
etc. ,  sous  les  ordres  de  M.  le  baron  Iloussin. 

Pilote  du  Brésil.  Paris,  1826. 


BB  L'AMinîifBt.  iq 

''fM^inr  celle  de'Koiiroa  :  tout  était  sablé,  ce  qpicoiiCribaait 
iiesdrela  mer  dangereuse  dansees.paragev  (i).  L'ektrénulié 
k'h  rive  droite  est  couverte  de  palétaviers. 

L'embouchure  du  Kourou  est  à  sa  milles  nord-ouest  de 
Giyenne^  son  cours  fut  premièrement  levé  par  le  père 
Gtuise  ,  missionnaire  dans  la  Gniane. 

Les  trois  îles  du  Salut^  nommëes  autrefois  tles  du 
Triangle  y  à  cause  de  leur  position  respective,  et  ensuite 
des  du  Diable^  sitnées  à  quatre  lieues  au  large  et  à  27  milles 
au  nord-ouest  de  Gayenne ,  forment  entr  elles  un  port  na- 
turel capable  de  recevoir  les  plus  gros  vaisseaux. 

M.  Duler,  commandant  la  flûte  du  roi  la  Fortune^  leva, 
en  17649  le  plan  de  ces  îles  (avec  une  instruction  pour 
l'entrée),  qui  fut  vérifie  de  nouveau ,  en  i8ig,  par  mon- 
sieur Brault,  enseigne  de  vaisseau  (2). 

Sinnamari,  Ce  fleuve  considérable  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  moyennes  de  la  Guiane,  à  environ  35  lieues  en 
ligne  directe  de  la  mer,  et  près  de  deux  fois  cette  distance 
par  son  cours  ^  et  se  décharge  dans  TOcéan  à  12  lieues  de 
Kourou.  Un  long  banc  de  sable  s'étend  devant  son  embouchu- 
re, lequel  empêche  les  navires  tirant  plus  de  9  à  10  pieds  d'eau 
d'y  entrer  5  plus  loin  ,  la  navigation  en  est  entravée  par  des 
rochers.  «  Ce  fleuve  »,  dit  M.  Gatier,  «c  qui  autrefois  a  donné 
entrée  à  des  corvettes  de  guerre ,  n  est  visité  aujourd'hui  que 
par  quelques  pirogues  pontées  qui  en  font  le  cabotage.  » 

Le  cours  du  Sinnamari  fut  pre^osièrement  levé  par  le 
fèxeGeusse ,  et  l'entrée,  en  1763,  par  M.  de  Cléonard  (3), 
ensuite  M.  Dessingy  en  a  fait  un  relevé  qui  fut  répété  avec 
succès  par  M.  Leblond. 

Conanama.  Ce  fleuve  débouche  à  deux  lieues  sud-est 
dlracoubo  et  à  six  lieues  à  l'ouest  de  celui  de  Sinnaiiiari.  Lors 
des  grandes  marées,  des  navires  tirant  neuf  pieds  peuvent  y 
entrer,  ^es  bords  sont  couverts  de  beaux  arbres. 

Iracoubo,  Ce  fleuve  traverse  des  savanes  et  se  perd  dans 
fOeéan  I  à  environ  deux  lieues  du  Conanama,  auquel  il  res- 


(i)  Almanach  de  la  Guîane  ,  pour  rSaa.  Voyez  pag.  77  et  78. 

(vl)  Voyez  le  Pilote  du  Brésil,  par  M.  le  baron  Roussin.  Paris , 
1826. 

(3)  Cette  carte  se  trouve  dans  le  Recueil,  au  dépôt  de  la  ma- 
rine,  n«*  28  et  29. 

a. 
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semble  sous  pluneurs  rapports.  Il  est  fréquenté  par  les  cabo^ 
teurs  dé  Cajenne,  qui  y  trouvent  un  bon  mouillage. 

OrganaBo.  Ce  petit  fleuve ,  qui  se  décharge  à  huit  lieues 
à  Test  de  la  Mana ,  n'est  pas  navigable. 

La  A^^nâ  prend  sa  source  dans  la  haute Guiane,  et,  après 
un  long  cours ,  se  perd  dans  l'Océan ,  à  environ  45  lieues 
sous  le  vent  de  Cayenne  et  à  3  lieues  à  l'est  du  Maroni ,  -par 
la  latitude  de  5®  5o^  nord,  et  Ô6<*  lo^  de  longitude  ouest  de 
Paris.  Près  de  ses  sources,  son  lit  est  étroit,  inégal  et  difficile, 
laissant  à  peine  un  passage  aux  plus  petites  pirogues.  Il  a 
beaucoup  de  cataractes ,  dont  l'une ,  qui  a  6o  pieds  d'éléva- 
tion,  occupe  toute  la  largeur  du  courant  et  le  rend  impra- 
ticable jusqu'à  sa  source  ;  mais  entre  les  cataractes,  les  eaux 
coulent  dans  un  lit  encaissé  de  dix  à  douze  pieds.  En  quel- 
ques endroits ,  les  bords  ;  taillés  à  pic,  s  élèvent  à  la  hauteur 
de  plus  de  quatre-vingts  pieds.  Le  premier  saut  est  distant 
d'environ  quatorze  lieues  de  son  embouchure,  qui  a  une 
demi-lieue  de  large  5  mais  étant  en  général  obstruée  par  des 
bancs  de  sable,  elle  n  est  navigable  que  pour  les  chaloupes  et 
les  canots.  Les  navires  européens  ne  remontent  ce  fleuve  que 

Jusqu'à  huit  lieues  de  son  entrée^  les  piroguesjusqu'à  cinquante 
ieues  environ ,  où  il  a  encore  trois  cents  pieds  de  largeur. 
La  Mana  n'est  séparée  du  Maroni  que  par  une  pointe  de 
terre.  Les  bords  sont  couverts  d'arbres  de  grandes  dimen- 
sions. Comme  il  coule  presque  parallèlement  à  la  côte  qui 
est  bordée  de  palétuviers,  le  plus  habile  pilote  se  trouve 
quelquefois  près  du  Maroni  avant  de  se  reconnaître. 

Son  cours  a  été  exploré  par  M.  Gatier ,  officier  de  la  ma- 
rine royale  (i). 

Maroni,  La  Source  de  ce  fleuve  nommé  rivière  de  Ma^ 
roni,  est  encore  inconnue.  Son  affluent,  appelé  Jej  Arouas, 
qvà  vient  du  sud-est ,  se  réunit  à  5o  lieues  de  son  embou- 
cnure.  L'on  remonta  jusqu'à  cette  hauteur,  la  première 
fois,  en  1731  et  1782  (2).  Le  Maroni  est  situé  à  quatre  lieues 
delà  Mana,  parla  latitude  de  ô<*  55^,  et  longitude  56®  3o' 
à  l'ouest  du  méridien  de  Paris.  Son  embouchure  a  environ 
deux  lieues  de  largeur  5  mais  elle  est  inaccessible  pour  les 
gros  vaisseaux ,  à  cause  des  îlots ,  des  bancs  de  sable  et  des 
rochers  qui  s'y  trouvent ,  et  particulièrement  en  dehors  où 

(i)  Voyez  l'expëdition  de  1820. 
(2)  Voyez  ces  années. 


ik  8*étendent  si  foin  dans  la  mer ,  que  les  navires  qai  vont 
A  Surinam-  sont  obliges  de  prendre  le  large  à  trois  on  quatre  ' 
liene»  à  l'est.  Ces  écneils  sont  en  partie  apparents^  les  autres 
caches  sous  leaa.  Il  y  a  trois  braisses  de  basse  mer  à  la  dis- 
tance de  plutiieuirs  lieues  de  son  embouchuFe. 

Entre  l'entrée  du  Maroni  et  une  pointe  dn  c6té  gauche  , 
se  trouve  un  accul,  ou  port  naturel ,  d'une  lieue  de  large, 
d'autant  de>  profondeur  et  avec  un  excellent  fond ,  où  les 
navires  sont  à  l'abri  de  tous  les  vents.  «  La  pointe  française 
c|iii  se  termine  brusquement,  est  couverte  de  palétuviers 
touffus  dont  les  cimes  uniformes  présentent  à  peine  quelque» 
ondulations  (i)-  »> 

La  Compagnie  de  Rouen  avait  élevé  un  fort  sur  cette; 
pointe  en  i644-- 

Le  Maroni- sépare  la  Guiane  Française  de  la  Guiane  Hol-^ 
landaise..  Latitude -5^  44^  nord  ,  56<>  i5^  ouest.  (Ducom.) 

tuios.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  situés  entre  le  Maran- 
ham  et  te  Macari.    Celui  qui  porte  ce.  dernier  nom   a  . 
douze  lieues  de  tour  ^  les  autres  lacs  les  phis  considérables 
sont  les  lacs  Mapa  et  Maprouenne  ou  Mapourème.  *  ' 

Une  autre  espèce  d^  lacs  nommés  Savanes  jtremblanUs  , 
sont  recouverts  d'une  croûte  végétale.  «  Malheur  à;celui  «, 
dit  M.  Noyer,  «  qui  voudrait  s'avancer  seul  daps  ces  Sava- 
nes verdoyantes!  il  s'engloutirait  inévitablement  (2).  » 

Les  emDOuchures  de.  presque  tous  les  fleuves  et  rivières, 
sont  tellement  obstruées  d'îlots ,  de  rochers  et  de  bancs  de 
vase  ou  de  sable-,  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  les  gros  na- 
vires 'y  et  vers  la  fin  de  mai,  les  rivières  débordent,  et  le  cou- 
rant en  devient  si  rapide  que  les  barques  ne  peuvent  re-^ 
monter. 

n  y  a  beaucoup  de  ruisseaux  appelés  criques ,  qui  sont" 
remplis  d'eau  après  la  saison  des  pluies  ,  et  a  sec  le  reste  de' 
laonée*. 

£n  général,  les  cataractes  ou  sauts  des  fleuves  qui  se  trou^ 
vent  de  i5  à  20  lieues  de  leur  embouchure ,  en  intercep-^ 
tent  la  navigation. 

Communication  entre  les  eaux  du  Maranliam  et  celles^ 


(i)  Ân^nales  maritimes,  tom.  YI,  deuxième  partie,  182&. 
Instruction  sur  les  côtes,  etc.,  par  M.  Gatier. 
(2)  Mémoire  sur  la  Guiane ,  pag.  4o.  Selon  cet  auteur^  le  fond, 
de  plusieurs  de  ces  lacs  qu'il  avait  sondés,  est  de  kaolin. 
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Entre  ces  côtes  se  trouvent  des  cavitës  où  les  b 
reUrent. 

Le  melûstome  {melastoma  arborescens),  i 
nococa   (  robinia  panacoco  )  ,  le  courimari 
guianensis  ) ,  et  plusieurs  autres  espèces  d'arbn 
sur  des  arcabas  desdites  dimensions. 

1  Une  autre  particularité  est  celle  d'une  gra 
d'arbrisseaux  et  de  lianes  qui  se  roulent  sur  1 
arbres  ,  autour  de  leurs  rameaux,  et  gagnant  ]< 
couvrent  presque  entièrement.  Partout,  les  \ 
embarrassées. 

:  En  1774 ,  le  chevalier  de  S.-Mickel  Dunez 
de  vaisseau,  rapporta  h  Rochefort  desécliantîl 
provenant  dps  forêts  de  la  Guiane,  qui  furent  so 
seil  de  marine,  à  Rochefort.  D'après  le  rappor 
mission  établie  pour  reconnaître  leurs  qualités  • 
dans  les  constructions  navales  ,  26  espèces  f 
propres  à  cet  objet ,  et  beaucoup  d'autres  pou 
pour  la  charpente,  la  menuiserie  et  les  arts. 

En  1776.  M.  Malouet  amena  avec  lui  un 
de  Brest,  qui,  ayant  remonté  la  rivière  de  la  Go 
de  25  lieues,  y  trouva  ^00  pieds  d arbres  propi 
tractions  navales.  L'année  suivante,  on  marqua 
dont  l'exploitation  était  alors  praticable  (1). 

M.  Dumonteil,  ingénieur  maritime,  a  fait  des  .Apériences 
à  Gayenne,  en  1^20  ,  sur  la  pesanteur  spécifique  d'un  grand 
nom&re  de  bois  de  la  Guiane ,  sur  leur  dureté ,  leur  résis- 
tance ,  leur  élasticité ,  etc.  Il  a  dressé  trois  tableaux  qui  ren- 
ferment :  1®  l'état  des  bois  de  la  Guiane  ,  analysés  à 
Gayenne  pendant  les  années  1820  et  t8ai ,  classés  par  ordre 
de  pesanteur  spécifique  5  a^les  bois  que  leurs  dimensions  et 
leurs  qualités  rendent  propres  à  la  construction  des  vais- 
seaux ;  3°  la  composition  au  pei*sonnel  du  chantier. 

Le  baron  Milius,  gouverneur  de  la  colonie,  établit,  en 
1824.9  un  chantier  de  bois  de  constructions  navales  sur  les 
bords  de  la  Garouari ,  à  deux  lieues  de  l'embouchure  de  la 
Mana. 

M.  Koyer  a  fourni  le  devis  estimatif  d'un  établissement 


{1}  Voyez  les  Annales  maritimes  et  colouiales,  par  M.  Bajon  , 
année  1816^  deuxième  partie.  Imprimerie  royale. 
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Htaûon  de  bois  à  la  Goiane  Fnncâse ,  et  «n  calalo* 
a6o  espèces  de  bois  les  plus  connns  de  bi  Goiane  (i)* 

adture,  hortieuliure.  M.  AuhUij  botaniste  da  rtÂy- 
lit  à  Cayenne  en  1762  ,  chargé  par  le  ministre  d'eza- 
les  prodacdons  Y^e taies  de  cette  nonvelle  terre ,  et 
endre  compte  an  goaTemement.  11  y  pSaosa  deux  ans^ 
retoar  de  sa  nûssion  ,  il  pablia  à  Paris ,  en  1 776 ,  son 
*!  ire  dts  planées  de  la  Gmiane  Française  ,  4  ▼ot. 
,  dont  deux  de  planches.  Cet  onvrage  scientifique  est 
l  que  nous  possédons  sar  ce  pays.  L'anteor,  qni  n'avait 
lates  les  connaissances  nécessaires  poar  son  exécution  , 
dé  par  le  célèbre  botaniste  Bernard  de  Jnssiea  (3). 

on  le  calcul  de  M.  Catineau  de  la  Roche ,  la  Goiane  Fran- 
resserrée  comme  elle  est  par  le  dernier  traité,  contient 
e  près  de  28  millions  d'arpens  de  terres  qni  ne  sont 
oeédées  (3). 

Jacqaemont  assure  qu'on  pourrût   élever  environ 

KM)  têtes  de  bétail  dans  les  savanes  9  qu'on  pourrait  aussi 

i plier  les  chevaux  J  les  mulets  et  les  boflles ,  et  que  rien 

pécherait  qu^on  y  introduisît  des  éléphants ,  des  clia- 

IX,  des  dromadairps  et  autres  animaux  des  pays  chauds  (4)* 

1  n'y  a  ni  mules  ni  mulets  à  Cayenne  ;  ces  animaux  sont 

ant  indispensables  »,  dit  M.  Vignal,  «  à  un  très-grand 

»re  dTusiiies  ,  et  leur  emploi  doublerait  immanquable- 

Ht.    les  travaux  de  la  culture.  Ce  que  60  nègres  ne  pour* 

nht  £dre  sar  un  espace  donné,  3o  l'exécuteront  avec  10 

nries  on  mulets.  H  faut  même  regarder  cet  auiiliaire  comme 

iifitable  pour  cette  population  de  cultivateurs  noirs ,  qni 

ne  e  recrutent  pins  (S).  • 

<^?rs  l'aniiée  1790,  les  MancSy  an  nombre  de  1,100  , 
éCaibt  généralement  pauvres  et  malheureux.  «  On  aurait 
pâm  » ,  «Bt  M.  I^ftscallier,  «  à  citer  76  propriétaires  dliabita* 


(1)  Forêts  vierges  de  la  Goiane  Française,  clc^  Paris ,  1807. 

,M  Toycs  à  la  fin  du  hvre  I««  (maie  jâ),  une  liste  d«  arbres 
daprè  cet  ouvrage.  M.  Mslonct  n'a  pas  fendu  justioe  an  inâriie 
^  cet  auteur  ,  lorsqu'il  ëcrîvait  «  que  le  sieur  Aoblet  n^ 
»  poin  voyagé  dans  f intérieur,  et  que  tontes  ses  descriptions 
»  sont  ci  arguées  de  faux  ».  Tome  I*'«  lettre  10. 

(3)  N>tice  sur  la  Goiane  Française  y  pag.  3. 

(4)  i-émoire  sur  la  Goiane  Française ,  pag.  6  et  7. 

(5)  Tignal ,  pag.  ^.  ' 
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tions,  vivant  et  subsista Dt  du  revenu  de  la  terre  :  on  n^a 
jamais  connu,  ajoute-t-il,  l'art  de  donner  des  travaux  k  là 
térie,  surtout  dans  les  anciennes  habitations  où  Ton  na 
jamais  fait  que  ce  qu'on  appelle  des  abattis  à  la  Caraïbe;  on 
laisse  subsister  les  troncs  des  arbres  étendus  sur  le  sol , 
les  racines  et  les  souches  encore  en  terre  (i)*  » 

Un  hectare  de  terre  ,  planté  en  caféiers,  cotomiiers  , 
cannes  à  sucre ,  poiriers,  girofliers ,  muscadiers^  canneliers , 
tabae,  rocou  ,  cacaoyers,  vanilliers,  etc. ,  a  rapporté ,  terme 
moyen,  2,000  francs.  Ces  plantes,  à  l'exception  du  coton ^ 
ojat  de  20  à  80  ans  de  durée  (2). 

En  1764 >  M.  Maillard,  commissaire-général  delà  ma- 
rine ,  chargé  d'examiner  les  affi^ires  de  la  colonie  et  d'y  in- 
troduire des  amélioration ,  établit  la  ménagerie  royale  par 
le  moyen  des  fonds  provenant  du  domaine  royal,  de  la 
douane ,  et  d'autres  contributions  locales.  H  fit  importer 
iipe  grande  quantité  de  gros  bétail ,  qui  fat  placé  dans 
trois  huttes  «  dont  Tune  dans  les  savanes ,  derrière  la  côte 
de  Macouria  ;  une  autre  dans  les  plaines  de  Passoura  ,  près 
du  bourg  de  Kourou ,  et  la  troisième  dans  les  vastes  paca- 
ges  de  Sinnamari.  Ces  bestiaux  furent  ensuite  distribués 
parmi  les  habitants  ,  qui  s'engagèrent  d'en  rembourser  la 
valeur  en  veaux  et  génisses  (3). 

L'administrateur  Malouet  donna  des  encouragements  i 
ceux  des  colons  q  ui  s'adonnaient  à  la  culture. 

L'ancienne  habitation  de  la  Compagnie  de  Sénégal  existe 
encore  sur  FOyapoco  ,  à  deux  «ou  trois  lieues  de  la  mer.  îHi 

Ï;  cultive  du  rocou  et  du  coton.  Il  y  a:  quelques  autres  éai* 
lissements  sur  ce  fleuve ,  mais  ils  ne  sont  pas  considéra  lies. 
<c  Le  quartier  d'Approuague  »  ,  dit  un  bon  observât^»»* , 
«était  devenu  très- florissant.  Les  premières  difBciltés 
étaient  vaincues  ;  la  méthode  des  défrichements  hollaidais 
s'y  introduisait;  on  n'était  pas  éloigné  d'y  former  des  éta- 
blissements publics  qui  auraient  pu  insensiblement  y  atti- 
rer le  chef-lieu  de  la  colonie.  Les  blancs  de  ce  canton  ont 
beaucoup  perdu  par  l'affranchissement  des  noirs.  Cependant 
les  colons  ne  sont  pas  encore  découragés  ,  et  si  la  colonie  se 


(i)  Exposé  des  moyens,  elc  ,  n°  4^. 

(a)  Notice  sur  la  Guiane  Française ,  par  M.  Catineau  de  la 
Boche,  pag.  4  et  5. 

(3)  Ahnanach  de  la  Guiane,  pour  Tannde  1822,  pag.  81. 
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relève  ,   c'est  peut-être  là   que  commencera  sa  régénéra* 
tion  (i)«  » 

Selon  M.  Leblond ,  les  prairies  du  sud  de  la  Guiane ,  si- 
tiifes  entre  TOyapoco  et  les  possessions  portugaises ,  sont 
excellentes  et  d'une  immense  étendue^  elles  ont  environ 
5o  lieues  en  longueur  sur  les  côtes  maritimes ,  et  de  la  à  16 
lieues- en  profondeur  dans,  les   terres,    et-  elles  ne   sont 
encore  occupées  par  personne.  Quelques  milliers  de  génisses 
répandues  sur  ces  belles  prairies  mettraient ,  en  peu  d'an- 
nées ^  la  Guiane  Française  en  état  d^  fournir  du  bétail  <&i 
tontes  les  îles  du  Vent.  On  joindrait  facilement  à  ce  premiihri 
établissement  celui  des  haras  de  chevaux  et  de  mulets:,  et-; 
Von  parviendrait ,  p^r  ces  moyens  réunis  >  a  retenir  dans* M:  < 
sein  de  la  patrie,  plusieurs  milliohs   dont  ces  mêmes. îles i 
du  Vent  sont  inévitablement  tributaires  envers  les  Espagnols  > 
et  les  États-Unis  de  rAtuérique  (2)*  .  , 

M.*  Zeni ,  sous-ingénieur  de  la  marine,  qui  a  resté  troîf!) 
an^s  à  la  Mana,. donne  une  idée  très*favorable  de  ce  pays. 
«  Sa.  position  moyenne»,  dit-il,  <r  entre  les.  terres  hautes '; 
du  JBrésil  et  les  terres  basses  qui  bordent  l'Orinoco,  indi-^  . 
que  assez  qu'elle  peut  embrasser  tous  les  genres  de  culture.; 
appropriés  à  ces  variétés  du  sol  dont  on  connail  d'aiUéurs 
la  fertiliié  (3).  » 

Giroflier  aromatique  {^cariopkillus ar^maticus,  L.).<  Les 
premiers  girofliers  furent  introduits  de  Tlnde  ,  en  1777:  On 
forma  |  en  1780^  la  plantation  de  la  Gahriélie  (i),  et  on  y 
planta  plus  de  4-oo  girofliers.  Le  but  de.  ce  jardin  était  de;, 
naturaliser  à  la  Guiane  le»  plantes  des  Indes  Orientales  >  de 
fournir  à  relui  de  la  métropole  celles  qui  pourraient  y-man^  '^ 
quer^  de  rassembler,  suivant  un  sistème  botanique ,  les  pro« 

*  ■  ■         -      ■■    '  ■-— ^g^^Wl^^PWPM^W^*—— ■»———— —^——»—^Mi— —^»^i'^"^^—»— 

(i)  Journal  d'un  déporte,  manuscrit. 

(3)  Moyens  d«  faire  disparaître  les  abus»  etc. 
Voyez  k  la  fin  du  volume ,  là  liste  des  auteurs  cites. 

(3)  Annales  maritimes,  tom.  XIII,  deuxième  partie,  1838. 
Des  moyens  de  metti^e  en  valeur  les  terres  de  la  Guiane. 

(4)  Ainsi  nommëe  d'après  le  nègre  Gabriel,  marron- qui  se 
réfugiait  k  un  endroit  nonkmé  Fromager,  et  en  fut  chassé  par 
un  détachement  sous  la  conduite ^de  M.  Dupas  de  jMancelieu, 
qui,  happé  de  la  beauté  du  site  et  de  la  fertilité  du  terrain,  s  y 
établit,  lui  donnant  le  nom  de  la  Gabrielio,  qu'il  a  conserve  • 
mal|;ré  le  cbangemeot  de  localité.  La  Gabrielle^est  située  surja 
chaîne  des  montagnes  qui  s'étendent*entre  Bfahury  et  Kaw^ 
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ductions  indigènes,  et  de  former  un  dépôt  déplantés  niëdi' 
cinales.  '   • 

Plusieurs  colons  se  livraient  avec  succès  à  là  culture  du 
^roflier  ^  lorsque  le  nouveau  gouverneur ,  le  baron  de 
Bessner  ,  arrêta  ,  plar  une  ordonnance  (1782)  ,  que  tous 
ceux  qui  en  avaient  fait  planter  eussent  a  le  déclarer ,  et 
imposa  une  amende  de  i,5oo  francs  à  tout  individu  qui 
en  cultiverait  à  Tavenir  (i). 

Son  successeur  ,  M.  de  Villebois ,  ^'empressa  (  1787  y  de 
réparer  le  mal  qu'il  avait  fait.  Cette  culture  reprit  faveur  eC 
avait  fait  de  grands  progrès  quand  elle  fut  arrêtée  par  la 
révolution.  Les  noirs  esclaves  coupaient  les  girofliers  sur 
plusieurs  habitations  ;  sur  d'autres^  ils  en  négligeaient  les 
sarclages  et  l'entretien.  Cependant  plusieurs  habitants  enr 
ont  des  plantations  florissantes.  Quelques  girofliers  ont 
donné  seize  à  dix-sept  livres  de  girofle ,  mais  ces  grands  pro* 
duits  sont  rares  (2). 

M.  le  général  de  La  Fayette  était  propriétaire  d'une  partie- 
de  la  Gabrielle,  qu'il  vendit  pour  la  somme  de  100,000  fr^ , 
au  gouvernement ,   en  1801  ,  lorsque  le  nombre  des  giro- 
fliers était  d'environ  11,000. 

«  Nulle  plantation  en  Amérique,  dit  un  naturaliste  anglais, 

ne  peut  rivaliser  avec  celle  de  la  Gabrielle.  Elle  renferme 

^22yOOO  beaux  girofliers  qui  se  trouvent  à  la  distance  de 

3o  pieds  l'un  de  l'autre,  leurs  branches  inférieures  touchant 

à  la  terre.  En  général^  on  Içs  étête  à  la  hauteur  de  ^5  pieds. 

, quoiqu'il  y  en  ait  qui  s'élèvent  au-dessus  de  6a  (3)r  » 

Suivant  les  observations  de  M.  Noyer,  le  giroflier  dé' terre» 
haute  ne  rapporte  qu'au  bout  de  neuf  à  dix  ans,  et  ne  donne 
guère  de  récolte  que  tous  les  trois  ans^  tandis  que  le  giroAier. 


(i)  M.  Metteraud  ,  dans  ses  Notes  historiques  sur  fes  établisse > 
ments  entrepris  à  Cayenne ,  dit  «  qu'on  attribue  cette  mesure  à 
»  M.  Malouet,  qui  prétendait  affecter  exclusivement  au  gouver- 
»  nemeut  le  monopole  de  la  culture  de  cette  branche  du  corn- 
»  merce.  Ce  serait  une  tache  à  son  administration,  si  ce  fait  élail 
»  vrai  ».  Almaoach  de  la  Guiane,  pour  1822. 

(2)  Journal  d'un  déporté  >  manuscrit. 

En  1795 ,  on  transporta  le  jardin   botanique  de  la   ville  de- 
Cayenue  à  Baduel,  situé  au  pied  de  la  montagne  du  même  nom, 
à  la  distance  d'une  lieue  de  l'ilot  qu'il  avait  auparavant  occupé. 

(3)  JVanderings  in  south  America  ^  by  Charles  Watertùn , 
esqiiire.  London,  iSaS. 


«n  terre  basse  rapporte  au  bout  de  cinq  ans,  et  donne  chAqae 
année  une  bonne  rëcolte  (i). 

Caféyer  icoffea,  L.).  L'introduction  de  cette  plante 
eut  lieu,  selon  M.  Âublet,  en  17 19.  Il  existe  one  ordon- 
nance concernant :sa  culture,  du  6  décembre  1722.  Un  fu- 
gitif de  la  colonie  française  qui  s'était  retiré  à  Surinam ,  dé- 
sirant rejoindre  ses  compatriotes  à  Cayenne  ,  écrivit  an 
gouverneur  que  s*il  voulait  lui  pardonner  sa  faute  et  le  rece- 
voir ,  il  apporterait  des  graines  de  café  en  état  de  germer. 
Les  autorités  ayant  consenti ,  il  apporta  des  graines  ré- 
centes qu'il  remit  à  M.  d'Albon ,  commissaire  de  la  marine  5 
et  en  peu  de  tems,  les  caféyers  se  multiplièrent  tellement 
que  la  culture  en  est  devenue  lucrative  (2). 

Selon  un  historien  cité  par  l'abbé  Raynal  (3) ,  cette 
plante  fut  importée,  en  1722  ,  par  M.  de  la  Motte-Aigron , 
lieutenant  du  roi  dans  Tîle  de  Cayenne ,  qui  l'apporta  de  Su- 
rinam où  il  avait  été  pour  faire  un  arrangement, concernant 
les  soldats  déserteurs  des  deux  nations.  Il  était  défendu , 
sous  peine  de  la  vie  ,  au&  habitants  hollandais  de  cette  co- 
lonie, de  donner  de  la  graine  de  caféyer  aux  étrangers, 
^ns  qu'elle  eût  été  passée  au  four^  mais  un  nommé  Morogue^ 
ancien  habitant  de  Cayenne,  qui  s'était  retiré  à  Surinam  et 
qui  y  retourna  avec  M.  Aigron ,  trouva  moyen  d'en  cacher 
«ne  livre  en  cosse. 

Autrefois  on  cultivait  le  caféyer  seulement  dan^  les  terres 
hautes.  On  commence  à  le  cultiver  en  terres  basses.  La 
plantation  de  M.  Mazin  ,   commandant  de  quartier  à  Ap- 

Srouague  ,  est  formée  de  80,000  pieds  ,  dont  le  produit  est 
e  45  a  5o,ooo  livres  par  ah. 

Autrefois  les  principales  plantations  étaient  celle  de 
M.  Démentis ,  à  Roura  (1775),  celle  des  jésuites  à  Maripa 
(confluent  d'Oyac  et  de  la  Comté) ,  et  celle  de  M.  Boutin^  à 
Kaw. 

Le  café  d'Oyapoco  est  le  meilleur  de  la  colonie  (4). 

L'olwier  {^olea,  L.  )  fut  premièrement  planté  en  1764» 
par  M.  de  Turgot,  dans  le  jardin  de  M.  Prepauds. 

(1)  Mémoire  sur  la  Guiane,  pag.  58. 

(2)  Aublet,  Plantes  de  la  Guiane,  tom.  II.  Observations  sur  la 
ture  du  café. 

(5)  Histoire  philosophique  des  deux  Indes,  liv.  XIII. 

(4)  Mémoire  sur  la  Guiane,  par  M.  Noyer. 
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Ver»  fia  fin  de  ilf&y  €t  aa  commenoeiiieiit  de  l'annëe 
suivante,  on  planta  la  canne  à  sucre  sur  Fhabitatîon  de  Beau- 
JVegard(i)  ',  la  canne  d'Olaiti ,  introduite  ,  en  1789  ,  par 
M.  Martin ,  botaniste ,  a  remplace  la  canne  créole. 

Le  muscadier  Qmjrristica  aromatica,:'LJ)  fat  introduit 
de  riIe-de-France  y  en  i yyS  ^  par  M.  Dalmand.  Une  seule 
:plante  réussit,  et  M.  Martin,  jardinier  botaniste,  en  apporta 
de  nouvelles,  en  1789,  de  la  même  île. 

Cannelier  [laurus  cînnamomum,  L.  ).  L'espèce  cultivée 
it  la  Guiane  y  fut  apportée  de  l'Ile-de-France,  qui  l'avait  reçue 
deCeylan.  Selon  M.  Leblond,  la  récolte  de  cette  plante  peat 
'se  prolonger  depuis  novembre  ou  décembre  jusqu'en  août. 
Elle  fleurit  régulièrement  deux  fois  et  souvent  toute  l'an- 
née (2). 

Thé  {tkea,  1*.  ).  L'introduction  de  la  culture  de  cette 
-plante  eut  lieu  en  1820.  Six  plants  apportés  de  S. -Salvador 
m  Brésil,  ont  pris  an  jardin  royal  des  Plantes. 

1827.  Marier  {morus,  L.).  M.  de  Freycînet,  gouverneur 
~dé  Cayenne,  annonce  que  les  essais  de  culture  de  cet  arbre , 
essayés  sur  plusieurs  points  de  la  colonie ,  ont  très-bien 
réussi  (3). 

Coton  (gossipium,  L.}.  Les  Indiens  le  cultivaient  lors 
3é  la  découverte  du  pays  par  les  Européens,  et  en  fesaieot  des 
cordes ,  des  bamacs,  etc.  On  plantait  autrefois  les  cotonniers 
sur  les  pentes  des  montagnes^  actuellement  on  le  cultive  avec 
plus  d  avantages  pn  terres  basses ,  sur  le  bord  de  la  mer. 
lÎFn  carré  de  cotonniers  ,  dans  une  bonne  terre ,  peut  rap- 

fiorter  de  7  à  900  livres  de  coton.  Le  cotonnier  de  Nap^ 
gossipium  herdaceum)  rapporte  au  bout  de  six  semaines 
on  deux  mois. 

Roucouyer  {^bixa\  Les  premiers  navigateurs  qui  abor- 
dèrent à  la  Guiane ,  trouvèrent  les  habitants  barbouilla  de 
rocou.  On  rencontre  cet  arbre  presque  partout  dans  les  bois. 
On  le  cultive  à  Ouanary. 

(1)  BajoD,  Mëmoires,  etc.,  tom.  Il»  p.  362. 

(2)  Observations  sur  le  cannelier,  6  pages  io-folio.  Cayenne , 
16  ventôse  an  6. 

(?^  Annales  maritimes,  lom.  XII,  deuxième  partie,  1827. 
Voy.  tom.  XV.  deuxième  partie  du  même  ouvrage,  où  se  trouve 
un  catalogue  des  plantes  cultivées  au  Jardin  de  naturalisation  de 
Baduel ,  reçues  et  collectées  pendant  Tannée  iSaS* 


Familier  lepidendrum  vanUla^la.  ).  Cette  plante  vient 
aussi  natarellement  dans  les  bois ,  /Sur  le  tronc  des  arbres» 
On  en  connaît  trois  espèces  qu'on  di^itingue  en  grosse  va'- 
niile  y  vanille  longue  et  petite  vanille  (i). 

U indigotier  [indigo fera ,  L. )  et  le  tabac  (  nicotiana  ta* 
bacum  9  L.  )  y  croissent  spontanément. 

Le  cacaoyer  {theobroma ,  L.  ) ,  qu'on  cultive  àCayisniMj 
vient  des  forêts  de  cacaoyers  naturels ,  situées  au-dessus  du 
Gamopi,  affluent  «de  l'Oyapoco  (a).  Selon  M.  Leblond^on 
n'a  pas  la  bonne  espèce  de  cacao  à  Cayenne^  il  faudrait,  dit- 
il  ,  la  tirer  de  la  Trinité  on  de  la  Guiane  Espagnole.  On  vient 
d'introduire  le  cacaoyer  des  Caracas.  Une  des  plus  fortes 
plantations  en  cacao,  de  la  côte  de  Cayenne,  qui  fut  adminis- 
trée pendant  treizeans  par  M.  Noyer,  renfermait  17,000  pieds, 
et  son  produit  annuel  moyen  était  de  32, 000  livres.  Il  y  a  à 
Approuague  des  plantations  de  ^o  à  5o,ooo  pieds  de  ca- 
caoyers. La  récolte  ayant  lieu  dans  la  saison  des  pluies,  il  est 
difficile  de  les  faire  sécher  au  soleil. 

Vigne  {yitis\  fin  parlant  de  la  vigne ,  M.  Leblond  dit 
«  qu'on  l'a  cultivée  à  Cayenne ,  mais  sans  succès  ,  peut-être 
parce  que  les  essais  A'ont  pas  été  faits  en  différents  cantons  et 
»'ont  point  été  multipliés  ,  ni  assez  suivis  ». 

On  cultive  à  Cayenne  le  poirier  aromatique,  mais  il 
n'y  en  a  pas  de  grandes  plantations. 

Bananier  {musa).  Le  bananier  commence  à  rapporter.aa 
bout  d'un  an.  Un  hectare  ou  neuf  cents  pieds  carrés  du  pays , 
planté  en  bananiers,  donne,  terme  moyen,  18,000  libres 
pesant  de  substance  nutritive.  Ordinairement  chaque  ba- 
nane pèse  une  livre.  Dans  les  terres  basses^  lorsque  le  bana- 
nier est  bien  cultivé,  un  r^^/me  contient  de  60  à  90  fruits  de 
bananiers.  C'est  une  nourriture  très-saine. 

Ignames  (dioscorea,  L.).  On  cultive  plusieurs  espèces 
de  cette  racine  tubéreuse,  qui  fait  la  principale  nourriture 
des  nègres.  Elle  se  reproduit  elle-même  où  il  y  a  du  terreau, 
et  donne  par  hectare  encore  plus  de  substances  alimentaires 
que  les,' bananes.  Les  ignames  rapportent  au  bout  de  dix 


(1)  Aublety  Plantes  de  la  Guiane,  t.  Il,  quatrième  mémoire. 
(a)  On  découvrit  ces  forêts  en   1720.   Voyez,  cette  année 
Tespédition  pour  découvrir  le  lac  Parime. 
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Patates  douces  {liseron  batate).  On  en  cultive  différentes 
espèces ,  qui  sont  en  maturité  au  bout  de  quatre  mois.  Elles 
otat  le  goût  de  la  cbâtaigne. 

Le  maïs  [mais  )  et  le  riz  {oryza)  donnent  deuv  récoltes 

Jar  année  ,  en  mars  et  en  octobre.  Le  premier  est  mûr  au 
outde  trois  ou  quatre  mois,  selon  l'espèce j  le  dernier  en 
quatre  mois  environ. 

Ananas  [bromelia  ananas  ).  Ce  fruit  délicieux  pèse  quel- 
quefois jusqu  à  quinze  ou  dix-huit  livres. 

làà  gingembre  {amomum  zingiber,  L  )  vient  facilement: 
il  se  cultive  sur  diverses  plantations.  On  en  confit  les  racines. 

Magnoc  ou  manioc  {jatropha  manioc ,  L.  ).  On  en  dis- 
tingue cinq  espèces ,  qui  sont  cultivées  dans  la  Guiane ,  sa- 
voir :  1®  le  manioc  mai,  dont  la  racine  est  bonne  à  manger, 
six  mois  après  que  la  plante  a  été  mise  en  terre  ^  2^  Je  ma- 
nioc cachiri,  que  les  naturels  du  pays  cultivent  pour  en 
faire  la  boisson  dite  cachiri,  et  qu'on  arrache  après  dix 
mois  de  culture;  3®  le  manioc  bois  blanc ,  dont  les  racines 
doivent  avoir  l'âge  de  quinze  mois  ;  elles  fournissent  une 
cassave  blanche  et  agréable  à  manger  5  4^  le  manioc  mai' 
pourri  rouge,  dont  les  racines  sont  bonnes  à  arracher  après 
quinze  mois  :  la  cassave  en  est  excellente  ;  b^  le  camagnoc 
ou  camanioc,  dont  la  racine  ne  contient  aucun  principe 
malfesant.  Rôties  sous  la  cendre  ou  dans  un  four ,  ou  bouil- 
lies ,  elles  sont  bonnes  à  manger.  On  les  arrache  au  bout  de 
dix  mois.  Cette  plante  est  d'une  grande  ressource  pour  les 
établissements.  Avec  elle  ,  on  peut  se  passer  de  toute  autre 
racine  et  même  de  toutes  les  graines  qui  servent  à  la  nourri- 
ture. Les  animaux  domestiques  mangent  avec  avidité  les 
feuilles  des  tiges  (i). 

Tayove  (2) ,  chou  caraïbe  ou  gouet  eseulent  (arum  ).  Les 
feuilles  de  cette  plante  se  mangent  dans  la  soupe.  On  en  fait 
trois  récoltes  par  année. 


(1)  Plantes  de  la  Guiane,  par  M.  Aublet,  tome  II,  deuxième 
mémoire. 

(2)  Nom  corrompu  du  mot  indien  taya.  Voyez  Maison  rus^ 
tique,  chap.  4* 
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État  de  la  culture  de  la  colonie  en  1762; 
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PLANTATIONS. 


Sucreries.  . 
lodigoteries 
Cafétérias  . 
Cotonneries 
Roacoaries. 
Cacaoyères  . 


Kombrc. 


8 

3 
16 
66 
64 
a4 


Nombre  dtt  nèfrM . 


765 

65 

i4i 

910 
1228 


566  (i) 
Cultures  de  la  Guiane  Franqaise,  au  i^^  janoier  i83i. 


•  •  •  • 


Garnies  à  sucre.  .  .  . 

Roacouyers  •  •  .  .  . 
Girofliers.  •••••• 

Cotonniers. 
tCaféyers  .  . 
Cacaoyers  • 
Poivriers.  . 
Canneliers  . 
Muscadiers. 
Indigotiers. 
Vivres .  .  . 


NOMBaS 


de  pieds. 


205,2l8 

344,029 

189,542 
310,706 

18,728 
392 


decarrà(l). 

uhectacM» 

1,786 

1,606.70 

i,5io 

1,359.00 

678  Va 

644*  10 

a,i55 

2,o4^-i25 

38a  -A 

363.20 

3i6 

299.25 

i85  V4 

176.45 

9  Vj 

8.86 

J» 

» 

7 

6.25 

5,260 

4,947.00 

12,289  V4 

• 

11,546.06 

Total  des  terres  cultivées. 


Animaux  domestiques  existant  dans  la  Guiane  Fran» 

caise,  au  f^  fanuier  i83i. 

Chevaux •  •  .         /Li 

(i)  Recueil  des  eartes  gëographiaues  de  la  Guiane,  et  en  par- 
ticulier de  celle  française,  etc.,  1704*  Manuscrit  du  dépdt  de  la 
marine. 

(2)  Le  carré  est  de  100  pas  (de  3  pieds  6  pouces)  sur  chaque 
iiaoe,  équivalant  k  o,25oo/2632  hectares. 

XY.  3 
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Mulets  et  mules  *  .  , i47 

Ânes  et  ânesses ^3 

Ëaudèts/iei  ^talotos » 

Gros  bétail ÔjïSg 

Béliers  et  brebis,  . .«.....*  jyb 

GocboDSf   «..   .^^.t,  ••......  •»  1 57^8 . 

HaJbitatioiks  domlfiniaies.  El\t$  sonrt  ;  \^  1^  ^riliii  des 
Plantes  ift  Baâuel  :  2f  Moût^ Joly  }  3«  la  Gabrielle.  Ce  der- 
nier, domaine  a  été  atfermé  pour  dix  ans,  par  bail  dtl  ^6  jdn- 
vièf  1829. 

Maisons^  (tes  maisons ,  construites  en  bois  ^  n'ont  géné- 
ralement qu'un  rez-de>cbaùssée  composé  de  trois  chambres 
de  plein  pied,  de  chacune  16  pieds  carrés,  offrant  ainsi  une 
façade  de  48  piéds  de  long  sur  16  4e  large,  non  compris 
les  gaiene§  «  jour  au  tour  du  bâtiment ,  qui  doivent  avoir 
au  moins  6^7  pieds  ^e  large.  La  couverture  est  faite  avec 
des  roseaux  y  ou  des  feuillets  de  certains  arbres  ou  plantes. 

Les  cases  k  nègres  ont  oHinairement  36  pieds  de  long  sur 
i^  pieds  de  large. 

.  A  coté  de  la  maison  ,  on  place  le  magasin  aux  provisions , 
qui  è^t  sépaté  de  la  çuisînb  par  un  mur  de  roche  à  ravets  , 
auquel  on  adosse  une  chediinée  construite  en  briques,  (i). 

dBAPiTBE  IV.  ^—  léisU  des  animaux  tes  plus  remar^uaiies 

de  la  Guidnt  Française. 

^•  Le  singe  [simia)  y  alouatte  hurleur  roux  (sinu'a 
sfiniculus.  L%),  mono  colofado  de  M.  de  Humboldt;  2^  atele 
charnék  [aéeles  pentàdatlylus  de  M.  Geotfroy  j  3°  coaïta 
{^imia ^aniscus ,  L,  )5  ^^  marikina{simia  rôsalia,  L.  )  ^ 
6"  sai,{simta  capucin  a  ,  !L.  );  6°  sa/ou  brun  {simia  appela 
lafh%)j  7<*  iA/M  corfui  {sùniaJatueUus^  L.);  8°  sejou 

Ens  (  de  Buffon  ,  ]Réiarbu  de  M.  Geoffroy ,  cebus  barbaius , 
.);  9*  tamarin  [simia  midas ,  L.  5  midas  nifimanus , 
Geoffroy)  ;  ro«^  :^aY(fué  de"  Buffdn  ,  {Hmià  pitheùîa  ,  L.  ; 
pithBcia  ieiicDcephala ,  Geoffroy). 

• . .  On  mange .,  à  la  Guiaa*  ^  plii^aff  «de  tbs  espèces  ;  la 
<èoaiî»a ,  nomiiiée  couMa,  est  employée  à  faire  une  «o«pe. 


r 


(1)  Maison  rustique,  «iiap.  3. 
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Cerfs.  Les  habitante  de  la  Guiane  donnent  le  nom  de 
biche  au  mâle  et  à  la  femelle.  Il  y  a  trois  espèca«  de  cerfs 
coiui«es  sous  les  noms  de  :  i^  grande  biche,  hiche  rousse  ou 
des  grands  bois  (Laborde)  5  q^  petite  biche  ou  biche  des 
padétuviers  (Laborde  ^  le  chevreuil  d'Amén<iue  de  liuffon); 
3*^  le  cmriucou, 

La  première  fréquente  les  terrains  élerâ  et  secs  des  grands 
bois 3  la  seconde  fait  sa  demeure  ordinaire  dans  les  terres 
couvertes  de  uxangUers  ]  la  troisième ,  qui  est  une  espèce 
de  chevreuil  ,  fréquente  les  bois  de  Tinliriâu^  qui  n'ont 
jamais  été  abattus. 

La  viande  de  ces  daims  est  fort  délicate. 

Le  tapir  [^  tapiras  aniericanus ,  L.  )  ,  nommé  p^r  les 
Indiejis  maipouri,  ét^it  autrefois  si  commun  dans  tiOU3  les 
bois,  que  la  chair,  qui  ressemble  à  celle  du  bœuf,  était 
taxée ,  par  la  police  de  Cayenne ,  à  huit  sous  la  livre.  La 
peau  servait  pour  des  semelles  de  souliers. 

Vers  Tannée  1812^  ces  animausc  périrent  presque  toUiS 
d'ane  épi^ootie.  On  rencontra  leurs  squelettes  partout  d$ns 
les  bois. 

Le  jaguar  {Jèlis  onza ,  L.  )  ,  grand  chat  fauve  à  taches 
ea  forme  d'osil  ^  rangées  sur  quatre  lignes  de  chaque  coté 
(Cuvier^,  est  connu  sous  le  nom  de  tigre  de  Cayenne  (i). 

Yers  Tannée  1766  ,  cette  île  fut  infestée  par  une  quantité 
de  ces  animaux  qui  y  passaient  de  la  terre  ferme.  Ils  enje- 
vaient  les  bestiaux  jusque  d^ns  les  ét?iibles.  Le  gouverneur 
donna  de$  primes  à  ceux  qui  en  tueraient,  et  on  parvint  à  les 
chasser.  Une  des  hauteurs  de  Tile  porte  le  nom  de  Montagne- 
aux- Tigres,  Le  jaguar  se  trouve  dan$  tous  les  boVs  cfe  la 
Guiane.  Quand  il  est  affamé,  il  attaque  tous  les  autres  ani- 
maux, même  les  bœufs  et  les  cbev.atix. 

Cochons,  On  en  distingue  trois  espèces:  i*  cochon  marronj 
on  cochon  d'Europe  devenu  sauvage;  2^  cochon  de' bois  ^ 
3«  pecati.  Elles  ne  diffèrent  guère  <jae  par' leur  grandeur  et 
leurs  habitudes.  On  en  mange  la  cbâir,  qui  est  éstrmée,  patv 
tictd^èrement  celle  du  pécari. 

1  ■  H    ■.  '  '  > I  -  ■  I  I      , 

•  .       •      .  •  k  .  ■       .  I  ^ 

(1)  L'auteur  d\m  article  .inséré  dans  TAlraartMioh  do  Cayienne^ 
pour  ^^'^'^^  pdraU  croii;e  qup  ^et:  .animal  ,è^  uju  y«r4ta1pt,Le  tiare. 
il.  dp  Buitou#.diHl,  croyait  .^ue  le  tjgi'^e  ne  ^e  trpuvaîtj^as  clans 
TÂmërique.  M.  Sonnini,  qui  visita  la  Cayenne,  painrint  à  tuer 
un  animal  de  cptte  espèce,  ^  Majacari,  et  en  aj>pT>.rtà la  pea)i  k 
M.  de  Buâcfn,  qui  reeonnut  5(m  «rteàr*.        '        \- 

3. 
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Agouti  ( casia  agouti ,  Linn.  ) ,  appela  le  lapin  d'Amé^ 
rîque  ,  est  gros  comme  un  chat.  Il  s  apprivoise  facilement. 
Sa  chair  est  bonne  à  manger.  Il  se  rencontre  dans  toutes 
les  parties  basses  de  la  Guiane. 

Acouchii^cavia  akuchi ,  Linn.),  du  genre  agouti ,  auquel 
il  ressemble  beaucoup  ,  excepté  qull  est  plus  petit  et  que 
sa  chair  est  plus  succulente. 

Tatou  {dasypus  novem  cinctus ,  Linn.  ) ,  on  tatou  à  neuf 
bandes.  Cet  animal  ne  marche  jamais  que  la  nuit,  et  il  terre 
promptement.  Son  armure  est  à  l'épreuve  des  flèches  de<  , 
sauvages. 

Une  autre  espèce  nommée  tatou  cabassou ,  terre  sur  les 
Mornes. 

Coati  (^viverra,  Linn.).  Sa  chair  offre  une  assez  bonne 
nourriture. 

Mange^fourmis ,  le  tamanoir  (myrmecophàga-juèata , 
Linn.),  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  nourrit  de  fourmis.  Les 
naturels  du  pays  le  nomment  ouariri, 

•  Une  autre  espèce,  beaucoup  plus  petite,  est  le  fourmilier' 
proprement  dit  {mjrrmecophaga-didactjia  ,h,),  nommé' 
par  les  Indiens  ouatiripuaou. 

Paresseux  honteux  \bradypus) ,  bradge  ai  ( Desmare ts ) , 
ainsi  nommé  parce  qu'il  cache  sa  télé  entre  ses  pattes  sous 
le  ventre. 

Renard  crabier  {canis  carnivorus,  M.  Geoffroy),  ainsi 
nommé  parce  qu'il  aime  à  se  nourrir  de  crabes. 

On  distingue  deux  autres  espèces  ,  savoir  :  Yayra  et  le 
chien  sauvage  proprement  dit.  Ce  dernier,  qui  ressemble  au 
chien  de  berger,  est  employé,  par  les  Indiens,  à  la  chasse  du 
gibier.  L'autre  ne  se  prend  que  par  surprise.  Sa  demeure 
ordinaire  est  dans  des  arbres  creux. 

Insectes  destructeurs.  Les  poux  de  bois  {^psoqué\^  d'une 
ligne  et  demie  de  long ,  rongent  les  bois  des  édifices ,  et 
quelquefois  les  creusent  entièrement.  Ils  font  aussi  de  grands 


jaune 
rouba  ,  à  cause  de  sa  saveur  amère. 

hes  fourmis  rouges  {mirmica  rubra,  Latr.  ) ,  longues  de 

Srès  d'un  pouce ,  dévorent  les  jeunes  feuilles  tie  manioc  et 
autres  plantes. 
Laijburmi  passagère  on  fourmi  coureuse ,  fait  la  guerre  à 
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tous  les  autres  insectes.  On  est  obligé,  dit  Bairere,  de  dé- 
loger pendant  les  deux  et  trois  jours  que  ces  animaux  ont 
coutume  de  rester  dans  un  endroit,  pour  n'en  être  pas  vi- 
vement incommodé. 

Le  pou  d agouti  est  le  fléau  de  plusieurs  animaux , 
particulièrement  de  celui  de  son  nom.  . 

Les  autres  insectes  nuisibles  sont  les  moustiques  (simuliez 
simulium  ,  Latr.  )  ,  les  marangouihs  ou  cousins  (cuiex) , 
les  maks ,  les  chiques  et  les  tiques  (  acarus ,  L.  ) ,  et  la  béte 
rouge  {^acarus\  La  dernière  se  niche  sous  la  peau  et  cause 
une  cruelle  démangeaison. 

L'espèce  de  vautour  nommé  couroumou  (  urubu  ou  galli" 
naze  aura{catharista  uru^tf ,  Yieillot),  est  conservée  sur  les 
habitations*,  parce  qu'elle  enlève  des  substances  animales 
oui,  dans  un  climat  chaud ,  sont  si  nuisibles  à  la  salubrité 
ae  lair* 

Crustacées,  Les  tortues  marines  {testudo  mydas),  dont 
ks  plus  grosses  ont  quatre  pieds  de  longueur ,  fréquentent 
les  cotes  sablonneuses  de  Sinnamari,  en  février  et  mars,  et  y 
déposent  leurs  œufs  dans  le  sable.  On  les  prend,  la  nuit,  en 
ks  retournant  sur  le  dos  ,  et  on  les  envoie  a  Cayenne  et  aux 
Antilles.  Le  P.  Biet  dit  que  c'est  une  manne  admirable  dan» 
ce  pays,  l'espace  de  quatre  à  cinq  mois,  c'est-à-dire  depuis  la 
mi-avril  qu'elles  commencent  à  terrer,  jusqu'à  la  mi-juillet. 
On  compte  dix  à  douze  espèces  de  tortues  d'eau  douce.  Vers 
la  fin  de  la  belle  saison  ,  les  Indiens  apportent,  d'Oyapoco  à 
Cayenne,  des  tortues  de  Savanes  qui  sont  très-bonnes. 

Huîtres  {ostrea).  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces,  celles 
de  roches  et  celles  de  palétuviers ,  ainsi  nommées  parce 
quelles  s'attachent  aux  racines  de  ces  arbres  à  la  haute  ma- 
rée. A  Sinnamari ,  il  y  a  une  espèce  nommée  maypa  par 
les  Indiens ,  dont  l'écaillé ,  qui  a  de  sept  à  huit  pouces  de 
diamètre ,  sert  à  faire  de  la  chaux. 

Crabes  {cancer).  Il  y  en  a  cinq  à  six  espèces,  qui  sont  une 
nourriture  des  plus  communes. 

Poisson,  La  mer,  les  fleuves  et  les  rivières  abondent  en 
poissons.  Les  poissons  de  mer  sont  i  i°  Vaymaras,  nommé  le 
brochet  de  la  Guiane ,  qui  pèse  quelquefois  20  livres  ;  a*^  le 
muÙt,  que  l'on  compare  à  la  morue,  et  qui  fréquente  Ventrée 
de  laMana  en  si  grand  nombre ,  qu'on  les  tue  à  coups  de  bâ- 
ton; 3°  le  piraroucou  ou  curi ,  qui  ressemble  à  la  morue ,  et 
se  trouve  dans  la  mer  ,  vers  l  embouchure  du  Cachipour  ; 
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4^  les  gros  yeux  abondent  le  long  de  la  eéte ,_  dam  le»  anaaf 
#à  ils  xiDonneni  la  vase  à  la  file;  S""  le  maehoiran  ètanc  {ma^ 
choiranas,  Cuvier  )  ^  espèce  de  silure;  6*  gueule ,  )a  grande 
et  la  petite;  7**  le  coco^  blanc  et  jaune  {pimeleode Bagre) ^ 
9^  la  lubine  {centropafne  loup)  {perça  puncUUa  ^  Lin.), 
vieille  (  baliste  vieille^  balistes  vetula,  Linn.). 

Les  poissons  de  rivière  ou  d'eau  douce  sont  1 1**  le  paceôu, 
qui  se  nourrit  d'une  espèce  de  mousse  dams  les  saut»  àeê 
Tocbers  et  dans  les  courants^  il  ressemblée  la  dorade^  a®  la 
0arp€;  3®  Vaimara;^  4**  le  eoumarûu  :  ces  trois  derniers  se 
trouvent  dans  le  haut  des  rivières;  5**^  les  0ccaront  ;  &^  la 
hirèe  à  la  roche  coulant 'y  ^^  lespatagais  ;  8®  lesgorrets; 
9^  Yaitipa  (1)  ou  appas  de  trois  à  quatre  pouces  de  long; 
»o**  \alangtte  morte;  w^le^danaouagues;  la*  Vayrayaip). 

Le  lamantin  [manatus  americanus  ,Cuy'ier) ,  fréquen-» 
tait  autrefois  les  embouchures  des  fleuves  et  les  lacs,  depuis 
FOjapoco  jusqu'au  Maranham.  Les  plus  gros  avaient  de 
i5  à  18  pieds  de  lone ,  sur  10  à  12  de  circonférence,  et 
pesaient  de- 400  à  5oo  livres.  Ils  s'y  nourrissaient  de  Vherbe 
à*Écosse,  nommée  gamalote  par  les  Indiens.  Le  père  Biet 
raconte  (liv.  II ,  ch.  2  )  ,  qu'on  y  voyait  quelquefois  cinq 
•a  six  navires  anglais  et  flamands  qui  venaient  pécher  le  la- 
mantin j  qu'ils  allaient  échanger  aux  îles  pour  y  recevoir 
du  tabac  et  autres  marchandises.  Sa  chair  ressemble  bean- 
oonp  à  celle  du  porc. 

Uartguilk  électrique  habite  les  pinautières  et  les  maré^ 
cages.  J'en  Ai  vu  ^  dit  M.  Noyer ,  qui  pesaient  la  charge 
d'un  nègre  j  elle  électrise  tous  les  poissons  qu'elle  touche  , 
excepté  Vatépa,  On  emploie  quelquefois  cette  anguille 
pour  ékctriser  les  malades  atteints  de  douleurs  arthri* 
tiques. 

CHAMtRE  V.—  Population^ 

En  1696,  le  nombre  d'habitants  qui  demeuraient  dans 
l'île  de  Cayenne  et  aux  environs ,  était  de  400 ,  celai  des 
troupes  réglées  d'environ  200  (3).  En  1726  ,  on  ne  comp- 

■  ■      ■■    i  ■  i    ■     ■  ■  .  ■  I . . 1. 1  I.       ■■■....    I    ■  ■■  ■  iii^ 

(i)  Ces  poîssdns ,  (fui  sont  excellents  k  itianger,  habitent  les^ 
endroits  au  se  trouve  Tanguille  électrique ,  qui  est  rennenlîe  de 
toute  antre  espèce. 

(a)  Maiton  k-Qstîquc^  art.  6. 

(5)  Froger,  Voyage,  ctc^pag.  r56. 
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Uit  dans  la  colooie  que  laS  à  i3o  familier.  En  l'jSu ,  elle 
était  formée  de  go  familles  françaises,  de  i^&oo  noirs  escla<v 
?es  et  de  i35  Indiens  (i).  ëa  1788  ,  près  de  deux  siècles 
après  que  les  Français  eurent  commence  à  s  etabUr  à  Cayea-r 
ne ,  le  nombre  de  personnes  de  toute  couleur  n'était  qiie  de 
12,549»  Vers  cette  époque^  M.  LescalUer  avait  estiiné  le 
nombre  des  blancs  dans  toute  la  colonie  à  lyioo ,  dont  le 
plus  grand  nombre  habitait  U  ville  de  C^yenne,  ï^  re^te  se 
trouvait  dispersé  sur  l'étendue  de  60  lieues  de  oays  comprjis 
entre  les  rivières  Oyapoco  et  Iracoubo  (2).  M.  ILieolond  estima 
la  population  de  la  Guiane  Française,  en  17^1  ,  à  i3,oov> 
individus,  dont  9,000  à  lo^ooo  nègres  j  en  1*814  >  ^  environ 
X 5^000  noirs  et  gens  de  couleur  et  2^000  blancs  .répandus 
sur  diverses  plantations  disséminées ,  en  général ,  sur  les 
bords  des  rivières  et  les  câtes  de  la  mer  ^3).  En  1)820,  la 
population,  d'après  des  documents  o^ciels^  n[ionta  à  i5,8^p 
mdividus  ;  en  i83o,  à  53,o47  habitants.  (  Voyez  ci-^après , 
page  4^9  le  tableau  de  l'accroissement  progressif  de  la  popu- 
lation de  la  Guiane.) 

JVoirs  esclaves.  Après  U  reprise  de  la  colonie  ,  en  17269 
par  les  Français ,  un  nègre  ouvrier  se  vendait  environ  25o 
Srancs ,  et  ceux  qui  avaient  un  état,  de  35o  à  4oQ  francs  (4)i 

Pour  ranimer  la  colonie  languissante,  une  ordonnance 
d'avril  1 7 1 1  autorisa  les  habitants  à  se  procurer  des  nègref 
de  Surinam. 

En  1764  (décembre),  un  bâtiment  négrier  t  commande 
par  le  chevalier  Houet ,  irlandais ,  arriva  avec  3oo  à  4oo 
captifs  afiricaies  que  le  gouverneur  Tnrgot  a^çbeta  et  dî$tri-* 
bua  à  longs  termes  aux  anciens  habitants  «(S), 

En  1770,  le  nombre  des  nègres  en  Tilé  de  Cayenna  était 
de8,OQoenviron(6).£n  1780,  il  était  de  10,000  à  11,000(7): 

Vers  l'année  1784  >  le  gouverneur  baron  de  Bessner  av 

(1)  Eaynaly  Histoire  phUosophique  de^deux  Jod£9>  Abap..i$. 

(2)  Exposé  des  moyens,  etc. 

(3)  DescripUpn  de  la  Owuf^,  pag.  1^7. 

(4)  Almanach  de  la  Guiaue,  pour  1821. 

(5)  Idem  pour  1822. 

(6)  D'après  le  recensemapt*  y 

(7)  Necker,  sur  les  finances  ^.  tiMU.  lU,  cl^ap.  i3.     .1 
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pris  une  concession  de  terre  dans  le  hant  du  Matoni, 
et  afin  de  s'assurer  cette  possession  ,  il  fit  alliance  avec 
jièoni  ,  chef  d'environ  2,000  nègres  de  Surinam  qui  s'y 
étaient  réfugia. 

Vers  la  fin  de  1788,  deux  navires  américains  arrivèrent 
à  Cayenne  avec  de  beaux  esclaves  ^  qui  furent  vendus  à  880 
livres  par  tête.  Le  roi  fesait  payer  1 60  livres  de  prime  par 
tête  d  esclave  introduit  dans  la  colonie ,  et  4o  livres  d^avance 
par  tonneau,  des  bâtiments  français  destinés  à  la  traite. 

D'après  le  décret  de  l'assemblée  coloniale  de  la  Guiane 
Française,  du  16  mars  1791 ,  les  esclaves  affranchis  avaient 
le  droit  de  tester  et  léguer  leurs  biens  à  qui  ils  voulaient,  s'ils 
n'avaient  point  d'héritiers  légitimes.  Les  enfants  héritaient 
de  la  mère .  quoique  nés  hors  de  mariage  :  il  n'en  était  pas 
de  même  des  enfants  naturels  et  non  légitimés  d'un  père 
mort  au  intestat ,  dont  le  bien  était  acquis  à  la  caisse  d'af- 
fraodiissement. 

Les  esclaves  de  Cayenne ,  an  nombre  de  i5,ooo,  quoique 
émancipés  par  un  décret  de  pluviôse  an  2  (i7g4)>  ne  pro- 
fitèrent pas  de  cette  liberté ,  mais  continuèrent  à  travailler 
sur  les  plantationsde  leurs  maîtres  qui  tes  avaient  traités  avec 
douceur  (i). 

Le  4  janvier  1800,  un  navire  négrier  fut  pris  par  trois 
frégates  sur  la  côte  d'Approuague ,  et  amené  dans  le  port  de 
Cayenne.  Il  avait  à  bord  35o  esclaves  qui  furent  répartis 
parmi  les  habitants  (2). 

Selon  M.  Leblond,  les  noirs  esclaves  sont  conduits  et  traités, 
à  Cayenne ,  beaucoup  plus  doucement  que  dans  les  autres, 
colonies  françaises^  tons  les  travaux  sont  déterminés  à  la  ta- 
che.  Les  plus  diligents  la  finissent  à  midi ,  plus  tôt  ou  plus 
tard  y  et  une  fois  achevée  ,  ils  se  retirent  à  leurs  cabanes  5  ils 
s'y  reposent ,  dorment  ou  font  ce  qui  leur  plaît  le  reste  du 

I'our.  Chaque  famille  a  son  jardin  ou  abatis  ,  où  elle  plante 
es  légumes  dont  elle  se  nourri  tj  elle  élève  aussi  de  la  volaille^ 
des  cochons  j[  elle  ramasse  des  crabes ,  etc. ,  et  n'est  point  à 
charge  au  maître,  qui  ne  fournit  à  ses  nègres  qu'un  peu  de 
sel  et  un  peu  de  morue  ou  de  poisson  frais.  Chaque  année,  il 
leur  donne  des  vêtements  pour  une  valeur  au  moins  de  80  fr. 


(1)  Voyage  h  la  Guiane,  etc.,  chap.  it. 
(a)  Journal  d'un  déporté,  manuscrit. 
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Il  y  a  sur  chàqae  liabitaMon  une  infirmerie  où  ils  sont  bien 
soignés. 

Dans  les  premiers  tems ,  ils  étaient  traités  avec  plus  de 
sévérité.  En  1764,  le  commandant,  M.  deBehague,  jfut  rap- 
pelé sur  les  représentations  du  procureur  du  roi ,  pour  avoir 
autorisé  les  nègres  de  la  ville  de  Cayenne  à  se  rassembler 
dans  sa  cour  pour  y  danser. 

Une  négresse  libre,  nommée  Paye ,  veuve  d'un  blanc  de 
ce  nom ,  laissa ,  à  sa  mort ,  tous  ses  biens  pour  la  fondation 
d'une  école  pour  l'instruction  première  des  enfants  blancs  et 
de  couleur  libres. 

Métis  noirs.  Selon  M.  Noyer,  cette  caste  mixte  est  bien 
plus  belle  et  plus  vigoureuse  que  les  métis  blancs.  Ils  ont 
une  belle  peau  de  couleur  marron.  Les  hommes  sont  bien 
faits  et  rooustes  :  les  ïemmes  sont  jolies  et  serviraient  de 
modèles  à  nos  peintres  et  à  nos  statuaires.  Il  paraît  que  ces 
métis  sont  aiissi  plus  intelligents  que  les  naturels  du  pays. 
M.  Yignal  rapporte  qu'un  de  ces  métis ,  constructeur  de  pi- 
rogues ,  vint  à  Cayenne  lorsqu'on  démolissait  une  chaloupe 
française,  et  qu'il  y  resta  tout  le  tems  de  cette  opération, 
qui  dura  huit  jours.  Retournant  en  son  quartier  ,  et  aidé  de 
cinq  ou  six  de  ses  compatriotes ,  il  construisit ,  dans  l'espace 
de  six  mois ,  une  petite  goélette  de  3o  à  ^o  tonneaux ,  qu  il 
vendit  au  prix  de  8,000 francs,  et  qu'on  employa  au  cabotage 
de  la  colonie  (i). 

Longévité.  M.  Malouet  trouva.,  sur  un  ilôt  d'Oyapoco , 
à  six  lieues  du  poste  du  même  nom,  un  soldat  de  Louis  XIV, 
nommé  Jacques  Blaissonneaux,  et  surnommé  Jacques  des 
Sauts ^  qui  avait  été  blessé  à  la  bataille  de  Malplaquet  et  qui 
avait  110  ans  (en  1777)  ;  il  vivait  depais  40  ans  dans  ce 
désert,  nu  et  aveugle,  et  il  y  était  nourri  par  deux  vieilles 
négresses ,  du  produit  d'un  petit  jardin  et  de  la  pèche. 

Il  existe  dans  ce  moment  (1^19^  à  Cayenne,  dit  M.  Noyer, 
deux  femmes  blanches  qui  sont  plus  que  centenaires^. 

D'après  le  recensement  de  182 1,  il  y  avait  gg3  sexagé- 
naires. 


\ 


(i)  Coup  d'oeil  sur  Cayenne ^  par  M.  Yignal,  pag.  loô-i. 
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Tableau  de  t  accroissement  progressif  de  la  pùpulatien  dt 

la  Guiane, 


Époques. 

BUnc8. 

Efidarres. 

■  ■  ■    p  '  >  »» — — — , — • 

Affranchît. 

1695 

398 

1,047 

4 

1698 

374 

i,4o8     l           14 

,707 
1716 

375 
«96 

i,4oi 
2,536 

«8 

1740 

566 

4,634 

54     , 

«749 

456 

5,471 

21 

1765 

a,4oi 

5,728 

*        " 

1769 

1,291 

8,047 

» 

1789 
1807 
1814 

1,307 

10,749 

494 

881 

13,476 
12,000 

1,040 
I,502    (l) 

1819 
1820 

989 

1^004 

i3,36q 
i3,i5o 

1,733  i^'i 

1821 

997 

12,764 

1,620  (3) 
1,891    4) 

1,923  (S) 

1822 

1,066 

13,784 
i3,656 

1823 

I  ,o35 

i8245r. 

996 

14,009 

«,87a   (6) 
i,»5i   {7) 

1825^ 

1,028 

i5,986 

1827 

1828 

12,08 

i8,23i 

a,o8d   (è) 
a,io4  (10) 

1,280  (9) 

19,219 

1829 

3,493  (11) 

19,173  (la) 

19,261  (i4) 

i83o 

3,786  (i3) 

» 

(1)  M.  Moreau  de  Jonnès,  Essai  sur  la  statistique  de  la  Guiane 
Française,  iosërë  dans  Talmanacb  de  cette  colonie. 

(2)  Almanach  de  la  Guiane  Française,  f>our  l'aunëe  1821. 

(5)  Idem  pour  l'annëe  1822.  D'après  ce  recensement,  les 
Indiens  étaient  au  nombre  de  689,  dont  226  hommes,  223 
femmes,  et  241  enfants*  En  1822,  leur  population  s'^eva  à  701. 

[4}  Almanach  de  la  Guiane,  pour  l'année  1823. 
[SS  Idem  pour  Pannëe  1824. 

(6)  Idem  pour  l'année  1826. 


i    . 

M  Idem  pour  l'année  1826.  Voyez  le  tableau  suivant. 


Idem  pour  Tannée  1828. 

(9)  Non  compris  la  garnison. 

(10)  Almanach  de  la  Guiane,  pour  Tannée  i850' 

(11)  De  condition  libre. 

(12I  Almanach  de  la  Guiane,  pour  Tannée  i83i. 
'i3)  De  condition  libre. 

i4)  Almanach  de  la  Guiane,  pour  Tannée  i832. 


\ 


Tableau  de  la  populaiion  de  la  Gaiane  Française,  pour 
f année  18249  considérée  sous  le  rapport  de  l'âge,  des 
sexes  ,  des  naissances  et  des  décès. 

Le  nombre  des  blancs  étsdt  de  9^6  ^  celai  des  gens  de  cou- 
leur,  ifi'jz'y  celui  des  esclaves,  il^^oo^  :  totale  ^^fin* 

Population  blanche. 

Garçons  blancs  au^deisoasde  i4  ans i3S 

FiUes ,  etc. • 110 

HooMues  de  i4  à  60  ans. 44* 

FeaunesyCtc Â44 

Hoaunes  au-desaws  de  60  ans 3$ 

Fcumes,  etc 3o 

Naissances 36 

Décès 43 

Gens  dû  couleur. 

Gsrçonsaii-dtfasoas  de  i4  ans 289 

RHes^eie •  .  •  •  3ii 

Hoaunes  de  i4  &  80  ans *  42S 

FcmnftCSy  Cve*  ••■••■•••••••••••••  odo 

Hommes  aor-dessos  de  So  ans 65 

Femmes  ,  elic.  -, 121 

i,8y» 
Naissaneês 49 

jLleces  ••••«•->      02 

Esclaves* 

Garçons  aa-dessous  de  16  ans '9834 

Film  aa-dessous  de  i4  ans. i,56i 

Hommes  de  16  à  45  ans 49%6 

Femmes  de  i4  à  4^  ans \  3^73 

Hommes  de  4^  à  60  ans.  ...;.•• 94* 

Femmes,  etr ••...  7^3 

Hommes  an-dessns  de  60  ans 4o^ 

Femmes,   etc •  •  47^ 


i* 


^,<^ 


I 

Naissances igS 

Décès •.     282  (1) 

Maladies.  Les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  sont  loiff 
d'être  d'accord.  Les  gens^erexpédition  de  Harcourt(i6o8), 
an  nombre  de  97  ,  dont  60  gentilshommes,  étaient,  restés 
trois  ans  vers  l'embouchure  de  i'Oyapoco,  et  pendant  ce  tems, 
il  en  mourut  seuleniënt  six ,  dont  1  un  fut  noyé.  L'admi- 
nistrateur Malouet  dit  :  «  On  a  menti  sur  tout  ce  qui  concerne 
la  Guiane ,  et  notamment  sur  sa  prétendue  salubrité.  Je  m'ai 
jamais  eu  moins  de  90  malades  à  rhôpilai.  J'ai  eu  moi- 
même  quatre  mois  la  fièvre.  J'ai  emmené  ici  quatre  Euro- 
péens y  dont  deux  ont  péri  5  et  enfin  presque  tout  ce  que  je 
connais  d'habitants,  officiers,  employés,  depuis  Oyapoca 
jusqu'à  Sinnàmari  ,  a  été  attaqué  cette  année  j»  (2). 

Le  père  Lombard  se  plaignait  d'avoir  éprouvé  une  quin- 
zaine de  maladies  dans  l'espace  de  trois  ans. 

M.  Bajoriy  ancien  chirurgien  de  Gayenne  ,  qui  a  exercé 
sa  profession  pendant  douze  ans  dans  cette  île  ,  dit  qu'il 
n'avait  observé  qu'une  fièvre  maligne  5  c'était  celle  qui  régna 
en  1763, 1 764  et  1765 ,  et  qui  fit  périr  beaucoup  d  Européens 
nouvellement  arrivés.  Les  colons  avaient  été  déposés,  dit  cet 
auteur  ,  dans  des  endroits  inhabités,  entourés  de  marécages, 
entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  de  mauvai^s  cases  et 
nourris  d'aliments  malsains  (5). 

M.  Lescalliei*  assure,  d'après  une  expérience  de  six  ans  | 
que  la  Guiane  est  celle  des  colonies  la  moins  nuisible  à  la 
santé  des  Européens.  Get  administrateur ,  accompagné  d'un 
nombre  d'Européens  et  autres,  avait  couché  plusieurs  nuits 
de  suite  dans  les  bois  ,  sans  que  personne  en  ait  été  incom- 
modé. Il  prétend  même  que  le  voisinage  des  côtes  ,  ou  des 
terres  basses  ,  est  aussi  salubre  que  les  parties  intérieures , 
parce  que  les  eaux  ,  dit-il ,  ne  sont  ni  stagnantes ,  ni  crou- 
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(1)  Almanach  de  la  Guiane  Française,  pour  l'année  1826.  Le 
tableau  qui  s'y  trouve  renferme  la  population  de  chaque  division 
de  la  colonie. 

Nota,  Le  domaine  n'a  pas  pu  former  le  tableau  de^  aborigènes 
faute  de  renseignements. 

(a)  Voyez  celte  expédition,  année  1608. 

(3)  Mémoires  sur  la  Guiahe,  etc.,  tom.  II. 

Voyez  le  troisième  Mémoire,  etc. ,  et  l'année  1764  de  notre 
volume. 


{Mssantes,  se  renouyelant  deux  fois  par  jour  par  les  marées 
et  les  pluies  abondantes,  pendant  la  saison  pluvieuse ,  qui 
est  reconnue  comme  la  plus  saine  (i). 

L'auteur  du  tableau  de  Gayenne  assure  que  ce  n'est  qu'à 
l'époque  où  des  eaux  stagnantes  sont  desséchées  ou  corrom- 

Sues  par  une  longue  sécheresse ,  qu'il  se  manifeste ,  pend- 
ant environ  deux  mois  et  demi ,  des  fièvres  qui  n*ont  rien 
de  contagieux,  mais  qui  exercent  toujours  quelques  ravages. 
«  Après  avoir  resté  » ,  dit-il ,  «  sept  mois  et  demi  de  suite  à 
Cayenne ,  dans  mon  premier  voyage ,  sans  perdre  un  seul 
homme  de  Téquipage  du  bâtiment,  il  nous  en  mourut  une 
vingtaine  dans  les  quatre  mois  que  nous  passâmes  immédia- 
tement après  dans  la  baie  du  fort  Royal.  Dans  mes  deux 
Foyages  suivants  à  la  Martinique ,  où  j'ai  fait  on  séjour 
d'environ  quatre  mois  à  Cayenne ,  il  ne  nous  est  mort  qu'un 
seul  homme  sur  un  équipage  d'environ  126.  » 

Selon  M.  Barrère ,  Cayenne  est  une  des  îles  françaises  dont 
le  climat  est  le  plus  avantageux  à  la  santé.  Rarement  y  voit- 
on  des  fièvres  malignes^  la  petite  vérole  et  tant  d'autres 
maladies  qui  régnent  souvent  en  France  (2). 

M.  Gatier  nous  apprend  qu'il  a  parcouru  la  partie  de 
la  basse  et  de  la  haute  Guiane ,  comprise  entre  la  Mana  et 
le  Maroni ,  pendant  près  de  quatre  mois,  et  aue  l  expédition 
n'a  pas  eu  un  seul  malade.  Il  ajoute  que  la  funeste  expédi- 
tion de  Kourou  et  la  déportation  à  Sinnamari  ont  seules 
jeté  de  la  défaveur  sur  le  climat  de  la  Guiane. 

Les  maladies  les  plus  communes  dans  la  Guiane ,  comme 
dans  toutes  les  colonies  des  îles  occidentales ,  sont  celles  de 
la  peau ,  connues  sous  le  nom  de  dartres,  de  pians  et  de 
mal  rouge.  Le  pian  est  assez  commun  parmi  les  nègres ,  et 
di^énère  quelquefois  en  lèpre. 

Pendant  quelque  tems ,  Cayenne  a  été  exposée  à  une  es^ 
pèce  de  lèpre  contagieuse ,  connue  sous  ce  dernier  nom , 
ainsi  que  sous  celui  d'éléphantiasis  et  de  ladrerie.  Selon 
M.  Bajon ,  cette  horrible  maladie ,  la  plus  épouvantable  de 
toutes  ,  est  fort  ancienne  dans  ce  pays  ,  surtout  parmi  les 
nègres.  Il  semble  ,  dit-il,  qu'elle  ne  se  perpétue  actuelle- 
ment que  par  la  contagion.  Cependant  la  nourriture  gros- 
sière et  très-indigeste  dont  usent  la  plupart  des  nègres,  et 


(1)  Exposé  des  moyens,  etc.,  26.  Climat. 

(2)  Nouvelle  relation,  pag.  62. 
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la  graade  bnmidkë  de  dmuic ,  peuvent  en  dtre  regardées 
comme  les  causes  éloignées  (i). 

Le  docteur  Schilling  y  médeciii  de  Sorhiam  ,  asrare  q«e 
celte  maladie  y  date  de  Tépoque  oà  les  nègres  ont  «té 
îoti«duits  dans  le  Doutean  monde ,  et  qu'elle  y  ssivit , 
chaque  année ,  ieur  arrirée  (2). 

¥ers  l'année  1777,  on  rassembla ies  lépreux  de  la  Guiane 
Française ,  dont  le  nombre  n'était  que  de  4-2  nègres  et  4 
blancs,  ce  qui  fait  voir  que  cette  épidânie  était  peu  ^onsi^ 
dérable*  On  les  avait  relégua  dans  le  petit  liot  la  Mère,  situé 
près  de  la  côte  ^  à  trois  lieues  au-dessus  de  Cayenne.  Cet  éta- 
Blissement  rfnCertaait  vingt  carreaux  de  terres  plantées  en 
hfg— les ,  quinee  maisons  pour  les  malades  ,  et  un  corps-de» 
garde  composé  de  sis  hommes ,  pour  empécLer  toute  oom- 
«wnicatiMu  Le  père  Fauque  rapporte  que  presque  tous  ceax 
(hommes  et  femmes)  qui  composaient  la  nation  Carana- 
rioQS  ,  en  1 73^  ,  étaient  couverts  d'une  espèce  de  lèpre  ou 
dartre  lanneuse  qxii  se  levait  comme  des  écailles  (3)* 

On  réussit  souvent  à  guérir  ia  lèpre  au  moyen  des  médi- 
caments dépuratifs  et  de  risolement  des  malades.  Il  parait 
qa'dle  n'est  pas  toujours  communiquée  par  des  parents  lé- 
preux 1  leurs  enfants,  «er  l'autenr  du  tableau  de  Cayenné 
assure  aroîr  souvent  vu  une  petite  négrîote  née,  sur  fîlot  la 
M^,  de  deux  de  ces  lépreux,  et  que  les  médecins  araient 
jugée  parfaitement  saine. 

La  maladie  connue  sous  le  nom  de  Iniios  de  cu,ovl  mal 
de  Siam  ,  avait  été  ,  dît-on  ,  aMortée  de  ce  pays  à  la  Marti- 
nique par  le  vaisseau  du  roi  ^Oriflamme ,  et  passa  de  cette 
île  à  Cayenne.  Le  remède  considéré  comme  spécifique  poar 
cette  faorriUe  maladie  ,  est  une  décoction  de  ca^se  a^ec 
moitié  de  jus  de  citron  donnée  en  forme  de  larement  (4)« 

Ëa  1755,  il  régna  à  Cayenne  une  maladie  iqni  se  ntaniiestait 
par  une  toux  très-rô>lente ,  aoeon^guéed^  fièvre  et  de  maux 
ietéte. 

La  fièvre  jaune  éclata  en  1806^  et  enleva  un  grand  nombre 
d'individus,  sartieut  parmi  les  marins  et  les  Européens  nou- 
veTlemeut  arrivés» 


■«•«^^«■•«•i«*i^«W**«*-«.«iBi^«*«ii«ni9»a*iM«i^>^p«*«**«* 


(4)  MéiBoires  sur  ta  Ottinne,  etc  ,  par  M.  Bejon,  tom.  i. 

(^  Schiliingii  de/epra,  etc.,  1  \ol  in-8<*.  Lugd.  Bat. ,  1778. 

(5)  Voyez  la  lettre  insérée  dans  le  vingt-troisieme  recueil  des 
Lettres  édifiantes. 

(4)  Vo}age  du  chevalîei  Des  Marx^bais,  par  le  père  l.abat, 
tom.  111^  chap.  i. 


La  petite  vëroie  né  st  «lëclara  que  deux  fois  daniU  00 b- 
BiedaBsTespâce  die  a4  ^^s-  ^^  ^^^B?  plusieurs  personnes  en 
jurent  victimes. 

Layaccine,  qui  a  été  introduite  vers  1816^  par  M.  Frère, 
n^ociant  et  propriétaire  de  la  colonie  ,  a  bien  réussi.  On  a 
remarqué  que  la  vaccine  prise  sur  les  Planistes,  n'inoculait 
.pas les  Pians  (i). 

'  Oii  a  bien  observé  que^  pour  éviter  des  maladies  qui  nais- 
sent d'un  soi  bas  et  très-humide ,  les  logements  doivent  être 
bâtis  à  étage ,  et  on  doit  faûre  placer  à  quelques  distance  et 
sous  le  vent ,  les  fumiecs  et  toute  autre  matière  animale  et 
végétale  dont  la  décomposition  petU  produire  des  miasmes 
nuisibles  à  la  santé  (2). 

Énumération   des   nations   indiennes  ,    indighne»  de  la 

Guiane  Françaisù^ 

1.  Acacoii,  'GettPe  peuplade  habitai!  aatrefei^  près  des 
sources  du  Tikini ,  de  1  Ayara  ou  du  Tyapouba.  £q  1762  {3), 
on  j  oofAptalt  seulement  io3  individus ,  dont  53  fetirHaes 
et  1 8  eaCuittk 

2.  Ac&quns,  Selon  le  père  Fauqiue,  missionAaire^  cette 
tribu  demeurait,  en  1729  ,  un  peu  au-dessus  de  la  seconde 
chube  de  rOyapoco.  Lai  pères  Grillée  et  Béchan^l  s'arrêtè- 
rent dbez  ce  peuple  dans  ie«r  voyage  fait>eà  i674(4). 

3»  Aturants^ 

4.  Akoquovas  résidaient  s«r  lés  bords  du  Canaopi ,  affluent 
âe  i'Oyapooo* 

5.  ^A:ouc/ti«/iJ  ^  près  du  fleuve  Maranham. 
&  Atmacid^tK  ^  ^bltsprèsdu  Maranham. 
7.  Amenyoutx,  idem. 

0.  Amikouanes  o a  Indiens  aux  grandes  ùteilUs ,  ainsi 
MMMmét  par  le  père  Lombard,  et  appelés  par  d'autre:;  Ami' 
^  Le  voyage«ir  Patrts  les  recotmujt^  en  1769  (5), 


(1)  Mémoire  sur  la  Guiane,  par  M.  Noyer,  pag.  4  et  5. 

(a)  Traité  sur  les  terres  noyées  de  la  Guiane,  chap.  14  et  17. 

(5)  Recueil  des  cartes  géegraphiques  de.la  Guiane  en  gidnéral, 
et  en  particulier  de  la  Guiane  Française,  connue  sous  le  nom  de 
Colonie  fie  Gayenoe,  dressées  par  Philippe  Buache,  premier 
géographe. 

(4)  Voyez  cette  anpéç. 

(5)  Voyez  cette  année. 
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sur  les  bords  de  l'Ânalioui ,  à  200  lieues  du  fort  Oyapoco. 
En  1762  ,  leur  nombre  était  de  172^  dont  64  femmes  et  36 
enfants  (i).  ^ 

g.  Apurailles. 

10.  A ramayous  \iyent  Ziux  environs  de  la  rivière  d'Ap-^ 
prouague. 

11.  Aramichaux.  M.  Patiis  les  a  rencontrés  le  premier  ^ 
en  1769^  sur  les  boids  de  TAnaLoui ,  près  d'une  grande 
chaîne  de  montagnes. 

12.  Arara,  Tribu  à  Touest  deFOyapoco.  En  1762  ,  on  y 
comptait  109  individus,  dont  5 1  femmes  et  18  enfants. 

i3.  Arenas  htibitaient  anciennement  vers  Tembouchure 
de  l'Approuague. 

14.  Arianes. 

i5.  Arikarets  ou.  AmkaretSjOiigiiimes  del'ilede  Cayenne. 
Les  pères  Grillet  et  Béchamel  rencontrèrent  quelques  cases 
de  ces  peuples  dans  leur  voyage  fait  en  1674  (2). 

16.  Armagots, 

1 7 .  Aromagoias  (3) ,  ainsi  nommés  par  le  pèi-e  Lombard, 
et  par  plusieurs  auteurs  Armancoutos  et  Armagoutos ,  de- 
meurent vers  le  haut  de  TOyapoco  et  sur  le  bord  de  son  af- 
fluent Camopi. 

18.  Arouagues  ou  Aroagues  ,  nation  belliqueuse  qui  ha- 
bite encore  sur  la  rive  hollandaise  du  bas  Maroni.  En  1 799  , 
une  petite  peuplade  de  cette  nation  résidait  sur  les  bords  de 
la  rivière  Iracoubo  ,  à  huit  lieues  de  Sinnamari. 

19.  Arouakaanes  ou  Arouacanes  ,  autrefois  établis  près 
du  fleuve  Maranham. 

20.  Arouas  occupaient  jadis  les  bords  d'une  rivière  de 
leur  nom,  qui  s  unit  au  Maroni. 

21.  Aroubus. 

22.  Aroucaoux  ou  Aroukayoutx,  à  l'ouest  de  l'Oyapoco. 
En  1762,  ils  étaient  réduiuà  47  individus,  dont  3a  femmes 
et  7  enfants. 

23.  Arracoosies,  Selon  le  voyageur  Harcourt,  ils  vivaient. 


(1)  Recueil  des  cartes  géographiques ^  etc. 
^    (2)  Voyez  celte  année. 

(3)  Les  Aromayotos ,  cités  par  le  père  Lombard ,  sont  proba- 
blement les  mêmes  que  les  Aromagotas. 

Les  pères  Grillet  et  Béchamel  parlent  d'une  nation  nombreuse, 
nommée  Aramisas» 
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en  1608,  sur  les  bords  des  rivières  Arracow  et  Cassipurough 
(Cachipour). 

a4«  Arracosys, 

a5.  Arwacas.  Le  même  Harcourt  dit,  qu'en  160S,  ils  de- 
mearaient  sur  les  bords  de  la  crique  de  Wiauary,  de  TUra- 
€0  et  d'Oyapoco  ,  et  sur  la  rive  méridionale  de  TOrinoco  (i). 

26.  Ayes.  On  croit  que  c'était  une  peuplade  venue  du 
BresiL 

27.  Ayouanlçues.  Peuplade  des  Itoutanes. 
a8.  Barikournes. 

29.  Calipournes,  Probablement  la  même  nation  que 
celle  de  Calipourus. 

30.  CaracouriouSf  à  louest  du  fleuve  Oyapoco.  En  1762, 
cette  peuplade  n'était  composée  que  de  32  individus ,  dont 
9  femmes  et  7  enfants. 

3i.  Cardiifts  ou  Galibis  ^  répandus  dans  tout  le  pays 
situé  entre  la  rivière  de  Cayenne  et  le  fleuve  de  TOrinoco. 

82.  Caranarlous,  Le  père  Fauque  rencontra  ces  Indiens 
ea  1729;  ils  étaient  disséminés  dans  la  Savane,  près  des  bords 
da  Couripy  et  non  loin  des  Palicours,  qui  les  employaient 
comme  esclaves, 

33.  CaraneSy  selon  le  même  missionnaire.  D'autres  écri- 
HaiKaraunes  et  Karannes.  La  même  année,  1729,  le 
père  Fatique  les  trouva  épars  depuis  l'Oyapoco  jusqua  son 
affluent  Camopi.  Ils  étaient  voisins  des  Pirious. 

34.  Caravts ,  ainsi  nommés  par  le  père  Fauque. 

35.  Cayas, 

36.  Caycouchianes ,  nommés  CaUconchiennes  par  Har- 
court. Ils  habitaient  les  bords  du  Camopi.  £n  176a,  on  en 
comptait  97  ,  dont  33  femmes  et  10  enfants  (2). 

87.  Cerlanes. 

38.  Coumoutx  ou  Coumaoutx  ,  établis  près  du  fleuve 
Uaranham. 

3q.  Coursary,  Cette  peuplade  demeurait  autrefois  à  l'ouest 
de  rOyapoco.  En  1762  ,  elle  se  composait  de  53  Indiens, 
dont  32  femmes  et  9  enfants  (3). 

4o.  Coussanis,  ainsi  appelés  par  le  père  Fauque ,  qui  en 
rencontra  quelques  familles,  en  1729,  sur  les  rives  du  Ca« 

(1)  Voyage  de  Robert  Harcourt  en  1608. 
(^)  Recueil  des  cartes  dëja  cité. 
(?)  Idem. 

XV.  4 
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ihopî.  On  rààseiiiblii  un  ceitMn  nombre  de  ces  ladieiii  à  lu 
mission  de  Kourou. 

4i .  Coussaris.  Selon  le  père  Lombard  5  ils  fréquentaient 
autrefois  les  bords  de  la  rivière  da  marne  liom,  qui  se  réunit 
à  TApprouague. 

42.  Coustumis,  ainsi  dénommes  par  le  tùême  missionnaire, 
qui  les  trouva  établis  vers  le  haut  cki  fleuve  Oyapoco. 

43.  É/fiérilions.  Le  voyageur  français  Pat  ris  les  reconnut 
le  premier ,  en  1769 ,  sur  la  rivièie  dlnini ,  affluent  du  Ma- 
roni.  Il  y  avait  dans  leur  village  12  ou  1 4  homihes ,  et  à  peu 
près' autant  de  faMâllels.  Ils  avaient  été  cbàssés  de  l'embou- 
chure du  Maroni  par  les  Tayras. 

44*  faponytana» ,  remarquables  par  leur  té^  aplatie, 
deîtÀeurai^nt  autrefois  près  du  Matumbam. 

45.   Galibis,  Voyez  Caraïbes, 

46*  <?^Kri/70in».  Cette  peuplade,  trànshge  d'une  colonie  Jk>i^ 
tugàise ,  s'était  fixée  autrefois  au-dessus  de  Yabatis  du  roi. 

47.  Hyayè^,  Ils  demeuraient  autrefois  (i643)  sur  les 
bord^  du  MarOni,  datisle  voidnage  des  Sepayes  et  desParaoO' 
tes,  mais  plus  près  des  ihontagncfs  (1). 

48.  Jtoutanesj  la  même  nation  que  celle  des /rooiMiie» 
ou  Iloutanèà  y  qui  demeurait  à  Toue?!  de  TOyapbco.  En 
1762 ,  elle  ne  comptait  que  55  individus^  dont  ^l  (émmei 
et  4  enfants.  Ih  sont  excellents  chasseurs  et  archers. 

4g.  Karanariûus ,  ainsi  nonkmés  par  le  père  Lombard) 
d'autres  écrivent  Karanarîoutœ. 

60.  Kariakonyoux, 

5 1 .  Macabà.  Cette  peuplade  qui  virait  à  l'ouest  che  l'Oya- 
yK>cO;  tomptait,  en  1762  ,  61  individus  ^  dont  3a  femmes 
et  9  enfants. 

62.  Macapas ,  nommés  aussi  Makapes,  Mttkes  et  jf  n- 
vhions,  ont  été  reconnus  pat  le  père  Fauqûe ,  en  1^29.  Ils 
habitaient  alors  les  forêts  de  l'intérieur  du  pays  arix>sé  pat  lè 
Camopi. 

53.  Macouanié.  Cette  tribu  occupait  les  bords  de  quelque 
affluent  de  ^yspoco. 

54.  Mucoussis, 

55.  Maica,  nation  qui  résidait  à  l'ouest  de  TOyaprdtù^ 
composée^  en  1762  ,  de  4i  personnes ,  dont  20  femmes  et 
j  enfants. 


'  '       ■  '   ■         -  ■  ^  ^ 


(i)  Boyer,  Voyage  de  Bretigny,  chap.  8. 
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56.  Maikianes ,  dans  les  environs  du  fleure  MaranhaiB. 
Sy.  Mailles.  Ils  occupaient^  en  1 762,  les  bords  du  Conany, 
au  noudbre  de  49  »  parmi  lesquels  20  fesunes  et  la  enfants. 

58.  Manautx.  , 

59.  Maourious ,  selon  les  pères  Fauque  et  Lombard. 
D'autres  auteurs  écrivent  Mourions  et  Maraennes,  Ils  ha- 
bitaient sur  les  rives  des  fleuves  d'Ouanari  et  de  TOyapoeo. 

60.  AfâprOf/^x/t€J.  Ils  fréquentaient  jadis  les  bords  de  qu^- 
ques  affluents  de  TOyanoco.  Les  pères  Grillet  et  Béchamel , 
remontant  la  rivière  Weia  (1674)  (i) ,  arrivèrent  à  une 
habitation  de  ces  Indiens  qui  >  au  nombre  de  3o  personnes, 
s'étaient  retirées  du  Marannam  par  crainte  des  Portugais  ou 
des  Arianes ,  qui  avaient  tué  une  grande  partie  de  leu;r  na^^ 
tion. 

61.  Marakoupis. 

6a.  Maraonnesy  Maronnes ,  appelés  aussi  Maraçnes. 
Ils  résidaient  autrefois  sur  les  rives  ae  TOuanari  et  de  TOya- 
poco  ,  au-dessus  du  jfort  des  Français.  En  1 762 ,  leur  peu- 
plade était  composée  de  4^  individus  ,  dont  ao  femmes  et 
8  enfants.  Quelques-uns  de  cette  nation  furent  réunis  à  la 
mission  de  Kourou  (2). 

65.  Maroupis. 

64.  Maurious.  Voyez  Maourious  et  Mirious. 

65.  Mayekds  iiXJi  Maykas, 

66.  Mayets ,  ainsi  nommés  par  le  père  Fauque.  Le  sieur 
Lombard  écrit  Mayes ,  d'autres  Mays  ,  et  ils  paraissent  être 
les  mêmes  que  les  Mailles  cités  ci«>dessus.  Cette  peuplade 
vifait,  en  1736  ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Cachipour  et 
dans  le  voisinage  du  cap  Nord. 

67.  Mercioux  ,  voisins  des  Maronnes.  Selon  les  pères 
Grillet  et  Béchamel ,  les  premiers  comptaient  5oo  à  600  in- 
dividus. 

68.  Mirions ,  à  Fouest  de  l'Oyapoco.  En  1 76a  ,  leur  nom- 
bre montait  à  66,  dont  22  femmes  et  7  enfants,  et  ils  étaient 
soas  la  direction  d'tu  capitaine  portugais  réfugié.  Les  Me-^ 
rioux  9  Maourious  et  Moroux  dont  parient  les  pères  Grillet 
et  Béchamel  et  d'autres  auteurs ,  ne  sont  autres  probable- 
ment que  les  Mirieus  (3). 


(i)  Voyez  cette  année. 

(a)  Recueil  des  caries  >  déjk  cité* 

(3)  Idem* 

4. 
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69.  Nolaches, 

'jo.  Nounouanes  habitaient  également  à  l'ouest  de  TOya* 

Soco.  En  1762  ,  cette  peuplade  était  réduite  à  i:t  individus, 
ont  4  femmes  et  un  enfant  sous  un  capitaine  nommé  Jlri^ 
hamon, 

71.  Xouragues,  Noragues  ou  Nourahes  et  Noiragues. 
(  Aublet  ).  En  1674  (1)9  les  pères  Grillet  etfiécbamel  visité- 
rift.1  les  Noragues,  qui  comptaient  5  à  Goo  personnes.  On  en 
voit  encore  près  des  sources  du  Cacbipour. 

^%,  Ouayes.  Le  père  Fauque  les  appelle  ainsi.  D'autres 
^cti vains  les  nomment  Ouins ,  Ouens^  et  Ouays,  Ils  habi- 
taient près  du  Camopi,  affluent  de  rOyapoco,  et  comptaient, 
en  1762,  i63  individus^  parmi  lesquels  64  femmes  et  a3 
enfants  (2). 

73.  Ouroubas  ,  non  loin  du  fleuve  Maranbam. 

74*  Oyampis ,  nommés  aussi  Ouaimpis  et  Ouampis, 
occupaient  jadis  une  grande  étendue  de  pays ,  vers  les 
sources  du  Couiipi  ou  Coripy ,  le  haut  du  Camopi  et  sur  le 
Yari  ,  affluent  du  Maranbam.  MM.  Bodin  et  Mattliiade 
avaient  estimé  leur  population  à  environ  6,000  individus. 

Vers  l'année  i8i4  »  l^s  OjNampis  firent,  pour  la  première 
fois  y  connaissance  avec  les  Indiens  de  TOyapoco  qu'ils  ren- 
contrèrent dans  des  chasses  au-dessus  des  chutes  de  ce 
fleuve.  Ayant  été  conduits  dans  quelques  établissements  des 
blancs  ,  ces  derniers  leur  donnèrent  des  couteaux  ,  des  ha- 
ches et  des  miroirs  qui  les  ravirent  d'admiration.  Après 
avoir  côtoyé  les  bords  du  fleuve ,  en  descendant,  les  Oyam- 
pis  retournèrent  dans  leur  pays  dans  des  canots  fournis 
par  les  Indiens  de  l'Oyapoco  ,  et  arrivèrent  à  leurs  villages, 
après  25  ou  3o  jours  de  navigation  (3). 

75.  Pachicouri. 

76.  Pahaxes, 

77.  Palanques,  Le  père  Fauque  les  reconnut  en  1729, 
lorsqu'ils  habitaient  les  bords  de  la  crique  du  même  nom  , 
laquelle  se  réunit  à  VOyapoco ,  à  .sept  journées  du  fort. 

78.  Palicours.  Le  père  Fauque  visita  ces  peuples  aussi  en 
1729.  Ils  étaient  alors  répandus  vers  le  cap  Orange,  sur  les 

(1)  Voyez  cette  année. 

(2)  Recueil  des  cartes,  dëja  cité. 

(3)  M.  rîoycr^  Forêts  vierges ,  etc.,  pag.  8  et  9. 
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rives  de  TOyapoco  et  dans  les  savanes  qui  s'ëtendaient  vers 
le  Gouripi. 

79.  Palunkes.  SiMvant  le  père  Lombard,  ils  vivaient  vers 
les  sources  de  rOyapoco. 

80.  Paragotos  ou  Paracotes.  Ces  Indiens ,  au  nombre 
de  plus  de  3oo,  étaient  établis  autrefois  (i  64.3]  ,  près  des 
bords  du  Maroni ,  où  ils  vivaient  en  paix  avec  d  autres  na- 
tions'voisines  dont  la  langue  était  bien  différente  (i). 

8i.  Parakouaris. 

82.  Payras  occupent  une  partie  des  bords  de  Tlracoubo. 

83.  Pirious ,  selon  le  père  Fauque.  Le  père  Lombard 
kx\tPlriuSyâ!2L\iixe9^Pirioous.  En  1674,  les  pères  Grillet  et 
Béchamel  rencontrèrent  une  forte  peuplade  de  cette  nation 
au  sud  des  Acognas  (2). 

84.  Poupouroiùs,  Yo^ez  Rocouyejoes. 

85.  Racalets,  nommés  Cariboux  par  Moque  t.  Ils  demeu- 
Eaieot  près  des  bords  du  Maricari. 

86.  Rocouyenes  y  Rocoyennes  oa  Roucouyenes,  En  1769, 
cette  nation  puissante  occupait  une  suite  de  villages  au  sud- 
ouest  de  la  rivière  Anahoui ,  à  plus  dé  100  milles' de  la 
mer,  près  de  la  chaîne  de  montagnes  la  plus  élevée  de  cette 
partie  do.  continent  doù  les  eaux  coulent  d'un  coté  dans 
1  OcésA ,  et  de  T autre  dans  le  Maranham  (3).  M.  Leblond 
découvrit,  en  1789  ,  à  60  lieues  dans  les  terres,  deux  peu— 
plades  des  Rocouyenes  et  desPoupourouis,  peuples  chasseurs 
et  agriculteurs  rassemblés  en  33  villages  sur  une  étendue 
déplus  de  100  lieues. 

Selon  M.  Noyer ,  les  Rocouyenes  ont  été  exterminés  par 
les  Oyampis,  qui  s'étaient  procuré  des  armes  à  feu,  du  plomb 
et  de  la  poudre  des  Portugais. 

87.  Sakaques, 

88.  Salivait, 

89.  Sapayes  ,_  nommés  aussi  par  différents  auteurs  , 
Supaicd,  Sappai  eiSoupayes.  Lors  du  voyage  de  Bretigny, 


(i)  Beyer,  YoyagiB  de  Bretigny ,  chap.  8. 

(^)  Voyez  rExpédilion  de  ces  missionn^res,  année  1674.   Ils 
parlent  dies  Pinos  et  des  Piriones  qui  demeuraient  près  des  Pi^ 


Kious. 
Ç)  Voyez  le  Yoja|;e  de  Pa^ris?  année  1769, 
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€«  t6Çi  ^  ik  ^fscypaient  deias:  villages  sur  le«  boixls  du  ffii-' 
l'oni,  qui  renfermaient  entre  3oo  et  400 individus.  lU  éCaîent 
lî(&  d'amitié  avec  leur^s  voisins  ^  Jes  Galihis  ,  qucîqtte  leur 
langue  fût  bien  différente  de  toutes  W  Autces  (i). 

igo.  Shebaiosp 

91 .   Tapayos ,  vpîsins  det;  Xa jos,  Ce$  «deux  peuplades  oil^  ' 
frirent  ajji  capitaine  anglaiii ,  Cli^rleii  Leigb  ,  deux  ma^ona 
et  deux  jardins  qu'il  accepta  lea  ^'«ngageapt  h  Ie«  défiendre 
contre  les  Caraïbes  (2). 

9  2.  Tapouyas .  Cette  peuplade  ëtait  prabableiueiiU  veuoe 
du  Brésil. 

93.  Ttirtipis ,  «eleii  le  père-Fauque ,  et  suivant  d'autres , 
Tmrouppis,  <je  -inifisiontiaHre  les  reconnut ,  en  1729  9  près 
d.€S  iiords.-du  Camopi^  affluent  de  l'Oyapoeo,  et  à  une  grande 
distance  de  la  réunion  de  leurs  eaux. 

94.  Tayos,  £n  i6o4>  ils  demetiniient  pr&  de  reinboa- 
cb^Uive  -de  î'Qyapoco ,  -Mtr  le  bond  se4>te»ikriifmaL 

96.  Tayras  ou  Tayara^  (  Ga>Hbit\ ,  ainsi  tiomm^  pavce 
ç^'iU  batbiJtalent  a  l^mbouclMu-e  des  ileuv^  ;  'quelqtic^ans 
occupaient  (  1769  )  le;»  bordai  de  Ylx^ov^ ,  et  t'etofibotfcfaïUBe 
4u  Maraui ,  diont  ils  a^aii&nA  cbas^  les  EÔïiârjUontf  C^V 

97.  Tçcaycnes  y  &e]Lûin  le  pèr^e  Faiiqt^  ;  d'aMtretf  écnvenrf 
Tipçyemnes  et  Tîcî&a^iene^  et  Toukauyancif.  C^tte  peyi^ade 
occuj)dit  les  bords  de  i'Ouaaari  et  d^  r'Oya|>pQo,  iKle  étwt 
yx)i^ine  des  Pûious. 

98*  Ton/sjerus  oui  Tonny^un^,  JU  b^bitaioat  r^»»boa- 
chure  de  TOyapoco  et  le  long  de  la  côte  jiMqu!a  Cowiwiaribo, 

99<  fVarones.  Ils  occupent  de  nombreux  £U)ts  cwv,ert» 
de  n»angliej$  à  Temboucbure  de  l'Orinoco. 

100.  Yayes,  Yaios,  Fao^^  nojndmés  aussi,  par  les  AvgUi^, 
Jagos.  Lors  de  la  première  expédition  de  KaleigU^  ils^de- 
meuraient  près  de  1  embouchure  de  TOyapoco. 

Qa  pcétfipd  4fm  le  rnoim  génériffue  des  IndieutH  de  la 
iG(iMa^e  Française  (était  .6^/Â«a,  ft  que  les  Caraïbes  des  Hê» 
du  Yent  s'appellent  Callinago ,  mots  qui  signifient  gens  du 
Hiéflie  pays  et  dolnt  se  servent  les  habitants  de  la  Floride  (4)- 

1(1)  Voyage  de  Bnetigny ,  par  fiojer^  chap.  ^^ 
(a)  Yoyez  l'ainëe  \^^, 

(3)  Voyage  de  Palris. 

(4)  Voyage  de  Des  Marchais ,  tom.  IV>  dbap.  i» 


Les  Garaïbfi$  sont  les  ancieiw  harbiUnU»  ck  1&  Guiajoe.  On 
croil,  avec  assez  de  rai&ou ,  que  les  Yaoa ,  Sapciyeii ,  Arwacas 
etParagotos  étaient  veniis  de  Tile  de  la  Trinité  et  des  borda 
fie  rOriaoco  dont  ils  avaient  é(ë  chasses  par  les  Espagnols. 
On  a  trouvé  un^  grande  différence^  de  langages  entre  sept 
nalions  qui  habitaient  cette  côte ,  savoir  :  les  Caraïbes  >  les 
N^yS|  les  Aricoiury,  le^  Maraones,  les  Arwacas»  las  ïaos  et 
les  Sa  payes. 

Les  Galibis,  dit  M.  Noyer,  paraissent  avoir  eu  des  com- 
ipunication^  avec  les  ancien^  Caraïbes  des  Antilles.  DiabU 
se  dit  en  galibis^^roiioân;  encaraïhe»  owaucan,  d'où  vient 
le  mpt  ouragan. 

M.  Gatie^r,  jc(ui  a  fait  des  recherches  sur  ce  sujet,  dit  que , 
d'après  la  chronologie  établie  chez  les  habitants  de  l'île  d^ 
Cayenne ,  ils  paraissent  avoir  appartenu  à  un  grand  empire, 
4piit  les  débris  auraient  été  repousses  partiellement  par 
une  force  étrangère,  sur  un  grand  nonibre  4q  points  du 
coatiaest  d'Amérique. 

La  nation  la  plus  nombreuse  et  la  plus  répandue  étfiit 
c^lle  des  Galibis,  qui  s'étendait  particulièrement  le  long  des 
rivières  entre  Cayenne  et  le  fleuve  de  TOfinoco,  à  l'excepr 
tiop  4'an;  se<d  dif-^nct  qui  étaif;  opcupé  p^r  le$  Ar(>v^agu^s. 
Tçnt  lie  pa?s»  depuis  Cpo^f^inîiet  l^i^ana,  jusqu'à  Suri- 
a<Hn  >  était  p^qpié  d^  G^libi^*  Dans  l'île  de  Cayenqie  i  ils 
ameièt  trois  habitations ,  et;  le  lopg  de  ja  côte  dp  U  meir  » 
jmqa'au  Cjeiive  Koifroi»,  distaw^e  a  environ  i3  lie^çs,  qi|i 
cpmptail  iS  01^  ^o  carbet^  et  st^o  guerriers-  Il  y  en  i^v^^t 
qn  vilUge  sur  le$  bords  de  1^  petil^  rivière  d'Iracoubp  i 
m  Wtfe  i  deiw  Ue«es  de  l'^rnbouchure  dç  TQrgaq^bQ. 
^e]l€|ues  tribi»s  d'origiiie  Gdlibis  habiteiit  i^nporç  ^^v  l(^ 

&ontièr/9»  (;). 

£4.11798  ,  il  s  eu  tr^F»it  wç  p^iljQ  peuplade  à  Si^p^no , 
à  trois  heites  de  Sinqam^ri  par  terre  et  cinq  par  eau.  Ils  j. 
v^aaiept  fr^quenimwt  de  diÔerent^  eodr^it^ ,  spit  pomr  1^ 
fâdbie ,  sgit  pom»  servir  <çQm^e  r^w^prf  et  (caboteurs  (?)• 

Les  Galibis  s  étaient  r^unil  autr^afpi^  po^r  faire  ]fL  gi|eri)Q 
à  des  nations  ennemies.  Aujourd'hui,  ils  sont  divisés  en  pe- 
tites peuplades ,  dispersés  siir  une  grande  étendue  de  pays. 
Os  s(mt  excellents  chasseurs  et  pécheurs. 


.    .'     j        V 


(i)  Lebkmd,  Description  de  la  Guiane. 
(3)  Journal  d'un  déporté^  manuscrit. 
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Amikouanes  ou  Longues-Oreilles.  Vers  l'année  1726,  on 
découvrit  cette  nation  populeuse  ,  qui  habitait  un  distriet 
du  pays ,  à  200  lieues  du  fort  d'Oyaporo  (i). 

Palicours.  Cette  nation  nombreuse ,  toujours  en  guerre 
avec  les  Galibis,  occupait  autrefois  le  cap  Orange,  entre 
les  rivières  Épicouly  et  Âyairî ,  ainsi  que  les  bords  du  Maya- 
cari  et  de  rOyapoco ,  les  savanes  adjacentes ,  et  le  pays  qui 
s'étendait  vers  les  sources  du  Cachipour. 

Le  père  Fauque,  missionnaire,  forma  le  projet  d'aller 
essayer  la  conversion  de  ces  peuples.  Je  ne  cesse  pas  ,  dit-il , 
de  tourner  mes  wtes  du  côté  àes  Palicours ,  et  j'irai  inces-^ 
samment  reconnaître  leur  pays.  On  ma  déjà  fait  une  pein-^ 
ture  très-désagréable  de  sa  situation  et  cle  la  persécution 
qu'on  a  à  souffrir  des  marangouins  dont  toutes  ces  terre» 
sont  couvertes  (2). 

L'auteur  de  la  Maison  rustique  (ouvrage  publié  en  1 768)^ 
dit  (  chap.  9  )  qu'ils  ont  de  vastes  cail>ets  dans  les  îles ,  où  ils 
jouissent  de  toutes  les  commodités  connues  aux  Indiens  ;  ils- 
déploient  un  talent  particulier  dans  les  voyagessur  mer:  aussi 
ne  doit-on  se  mêler  de  rien  quand  ils  conduisent  une  pîro-- 
gue  ;  ils  sont  très-propres ,  toujours  tapirés  et  huilés. 

Pirious.  Le- père  Dayma  avait  rassemblé  plus  de  200  in« 
dividusde  cette  nation  pour  former  la  mission  de  S. -Paul  (3); 

Mailles*  L'auteur  de  la  Maison  rustique,  qui  connaissait 
bien  ces  peuples ,  les  décrit  (chap.  9) comme  étant  couverts 
d'une  dartre  farineuse ,  et  méprisables  par  leur  paresse  ;  ils. 
vivaient  de  graine  de  bâche  et  de  tout  ce  que  la  nature  leur 
offrait,  sans  jamais  rien  planter.  Ils  habitaient  au  milieu  des 
marécages  ,  où  ils  enfonçaient  quatre  piquets  sur  lesquels  ils 
amarraient  une  espèce  de  planche  de  pineau  et  couvraient 
le  tout  de  quelques  feuilles  de  bâche  ou  grand  palmier. 

Racalets,  Cette  petite  nation  demeurait  autrefois  dans  un 

{lays  inondé  par  le  Maricary ,  après  les  fortes  pluies  ,  et  il 
eur  fallait  des  canots  pour  aller  aune  petite  colline  à  l'autre 
où  se  trouvaient  situées  leurs  cabanes.  Les  Galibis,  voulant 
attirer  les  Racalets  chez  eux,  pour  les  aider  dans  leurs 


(i)  Lettre  du  père  Lombard ,  insërëe  dans  le  vingtième  recueil 
des  Lettres  édifiantes. 

(q)  Lettres  édifiantes ,  vingt-deuxième  recueil  ;  lettre  du  père? 
Fauque,  datée  d'Oyapoco^  le  L*"  juin  ijSS;  Pari^,  lySô, 

S)  Idem, 
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guerres  contre  les  Palicoars  ,  leur  euvoyèrent  une  déptita- 
lion  à  cet  effet.  Celle-ci  s'embarqua  au  mois  de  juin  1 65 2,  à  la 
pointe  de  Mahury,  à  bord  de  17  pirogues,  sous  les  ordres 
au  vieux Biraumon^  et  après  17  jours  ue  navigation»  contre 
les  vents  et  les  courants,  elle  arriva  chez  les  Racalets.  Ces  In- 
diens  ayant  accepté  l'invitation,  expédièrent  d'avance  4o  hom- 
mes pour  planter  des  légumes.  On  trouva  chez  ces  peuples 
des  sabres  et  des  fusils  qu'ils  s'étaient  procurés  des  Fla- 
mands,  en  échange  de  chair  de  lamentin.  L'expédition  re-^ 
vint  en  cinq  jours ,  au  lieu  du  départ ,  se  servant  de  voiles^ 
et  ayant  eu  un  vent  favorable  (i). 

Caranes.  Ces  peuples  furent  premièrement  reconnus ,  en 
1730,  par  le  pèreFauque,  en  remontant  TOyapoco.  Ils  de- 
mearaieat  au  premier  saut  de  ce  fleuve  nommé  Yenerl; 
«  c'est  une  nation  •  ,  dit-il ,  «  peu  nombreuse  ,  mais  qui  y 
par  sa  bravoure,  a  tenu  tête  autrefois  aux  Français  et  à  dix 
autres  nations  indiennes.  Les  Caranes  ont  tué  trois  Français 
à  Cachiri ,  second  saut  qui  est  peu  éloigné  du  premier  »  (2). 

Ils  étaient  alliés  avec  les  Firious  dont  ils  parlaient  la 
langue  et  auxquels  ils  ressemblaient  par  leurs  mœurs  et 
leurs  usages. 

Nolaches.  Cette  nation  occu<pait  jadis  une  partie  du  pays 
sitaé  entre  TOyapoco  et  Caubpnne  ,  à  environ  5o  lieues  de 
la  côte.  Le  père  Biet  dit  qu'elle  était  en  guerre  avec  les 
Toneyenes. 

Ouampis  ou  Oyamms,  Ces  Indiens  occupaient  les  parties 
supérieures  de  la  rivière  de  Coripy  et  le  haut  du  Camopi  y 
par  \^  3o^  de  latitude  nord,  et  5o®  de  longitude  ouest  de 
Paris.  Leur  population  a  été  estimée  à  environ  6,000  ,  par 
M.  Matthiade  et  M.  Bodin.  Le  premier  a  rencontré  ,  chez 
ces  peuples ,  deux  Indiens  qui  avaient  déserté  de  Para> 
et  M.  Bodin  a  découvert,  sur  la  crique  Ingalala ,  une  peu- 
plade qui  n'a  des  relations  qu'avec  les  Portugais.  Jacques  le 
Saut  raconte  qu'il  avait  vu  entre  les  mains  de  ces  Qyampis 
des  fruits  et  des  armes  qu  ils  tenaient  de  ces  Européens  > 
<|Qoiqu'ils  ne  voyageassent  jamais  par  eau. 
*  On  raconte  que  l'enlèvement  d'une  femme  leur  attira 
l'hostilité  de  trois  nations  qu'ih>  anéantirent  dans  différents 

(0  Biet,  liv.  m,  chap.  9. 

(a)  Lettre  du  père  Fauque,  datée  d'Oyapoco,  le  i«'  juin  i735, 
^t  insérée  dans  le  vingt-deuxième  recueil  aes  Lettres  édifiantes. 
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combats,  au  moyen  des  armes  à  fen  qu^ils s'étaient  pr€H:Hr^f 
des  Portugais,  D'autres  Dations  voisines,  les  Rocouyenes ,  le» 
Apurailles  et  les  Amicouanes,  s'étaient  réunies,  par  crainte^ 
aux  Oyampis. 

Rocouyenes.  Cette  nation  belliqueuse ,  dont  la  population/ 
en  1789  ,  s'élevait  à  4)000  (  Leblond  ^  ,  a  été  presque  exter- 
minée par  les  Oyampis.  Suivant  quelques  autorilés ,  il  n'en 
reste  qu'un  seul  individu  ;  suivant  d'autres ,  auxquelles 
M.  Koyer  s^en  rapporte ,  il  existe  encore  quelques  restes  des 
Rocouyenes  sur  la  rive  bollandaise  du  bas  Maroiii. 

Selon  le  rapport  de  M.  Noyer ,  on  ne  sait  que  très-pefi  de 
chose  des  Omaguas ,  des  Aroquas  ,  des  AramiGhoiis ,  des 
Émérilloas  et  des  autres  peuplades  indiennes  de  Tintérienr. 

Les  Indiens  qui  habitaient  sur  les  c6tes ,  craignant  d'dtve 
surpris  par  les  Européens,  se  sont  retirés  graduellement  vers 
l'intérieur.  On  a  estimé  à  environ  2,000 le  nombre  des  na- 
turels qui  se  trouvent  encore  sur  les  ^ontières  de  l'immense 
forél  qui  s'étend  le  long  du  Maroni ,  de  TOyapoco  et  du  litto- 
ral. On  n'a  trouvé  sur  la  Mana  qu'un  seul  village  indien,  com- 
posé d'environ  trente  personnes  réunies  en  sept  familles  (1)» 

Les  premiers  colons  français  on^t  eu  connaissance  d'environ 
trente  nations  différentes  qui  habitaient  la  Guiane  Française 
et  dont  la  population  a  été  évaluée  à  prés  de  âb,ooû  indivi- 
dus. Selon  1  estimation  de  M.  Noyer  (1819)^  il  ny  avait 
peut-être  pas  200  individus  portant  flèches  dans  la  colonie* 

Le  père  Lombard  avait  estimé  à  ^0^00  le  no^abre  des 
Indjens  qui,  en  1726 ,  occupaient  le  pays  sousle  gouvi^i^ne^ 
ment  de  la  Guiane ,  lequel  s'étendait  entre  les  fleuves  Ma^ 
ronî  et  l'Ovapoco. 

D'après  le  dénombrement  général  des  Indiens  qui  ,  en, 
17^9  ,  habitaient  près  de  la  rivière  d'Oyapoco  et  de  Con^iny, 
fait  par  M.  de  Pré£ont^ine,  le  nombre  s'élevait  à  58a  indi-^ 
vidus ,  dont  lâyfsurTc^dernier  ^cuvo  (b). 

fin  1777  ,  M^  Malouet  estima  le  nombre  des  Indiens  chas- 
seurs ou  guerriers,  dans  la  partie  française  du  gouvernement^ 
à  environ  600  ,  ce  qui  suppose  une  population  d'environ 
2,oeo  individus. 

M.  Lescallier  nous  informé  que,  pendant  son  administra- 

f  ))  Notice  sur  la  Guiane,  par  AL^Catineau  de  la  Roche. 
(2)  Carte  manuscrite  du  dépôt  de  la  marine ,  dans  le  Recueil, 
des  cartes  géographiques  de  la  Guiane. 
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tMMi  (  1785^8  ) ,  il  n'y  arait  pas  an  Indien  dan»  tout  le  pays , 
compris  entre  les  rivières  Kaw  et  Kourouf  qur'a après  de  cette 
derj[iièr<e,  il  n'y  avait  que  deax  peuplades,  restes  safortunés 
d«nc  nation  très^nomi>reuse  qui  existait  dans  cette  partie 
ftirant  le  désastre  de  rétablissement  qu'on  chercha  à  y  former 
en  1763. 

Un  décret  de  rassemblée  coloniale  de  1 790  ,  ordonna  anic 
Indiens  de  cimsir  des  o^cters  municipaux  et  militaires. 

Lors  des  premiers  établissements  français  >  on  essaya  de 
réAfùre  k  l'esclavage  les  naturels  du  pays  et  d'en  faire  uq 
objet  de  contraerce.  Plus  tard  ,  le  goavernepnent  défendit 
cet  abtts  sons  des  peines  sévères  ;  «t  alors  les  colons  en 
captivèrent  pour  leurs  travaux  ,  leur  donnant  pour  récom- 
pense une  auqe  et  demie  de  toile  rocisse  pour  un  mois  de 
trarail.  De  leur  oété ,  les  gouverneurs  les  forçaient ,  pendant 
la  belle  ^ison ,  à  Caire  de  pénibles  corvées  pour  le  service 
du  roi/  ^ 

Miêswns,  Les  jésuites  missionnaires  qui  arrivèrent  avec 
Texpédition  de  M.  de  la  Barre,  en  1664,  commencèrent 
leurs  |Uaya>ux  «av^  un  zèlâ  iii^atigabls,  et  établirent  des 
missions  ^ur  les  tçrrainii  qui  leur  avaient  été  concédés  pour 

Le#  principales  missions  furent  établies  sur  les  rives  du 
touroUy  %  uiie  Ueu^  dç  la  Héier  -,  à  Aemire ,  sur  les  bords  de 
l'OyapfOCo;  à  RO(Ura#  ^)xv  «eui^  du  iSinnamari,  à  environ 
deux  lieues  de  son  embouchure ,   et  près  des  sources  du 

flwjive  Oyapoco(iV 

Le  père  Lombard ,  après  liS  ans  de  prédication  parmi  les 
lodiens ,  se  fî^a  «  .ew  1796  ,  avec  ses  néophiteis ,  au  nombre 
d^  6po .,  y^^s  Vçmboaçhare  du  Kour^^u  4  où  il  construisit  une 
église  et  forma  un  grand  village  (2). 

£n  na^fx&ç  U^^«^  ,  lepèrefauqUe  fonda  une  mission  sur 
l'OyafMMCQ  »  àfkns  le  hm$-  Ae  ce  fleuve  ,  où  plusieurs  peiipla-r 
déplurent  •e^SMit^  r.a^einbLées  par  différents  missionnaires^ 

A  Macary,  ij  y  nvait  «ne  peuplade  indienne  de  3oû  indîr* 

(1)  Yoyez  Mission  des  jnctiens  Galibis,  années  1709-15. 

(a)  Lettres  édifiantes^  dix -huitième  recueil;  lettre^  du  père 
Crossarty  supérieur  des  missions  de  Tile  xle£layenae^  10  no* 
vembre  17120. 

Selon  M.  Barrëre  (Nouvelle  Relation),  c'était  le  père  G.rossart 
qoi rassembla  flnsiecu-s  peapiades  errantes  de  naturels  du  pays, 
pour  iomer  ia  «uraon  de  Kourov. 
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YÎdos,  qui  ,  civilisés  et  industrieax  ,  élevaient  du  bétail  et 
fesaient  un  coromerce  d'échange  avec  les  habitants  de 
Cayenne,  auxquels  ils  fournissaient  du  tabac  en  carottes,  du 
couac  ou  farine  de  Manioc  ,  des  tortues  vivantes  et  des  sa- 
laisons de  lamentin  ,  en  échange  de  différentes  espèces  de 
marchandises  ,  d'outils  y  de  toiles ,  etc.  La  plupart  étaient 
habillés  comme  les  blancs  ,  et  parlaient  français. 

La  mission  de  S.^Paul,  àOyapoco,  située  à  quelques 
lieues  du  fort  de  l'Oyapoco ,  avait  été  commencée  par  un 
jésuite  portugais ,  Padilla  5  mais  sa  mauvaise  santé  l'avait 
empêché  dapporter  tous  les  soins  nécessaires  pour  la 
civilisation  des  Indiens.  Néanmoins  il  reste  encore  des  ves- 
tiges de  ce  qu'y  ont  exécuté  les  jésuites.  On  y  reconnaît  en 
tout  l'industrie  européenne ,  une  église  ,  un  presbytère ,  on 
hôpital  et  des  cases  indiennes  en  assez  grand  nombre.  Depuis 
le  départ  des  missionnaires  ,  on  n'a  plus  de  rapport  avee 
les  ]|^ndicns  de  l'intérieur.  Ceux  deji'établissement  sont  tous 
morts ,  excepté  vingt  personnes ,  y  compris  les  femmes  et 
les  enfants  (i). 

Des  Indiens  rassemblés  à  Approuague,  au  nombre  de  cent 
douze ,  avaient  commencé  des  plantations  de  légumes,  de 
coton  et  de  café.  Ils  avaient  apporté  à  Cayenne  des  morceaux 
de  bois  de  couleur ,  des  nids  de  fourmis  et  autres  objets. 

liCs  naturels  de  la  rivière  de  Maw  ,  au  nombre  de  pliis  de 
cinquante,  possédaient  de  belles  plantations  de  coton,  caS 
et  légumes. 

M.  Lescallier  ,  administrateur  de  la  colonie  de  Cayenne, 
s'était  procuré,  par  le  moyen  des  misssionnaires  ou  des  com- 
mandants des  quartiers,  des  états  de  dénombrement  d'environ 
1 ,5oo  Indiens,  dont  la  plupart  étaient  convertis  au  christia- 
nisme (2). 

L'auteur  du  Journal  d'un  déporté,  dans  un  article  très- 
étendu  et  fort  intéressant  sur  les  Indiens  de  l'Amérique  ,  et 
particulièrement  sur  ceux  de  la  Guiane  Française ,  assure 
qu'il  n'y  était  survenu  aucun  changement  dans  les  mœurs , 
les  usages  et  la  culture  de  ces  derniers  ,  depuis  la  première 
arrivée  des  Européens  sm*  leurs  côtes.  «  On  remarque  seule- 
ment » ,  dit-il ,  «  que  partout  où  ils  sont  dans  le  voisinage 

(i)  Voyage  fait  sur  le  fleuve  Oyapoco. 

(3)  Exposé  des  moyens,  etc.,  art.  ai  et  56.  Indices  et  aperfu», 
des  causes  principales  du  manque  de  réussite  k  la  Guiane« 
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ies  Earopeens ,  leur  nombre  diminue  sensiblement.  Il  n'y 

a  pas  4o  individus  dans  la  capitainerie  de  Simapo ,  la  plut 

voisine  de  Sinnamari ,  notre  demeure,  et  Ton  en  comptait, 

il  y  a  3o  ans ,  ^So.  Cette  peuplade  jouit  de  la  paix  depuis 

un  siècle  ^  mais  la  débauche ,  les  liqueurs ,  la  petite  vérole 

et  la  malpropreté ,  exercent  parmi  eux  d'affreux  ravages. 

\h  se  déplaisent  au^si  dans  le  voisinage  des  blancs  ,  et  s'en 

éloignent  pour  se  réunir  à  d'autres  nations  de  l'intérieur. 

Ceux  qui  restent  et  qui  nous  fréquentent  continuellement , 

n'en  sont  pas  moins  plongés  dans  la  plus  profonde  barbarie. 

Nos  leçons ,  notre  exemple ,  la  vue  des  avantages  que  nos 

sociétés  ont  sur  les  leurs ,  l'usage  même  quHs  font  des  pro- 

dttits  de  notre  industrie ,  de  nos  instruments  de  culture ,  de 

nos  meubles ,  de  nos  armes ,  rien  n'a  pu  les  tirer  de  l'état 

d'ignorance  et  d'apathie  dans  lequel  les  premiers  voyageurs 

les  ont  trouvés.  La  civilisation  ne  leur  présente  aujourd'hui 

d'autre  idée  que  celle  du  travail  sans  salaire ,  de  l'obéissance 

^os  récompense,  et  de  la  dépendance  sans  protection.  La 

<^iîilisation ,  c'est  pour  eux  l'esclavage  (i).  « 

Le  même  auteur  assure  qu'en  1799,  il  n'y  avait  point 
3oo créatures  dans  ce  vaste  pays,  qui  pourrait  en  avoir  cent 
fois  plus. 

«  Les  Indiens  »  ,  ajouta -t-il ,  «  se  louent  aux  blancs  3  ils 
s'engagent  aussi  pour  des  voyages  par  mer.  Gomme  on  les 
nourrit^  peu  leur  importe  quils  soient  plus  ou  moins  longs. 
Les  occupations  conformes  à  leurs  habitudes  leur  plaisent  ; 
mais  on  ne  peut  les  assujettir  aux  mêmes  travaux  que  les 
nègres.  Porter  de  l'eau ,  servir  à  table,  faire  la  cuisine  pour 
un  autre,  enfin  la  plupart  des  occupations  de  la  domesticité 
leur  paraissent  indignes  d'eux.  lU  haïssent  et  méprisent  les 
nègres.  Comme  le  titre  de  citoyen  est  présentement  donné  à 
ceux-ci ,  les  Indiens  n'en  veulent  pomt  et  s'en  offensent. 
Nous  sommes,  disent-ils,  de  l'espèce  des  blancs  5  nous  ne 
Voulons  pas  être  citoyens ,  puisque  les  noirs  le  sont  (2).  » 

L'ancien  gouvernement  leur  avait  donné  des  vaches, 
des  taureaux  ,  des  buffles  ;  ils  avaient  des  moutons  ,  des  vo- 
lailles; mais  «en  ne  put  les  faire  passer  de  la  vie  vagabonde 
^  libre  de  chasseurs  à  l'état  sédentaire  et  laborieux  de  pas- 
^urs.Ils  ne  comprenaient  pas  qu'un  homme  employât  son 


(i)  Journal  d'un  déporté ,  etc. ,  manuscrit ,  tom.  I1I« 
i'i)  Journal  d'un  déporté. 
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tems  à  gai^o'  de»  'bôces.  Un  d'eux ,  à  qui  o»  wùt  donné 
une  vâd^e  pleine  >  vint,  au  bout  de  quelques  jours ^  en 
chercher  une  autre.  On  lui  demanda  ce  qu'il  eli  voulait 
iaire.  La  tuer  (iomme  la  première ,  dit-il  ingénument  ^  et 
vendre  la  viande  pour  du  tafia  (f  )« 

L'ordonnateur  Lescallier  avait  donné  à  un  Lidien  trois 
têtes  de  bétail  pour  commencer  une  ménagerie  j  il  les  man- 
gea avec  ses  ainis ,  et  revint  pour  lui  en  demander  d  autres. 
Le  même  ordonnateur  ayant  offert  à  un  autre  Indien  quel-» 
ques  têtes  de  bétail,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  les  accepterait, 
à  condition  d'avoir  des  nègres  pour  les  soigner. 

Physique.  Les  naturels  de  la  Guiane  sont  d'une  taille 
nloyenne  et  bien  faits.  Selon  le  père  Biet ,  il  y  a  des  femmes 
aussi  belles  qu'on  en.  peut  trouver  en  Europe.  Les  deux  sexes 
ont  la  peau  fort^ouce  au  toucher.  EUe  est  couleur  de  can-^ 
nelle  tirant  sur  le  rouge.  Leurs  yeux  sotit  grands  et  per* 
çants.  Leurs  cheveux^  gros ,  lisses  et  noirs ,  ne  blanchissent 
point  avec  l'âge.  Leurs  traits  sont  prononce  ^  mais  avec  une 
certaine  expression  de  douceur*  Les  Oyanipis  sont  d'une 
belle  taille  et  plus  blancs  que  les  autres  Indiens. 

D'après  le  témoignage  d'une  Indienne  fort  âgée,  qui  exer-^ 
çait  à  Gayenne  la  profession  de  sage-femme  ,  les  nouveaux^ 
nés  ont  des  cheveux  quelquefois  long9  d'un  pouce.  On  ne 
voit  jamais  un  indigène  aux  cheveux  blonds  ^  roux  ou  cen^- 
drés  (2). 

Les  hommes  s'arrachent  la  barbe  avec  des  coquilles  qui 
leûn  servent  de  pinces.  Ils  se  peignent  le  corps  de  noir  et  de 
bleu  et  le  rougissent^  en- certains  endroits  «  avec  le  rocou. 
Ib  s'enduisent  les  cheveux  et  toutes  les  parties  du  corps 
avec  le  baume  de  laracouehini  et  de  carapa  (  carapa  guio' 
nensii  ) ,  afin  de  le  protéger  contre  les  ardeurs  du  soleil ,  les 
impressions  de  l'humidité  et  les  piqûres  des  insectes.  Ils  se 
percent  les  oreilles  et  les  lèvtes  pour  y  suspendre  des  ome^ 
ments,  et  entourent  leurs  bras  et  leurs  jambes  de  rassades  de 
dix-huit  ou  vingt  rangs  qu'on  appellie  caracolisé  Les  hommes 
portent  des  chapeaux ,  des  plimies  et  des  ceintures  de  di*- 
verses  couleurs,  et  quelquefois  de  hautes  aigrettes  provenant 
des  dépouilles  d'«ras  (perroquets)  et  de  fkimants  (inis) ,  dont 
les  couleurs  sont  si  belles.  En  général»  les  deux  sexes  v<uit  nuS| 

— i—*iiiii    II  II  111.11 III  \tt\  tm^^^mmmmmmmmmmmmm^mmê 

(1)  Journal  d'un  déporté  1  nisauscrit. 
(a)  Idem, 
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cbuvrant  seulement  les  parties  sexuelles  d'un  morceau  d'ëtDffe 
on  de  toile  de  coton  ^  attach*^  avec  un  cordon  autour  des 
reins.  Celui  des  femmes,  nommé  couyou,  est  souvent  orné 
de  petits  grains  de  verre  de  différentes  couleurs. 

Les  femmes  se  parent  avec  des  bracelets  et  des  colliers  faits 
de  dents  d'animaux,  de  coquillages,  de  grains  mêlés  avec 
de  la  verroterie. 

Les  Palicours  et  autres  Indiens  tracent  sur  leur  visage  des 
lignes  qui  vont  d'une  oreille  à  l'autre  et  qu'ils  appellent 
jwiparais  ,  et  les  Français ,  barbe  de  Palicours. 

Les  Acoquas  et  autres  peuplades  se  percent  lès  joues  et 
mettent  dans  les  ouvertures  des  plumei  de  perroquet  pour 
servir  d'ornement.  Les  femmes  Galibis  se  percent  dans  la 
lèvre  inférieure  un  trou  assez  grand  pour  y  passer  un  fais- 
ceau de  huii  à  dix  épingles  qu'elles  font  entrer  par  la  bou-* 
che,  de  sorte  que  les  têtes  touchent  le  bas  des  gencives: 
les  pointes  sortent  en  dehors  et  retombent  sur  le  bas  du 
menton  ,  s'agitant  comme  une  touffe  de  barbe  quand  elles 
mangent  ou  parlent  (i). 

Les  Amikouanes  ont  de  longues  oreilles  qui  leiir  pendent 
presque  sur  les  épaules.  Pour  se  procurer  cet  ornement ,  ils 
percent  les  oreilles  à  leurs  enfants ,  y  insèrent  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  ,  et ,  de  tems  à  tems  ,  y  en  mettent  d'autreft 
5 lus  gros  ,  Jusqu'à  ce  que  le  trou  ait  deux  à  trois  pouces  de 
iatnetre.  Le  pendant  d'oreille  est  un  rouleau  de  feuilles  de 
palmier  d'un  pouce  de  large. 

Les  enfants  mâles  des  Palicoorrs  allaient  tout  nus  jusqu'à 
Tâge  dé  puberté  ;  alors  ils  portaient  la  camisa.  Ceux  de 
lautre  sexe  mettaient  un  petit  tablier  jusqu'à  Fâge  nubile  5 
mais  apr^s,  ils  étaient  tout- à-fait  découverts  ,  ce  qui  cho- 
qua beaucoup  le  père  Fauque ,  qui  chercha  à  les  engager  de 
porter  des  jupes  (2). 

Ces  naturels  font  du  feu  jour  et  nuit  dans  leurs  cases  , 
pour  en  chasser  les  moustiques  et  l'humidité. 

Leur  manière  de  vivre  les  expose  à  beaucoup  de  priva- 
tions. On  cite  néannloins  plusieurs  exemples  de  longévité. 
Le  père  Btet  raconte  que  Biraumon,  surnommé  Tamoussy* 
Baba ,  ou  grand-pèfe ,  et  qui  habitait  au  cap  Nord  ^  était 
encore  vigoureux  à  l'âge  de  1 12  ans. 

(i)  Journal  d'un  déporté,  manuscrit. 

<a)  Yoyee  sa  letlte  dabs  U  tib^tHroiSièmft  recueil  des  Lettres 
^fiantes. 
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Nourriture,  En  général ,  les  naturels  de  la  Guîane  culti- 
vent ,  en  petite  quantité ,  les  bananes ,  les  patates,  ley  îgoa- 
mes,  le  riz ,  le  caféyer,  le  cacaoyer,  le  tabac ,  le  coton  et  la 
canne  à  suci-e.  M<  Aublet  a  vu  cbez  les  Indiens  qui  habi- 
taient les  montagnes  du  Sinnamari ,  des  sillons  de  cannes  a 
sucre  mêlées  parmi  du  magnoc,  qui  étaient,  dit-il ,  de  toute 
beauté  (i). 

Les  Galibis  nourrissent  des  cocbons  marrons,  des  piseons  et 
des  perdrix j  mais  en  général,  lés  autres  peuplades  n  élèvent 
et  n'apprivoisent  d'autre  animal  domestique  quela  poule.  Ils 
boucanent  la  viande  des  cerfe ,  des  cochons  marrons,  des  ta- 
tous, de  Fagouti,  etc.  Ces  Indiens  mangent  beaucoup  de  pois- 
sons  qu'ils  prennent  souvent  à  la  main,  après  les  avoir  enivréi 
avec  le  suc  de  ceitaineis  plantes.  Us  se  nourrissent  aussi  de 

{)lusieurs  espèces  de  fruits  dont  ils  extiaient  de  Thuile  pour 
eurs  besoins.  Ceux  qui  habitent  sur  les  bords  du  Marannàm 
font  un  conmierce  de  gros  fruits  ou  amandes  de  juHta  [Btr- 
iholiiîa  excelsa).  Ces  naturels  prennent  ordinairement  trois 
repas  par  jour. 

Il  paraît  certain  que  les  anciens  Caraïbes  de  la  Guîane 
mangeaient  leurs  prisonniers,  mais  jamais  ceux  de  leur 
propre  tribu. 

Boissons,  Les  Indiens  ont  plusieurs  espèces  de  boissons, 
qui  sont  connues  sous  les  noms  àevicou  ,  cachiri,  paya, 
•paya  onavou,  maby,  etc.  La  première  est  préparée  de  la 
manière  suivante  :  une  certaine  quantité  de  cassave  est  mâchée 
par  une  vieille  fe^mme  et  mêlée  avec  des  patates ,  pour  en 
faire  une  pâte.  On  ajoute  de  Teauavec  du  sucre,  et  on  en  laisse 
fermenter  le  tout  pendant  trente-six  heures.  Cette  boisson  est 
à  la  fois  nourrissante  et  rafraîchissante.  On  conserve  la  pâte 
dans  un  panier  fabriqué  avec  des  feuilles  de  balisier  3  quand  ' 
on  veut  boire ,  on  en  mêle  une  poignée  avec  de  Teau. 

On  prépare  une  autre  boisson  nommée  cachiri,  avec  de 
la  patate  que  l'on  fait  bouillir  dans  une  chaudière ,  et  à 
laquelle  ,  après  la  voir  épluchée,  on  ajoute  beaucoup  d'eau 
et  un  peu  de  sirop  de  sucre. 

Une  troisième  boisson  'est  faite  de  patate  et  de  cassave , 
bouillies  dans  un  vaisseau  de  terre. 

On  fait  une  liqueur  vineuse  du  fruit  de  la  pomme  d'aca^ 


(i)  Voyez  les  Plantes  de  la  Guiane,  tom.  U.  Observations  sur 
la  canne  a  sucre,  etc. 
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fou  [anacardium  occidentale  y  L.),  qu'on  laisse  fermenter, 
ainsi  que  des  amandes  de  cacao  {^cacaotier  anguleux^ 

Mariage.  Les  naturels  de  ce  pays  se  marient  de  bonne- 
beure.  Les  jeunes  filles  sont  quelquefois  épouses  à  l'âge  de  dix 
ou  douze  ans.  Lor!»qu'un  jeune  homme  veut  se  marier ,  il 
porte  tout  le  produit  de  la  chasse  et  de  la  pêche  qu'il  a  re- 
cueilli dans  une  journée ,  à  celle  qu'il  a  choisie.  Si  elle  ac- 
cepte ToiFrande  ,  c'est  un  gage  qu'il  lui  convient.  Elle  fait 
alors  cuire  la  viande  et  le  poisson  pour  le  souper  de  son 
futur,  et  se  retire  chez  elle  pour  revenir  auprès  de  Lui  le  len- 
demain matin.  £lle  lui  peigne  les  cheveux ,  lui  frotte  le 
corps  d'huile  de  carepat  et  de  rocou,  et  pendant  celte 
opération  y  ils  fixent  le  jour  du  mariage.  La  cérémonie  est 
précédée  d'un  grand  festin.  Les  parents  et  les  amis  de  l'é- 
poux vont  à  la  chasse  et  à  la  péclie }  ceux  de  lepouse  pré- 
parent les  boissons.  On  mange  et  on  boit  outre  mesure  toute 
la  journée.  Le  soir,  l'époux  se  retire  à  son  hamac  ,  où  son 
épouse  l'attend. 

Oq  ne  peut  prendre  une  seconde  femme  qu'une  année 
après;  quelquefois  les  chefs  ont  des  femmes  qui  restent  aux 
endroits  où  ils  vont  pour  la  grande  chasse  ou  le  commerce. 

Le  grand  désir  des  chefs  est  d'avoir  beaucoup  d'enfants, 
ce  qui  ajoute  à  les  rendre  plus  importants  chez  eux  et  à  l'é- 
tranger. "Aussi  ont-ils  plusieurs  femmes.  Dès  que  l'une  est 
âgée  et  infirme ,  elle  est  remplacée  par  une  autre  plus  jeune; 
la  première  est  alors  chargée  de  surveiller  la  conduite  des 
autres. 

Accouchement.  Les  femmes  ont  les  reins  très-larges  et  ac- 
couchent presque  sans  douleur.  A  peine  l'enfant  est-il  né, 
qu'elles  le  prennent  dans  les  bras ,  le  portent  à  la  rivière 
ou  source  deau  la  plus  voisine,  et  s'y  plongent  avec  lui. 
Les  nouveaux-nés  sont  exempts  de  cette  cruelle  maladie, 
le  tétanos  ,  qui  enlève  tant  d'enfants  blancs  ,  ce  qu'on 
attribue  à  l'usage  dont  nous  parlons. 

D'après  le  récit  de  plusieurs  auteurs  concernant  les  ha- 
bitudes des  Indiens  de  la  Guiane  ,  c'est  le  mari  qui  est  sup- 
posé ressentir  toutes  les  suites  de  l'accouchement.  Il  se  met 
*t'lit ,  se  plaint ,  et  observe  un  jeûne  sévère.  Les  parents 
fit  voisins  s'empressent  de  lui  témoigner  toute  sorie  d'inté- 
*"et,  et  d'exprimer  leur  joie  de  son  heureuse  délivrance. 
Ces  félicitations  durent  pendant  un  mois  entier  ,  au  bout 
duquel  on  le  fait  descendre  de  son  hamac  pour  le  fouetter 
XV.  5 
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et  lui  appliquer  survies  bras  de  grosses  fourmis,  afin  de  loi 
dégourdir. 

Selon  M.  Noyer,  il  ne  reste  dans  son  hamac  que  trois 
jours  et  trois  nuits  3  le  quatrième  jour,  il  va  à  la  chasse  et 
tait  hommage  à  sa  femme  du  premier  gibier  qu'il  a  tué  (i). 

M.  Foncin^  officier  de  génie ,  qui  a  eu  occasion  de  con- 
naître les  habitudes  des  femmes  en  couches,  dit  qu'elles  sont 
traitées,  pendant  neuf  jours,  avec  les  plus  grands  égards  par 
leurs  compagnes  5  que  c'est  seulement  après  cette  époque 
qu  elles  reprennent  leurs  occupations.  Les  hommes  se  repo- 
sent f  il  est  vrai,  et  c'est  un  effet  de  leur  superstition.  Ils  ne 
mangent  alors  que  du  poisson ,  persuadés  que  leur  condoiie 
ilifluera  sur  le  sort  et  sur  la  constitution  de  leur  progéniture. 

L'auteur  du  Journal  d'un  déporté  explique  cette  coata- 
me  de  la  manière  suivante  :  «  Quand  les  femmes  mettent  aa 
jour  un  enfant^  leurs  voisins,  et  leurs  parents  viennent  kl 
féliciter.  Le  père  les  reçoit  assis  sur  son  hamac,  qui  est  son 
siège  ordinaire.  On  lui  apporte  du  rocou ,  du  cachiri;  ils 
boivent  et  célèbrent  ememble  ,  en  s'enivrant ,  l'accroisse- 
ment de  la  famille  et  de  la  peuplade ,  etc.  » 

La  mère  aime  tendrement  ses  enfants,  ne  les  frappe  ni 
les  quitte  jamais.  Elle  les  laisse  toujours  nus  et  les  couche 
dans  un  petit  lit  de  coton.  A  neuf  ou  dix  mois,  ces  enfanU 
niarchent  seuls. 

On  prétend  que  les  jeunes  fîUes  se  font  avorter,  ne  vou- 
lant paraître  grosses  que  lorsqu'elles  sont  mariées. 

a  Je  vis  un  jour ,  dit  l'auteur  du  Journal  dun  déporté  ^ 
une  Indienne  allaitant  de  petits  chiens.  Je  crus  d'abord  que 
c'était  un  remède  indien  contre  quelque  maladie 3  mais 
j'appris  bientôt  qu'elles  contractaient  cette  habitude  déna^ 
turée  pour  leur  propre  amusement  3  qu'elles  nourrissaient 
de  même  de  jeunes  sapajoux ,  de  petits  cochons  ,  des  agou' 
tis  ,  et  cette  pratique  dépravée  n'était  pas  du  tout  rare,  » 

Maladies.  Chez  tous  les  Indiens ,  une  maladie  épidémî-^ 


près 

terie  ,  M.  Malouet  proposa  au  chef,  qui  n'en  était  point  at-* 

teint ,  de  faire  transporter  les  malades  à  Thôpital  du  fbrl^ 


(1)  Mémoire  sur  les  nalurels^  etc. 
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pour  y  être  soignés  ;  mais  il  refusa  en  dis^'aot  que  ce  n'était 
pas  la  peine;  qu  ils  mourraient  où  ils  étaient  aussi  tranquille- 
ment que  dans  le  fort ,  sans  éprouver  la  fatigue  du  trans- 
port. Dans  Tespace  de  trois  semaines ,  '  tous  succombèrent 
sans  prendre  un  seul  remède  (i). 

Les  Indiens  emploient  le  suc  balsamique  de  laracoit- 
chini  {^icica  kzracouchini)  ,  pour  guérir  la  lèpre  ou  mal 
rouge  et  d'autres  maladies  cutanées. 

Les  Garipons  et  autres  peuplades  se  purgent  arec  une 
ëmulsion  de  l'amande  du  fruit  de  Vhemandier  (  kemaridia 
guianensis). 

Occupations,  Les  hommes  s'occupent  de  la  chasse ,  de  là, 

flèche  et  de  la  défense  de  leur  carbet  et  de  leur  plantation. 
Is  abattedt  les  arbres  et  éclaircissent  le  terrain.  Leê  fem->- 
mes,  outre  le  soin  des  enfants  et  du  ménage,  grattent  là, 
terre ,  sèment  et  recueillent  j  elles  font  des  tissus  de  coton, 
des  hamacs  et  des  boissons  enivrantes.  Ce  sont  elles  qui  vont 
chercher  la  beté  que  le  mari  a  tuée  à  la  chasse  et  qu'il  ne 
prend  pas  la  peine  de  rapporter  à  la  cabane. 

Ces  indigènes  cultivent  le  manioc  et  le  maïs  pour  létit 
nourriture ,  le  coton  pour  faire  des  cordes  ,  des  lignes ,  du 
61  et  des  (lamaos ,  le  rocou  pour  se  peindre  en  rouge  le  vi^ 
sage  et  le  corps.       ^ 

Les  Oyampis  récoltent  une  espèce  de  coton  bien  supérknt 
en  qualité  à  tout  antre  de  la  colonie. 

Les  villages  voisins  de  Sinnamari  sont  les  moins  peuplés , 
et  renferment  les  plus  faibles  tribus  de  la  Cuiane.  Celles^ 
qui  habitent  à  lest  de  Cayenne  sont  plus  nombreuses  et  plu^ 
industrieuses.  On  les  voit  presque  tomours  occupés ,  hommes 
et  femmes  ,  indistinctement.  Âus^i  leur  nombre  ne  parait 
pas  diminuer  (2). 

Pèche.  Les  Indiens  attrapent  les  poissons  :  i'  en  leur  lan- 
çant une  flèche,  lorsque  la  surface  de  Feau  est  calme  ou  qtte 
les  poissons  s'y  présentent  pour  avaler  des  graines  d'arbres 
qui  sont  flottantes;  2^  au  moyen  d'amorces  faiteâ  avec  de  la 
diair  de  gibier  ou  des  entrailles  dé  certains  oiseaux ,  etc.  , 
qu'on  suspend  à  des  branches  d  arbres ,  sur  la  rivière  ^  de 
manièi-e  qu'elles  touchent  la  surface  de  l'eau  ;   3^  en  eni-* 


tm 


(i)  Malouet>  Introduction  k  ses  Mémoires, 
(a)  Journal  d'un  déporté ,  manuscrit. 

5. 
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Trant  les  poissons ,  en  battant  l'eau  avec  un  paquet  de  plan- 
tes 9  ce  qui  leur  produit  une  espèce  d'engourdissement ,  et 
restant  immobiles  au-dessus  de  l'eau,  ils  se  laissent  pren- 
dre à  la  main.  On  emploie  pour  cet  objet  le  nicou  (i)t)a 
liane  à  enivrer,  lectna^oi^^  le  counami^nou  {2),  etlecon- 
n  ami- para  (3). 

Arts  utiles.  Cabanes.  Les  Indiens  ,  dans  leurs  voyages , 
choisissent ,  pour  construire  une  cabane ,  une  pente  douce 
d'où  les  eaux  peuvent  s'écouler  facilement.  On  y  fixe  des 
perches  qui  sont  attachées  avec  des  lianes  et  couvertejt  de 
grandes  feuilles  ou  de  longues  herbes  qui  servent  d'abri 
contre  les  plus  grandes  pluies. 

En  général ,  les  carbets  sont  oblongs  ,  en  bois  rond ,  avec 
un  toit  à  pignon  ,  couvert  de  feuilles  de  palmiers.  Un  plan* 
cher  fait  avec  des  palmiste^  fendus  ,  sert  pour  l'habitation 
de  la  famille,  qui  passe  la  nuit  dans  un  enfoncement  formé 
d'une  cloison. 

Le  grand  carbet  ou  case  commune ,  nommé  taponiou  ou 
tapoui,  et  bitué  au  milieu  de  chaque  village,  est  en  char- 
pente ,  composée  de  pieux  arrondis  et  de  fourches,  et  ayant 
un  toit  à  pignon,  recouvert  de  feuilles  de  palmiers.  Les  car- 
bets, longs  quelquefois  de  i5o  pieds,  et  à]our  de  tous  côtés, 
sont  ordinairement  fortifiés  d'un  double  rang  de  pieux ,  si 
bien  attachés  ensemble ,  que  les  flèches  ne  peuvent  y  péné- 
trer. On  y  est  à  l'abri  de  la  pluie  ,  du  vent  et  du  soleil. 

Haches.  Les  Amikouanes  et  autres  peuplades  se  servent 
de  cailloux  insérés  dans  un  manche  d'environ  deux  pieds , 
pour  couper  le  bois. 

Feu.  On  en  obtient  facilement  par  le  frottement  de 
deux  morceaux  de  bois  sec ,  en  mettant  le  bout  arrondi  et 
pointu  de  l'un  dans  un  petit  trou  de  l'autre  qui  est  plat,  et 
en  le  tournant  rapidement  avec  les  deux  mains.  On  se  sert, 
pour  cet  objet ,  de  Yapeiba  glabre  ou  bois  de  mèche. 

Hamacs.  Les  hamacs  ou  lits  portatifs ,  en  coton  ou  pite 


(i)  Ainsi  nommé  par  les  Indiens  Nouragues  ;  il  est  connu 
sous  le  nom  de  tymbo  par  les  Portugais  du  Para.  Cette  liane, 
qui  est  de  la  famille  des  légumineuses,  devient  grosse  conune  la 
cuisse.  Elle  est  rare. 

(2)   Guianetisis  counami. 

(5)  Brasiliensis  counan\i. 
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et  longs  de  sept  à  hait  pieds ,  sont  artistement  entrelacés , 
tfun  tissa  serre  et  solide.  On  emploie  pour  cet  objet,  ainsi 
«pe  poar  faire  àes  cordes  et  des  lignes ,  la  pile ,  qui  se 
tisse  comme  lechanvre. 

Les  Indiens  se  servent,  pour  boire,  de  calebasses  creu- 
sées ,  de  différentes  grandeurs ,  et  d'une  espèce  de  jatte 
de  bois  nommée  coui.  Leur  poterie  résiste  bien  au  feu. 
On  la  fait  d'argile  mêlée  avec  la  cendre  du  couepi  ou  coepi 
[cùuepia  guianensis).  Ils  en  emploient  l'écorce  sèche  pour  la 
cuire.  On  fabrique  de  grands  pots  de  terre  glaise  pour  cuire  la 
viande  et  préparer  les  boissons.  On  y  trace  des  figures  avec 
une  terre  d'une  couleur  différente,  et  on  les  vernit  avec  une 
gomme  tirée  du  simiri {simiri  tinctoria),  ou  du  bvurgoni 
{robima  bourgoni).  Le  plus  grand  de  leurs  vases  ,  nommé 
samacou  y  peut  contenir  200  pintes. 

Des  paniers ,  appelés  pagaras,  de  diverses  formes  et  gran- 
deurs,  servent  à  transporter  les  provisions. 

On  fait  des  cordages  des  fibres  de  la  pite  [agaoa  ameri- 
cana). 

Le  tamis  ,  nommé  manarct ,  est  fait  d'une  tige  de  pal- 
mier. 

Sel.  On  s'en  procure  en  lessivant  la  cendre  du  palmier  , 
nommé  pinot,  qui  croît  dans  les  marécages. 

Les  Galibis  et  autres  Indiens  se  servent  de  grandes  feuilles 
de  car^ï/e//e  pour  poiir  leurs  arcs,  leurs  boutous  et  leurs 
QOids,  Ils  en)p1oient  l'écorce  de  quatele  à  faire  des  bretelles 
et  à  lier  des  fardeaux  ;  et  à  l'aide  de  larges  bandes  de  l'écorce 
àtcouratari  f  en  forme  d'anneau,  ils  grimpent  jusqu'au 
sommet  de  grands  arbres  ,  en  se  plaçant  entre  le  tronc  et  la 
corde. 

Qrage  est  le  nom  d'une  espèce  de  râpe  qui  est  employée 
pour  séparer,  par  le  broiement  de  la  racine  pelée,  la  subs- 
tance farineuse  de  manioc  de  son  suc  empoisonné.  C'est  une 
planche  de  bois  dur,  où  sont  incrustés  de  petits  fragments  de 
pierre. 

Couleuvre  est  le  nom  d'une  espwe  de  panier  ,  de  cinq 
pieds  de  long  et  de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre,  quon 
emploie  pour  séparer  l'eau  de  manioc  de  la  racine.  On  sus- 
pend ce  panier  élastique  à  un  arbre ,  par  l'une  des  extré- 
Bïités,  et  à  l'autre  on  attache  une  grosse  pierre  dont  la  pression 
fait  sortir  Teau  malfesante.  Apres  cette  opération ,  on  dessè- 
che la  farine  et  on  la  grille  sur  une  plaque  pour  en  faire  du 
couac  ou  de  la  cassave. 
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Flèches,  Boutous.  Les  Indiens  s'en  servent  de  di£R£ren£e> 
espèces ,  savoir  :  i  °  la  ilèche  ordinaire,  armée  d*iin  seul  dard 
de  bois,  pour  tuer  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 5  a<>  lé' 
courmouri,  armé  d'une  lame  de  bambou  à  deux  tranchants 
qu'on  emploie  pour  frapper  le  maipouri,  le  cochon ,  etc.  : 
b®  la  crancette ,  armée  de  fer  ou  d'os  de  ppisson ,  qui  sert  i 
pécher  Ics^  poissons  (1). 

I]s  se  servent  de  la  racine  de  l'arbre  mani  pour  attacher 
ie$  Cers  de  leurs  flèches  et  les  dents  de  poisson  dont  ils  les 
sonnent. 

Les  Galilûs  emploient  le  bois  intérieur  de  Tarbre  nommé 
iois  de  lettre  {piratinera  Guianensir) ^  fOur  faire  des  arcs 
et  des  assommoirs  nommés  boutous. 

Plusieurs  Indiens  mangent  la  racine,  cuke  sous  la  cendre^ 
de  la  maranta  arundinacea,  pour  se  guérir  de  la  fièvre  inter- 
mittente 5  en  même  tems  ,  ils  se  lavent  avec  la  décoction  de 
l'écorce  de  la  parala. 

Caractère.  M.  Malouet  regarde  les  habitants  de  ta  Guîane 
comme  les  plus  bornés  et  les  plus  paresseux  du  nouveau 
continent.  Cependant  il  leur  accorde  une  persévérance  d'ac- 
tion qui  surmonte  toutes  les  difficultés,- lorsqu'ils  ont  im 
dessein  arrêté  ,  et  il  en  cite  l'exemple  suivant  :  Une  peuplade 
de  soixante  inriividits ,  qui  demeurait  à  pliisdecentlieues- 
des  établissemeutN  français,  ayant  appris  qu'un  chef  blanc 
(M.  Malouet),  était  venu  riiez  leurs  al) iést  avec  des  pré- 
sents, gagna  la  rivière  d'Oyapoco,  et  de  )à  ^  Surinana  (ow 
cet  administrateur  se  trouvait  alors  ) ,  après  une  marche  dr 
trois  mois  (2). 

M.  Foncin  ,  officier  de  génie  ^  raconte  dans  son  voyage  sur 
rOyapoco,  «  qu'il  avait  vu  arriver  chez  la  nalion  dont  le  chef 
se  nommait  Abraham,  une  bande  de  neuf  Indiens,  d'une 
grande  force  musculaire  ,  qui  étaient  venus  de  près  de  cenS 
cinquante  lieues ,  pour  échanger  quelques  curiosités  contre 
de  la  ferraille.  M.  Foncin  ajoute  que  nulle  part  il  n'avait  vit 
rire  d'aussi  bon  cœur  que  dans  un  de  ces  misérables  carbet». 
La  conversation  vive  et  gaie  d'un  Indien  avec  sa  eompagne , 
les  éclats  de  rire  qui  leur  échappaient  me  réveillèrent,  dit- 
il  ,  plusieurs  fois  ,  et  me  donnèrent  le  regret  de  ne  pas-  en-» 
tenace  leur  langue.  Je  remarquai ,  dit  le  même  voyageur  > 


(1)  Mémoire  sur  la  Guiane,  par  M.  Noyer,  pag.  i3. 
(a)  Mémoires  de  M.  Malouet ,  Introduction. 
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mie  jeune  et  jolie  Indienne  allaitant  un  de  ses  ènfàhts  ààûs 
son  hamac  5  elle  était  environnée  de  trois  autres  jeunes  In- 
diens, tous  charmants.  J'admirai  la  docilité  de  ces  pèlités 
créatures.  En  caressant  leur  mère ,  ils  lui  étaient  soumis  par 
instinct,  sans  connaître  le  mot  d'obéissance.  Je  crois  devoir 
attribuer  le  bon  naturel  de  ces  sauvages  à  la  manière  douce 
dont  ils  sont  élevés.  Jamais  les  enfants  ne  sont  frappés  »•. 

Selon  M.  Maloùet ,  les  naturels  de  la  Guiane  n'ont  pres- 
que aucune  des  passions  qui  agitent  les  Européens  civilisés. 
L'amour  se  réduit  pour  edx  à  la  demande  et  à  la  réponse  ; 
leurs  femmes  étant  généralement  laidefs  ,  la  pa(it  et  l'inno- 
cence résident  dans  leurs  ménages. 

Presque  tous  les  auteui^s  qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier 
le  caractère  de  x:es  Indiens ,  sont  d'accord  concernant  leur 
grande  douceur  et  leur  hospitalité.  «  Pour  moi  ii ,  dit  Lescaû 
lier ,  «  je  les  ai  visités  dans  diverses  parties  de  ce  grand 
continent;  j'aï  vécu  avec  eux;  j'ai  parcouru  leui's  villages, 
leurs  établissements,  leurs  plantations 5  j'ai  voyagé  avec 
eux  'y  j'ai^été  conduit  par  eux  en  pirogue  ,  à  travers  les  sauts 
et  les  passages  difficiles  des  rivières.  Je  les  ai  trouvés  doâx , 
sensibles  et  reconnaissants.  » 

M.  Lescallier  awit  amené  en  France  une  jeune  fille  in- 
dienne âgée  de  huit  ans,  qu'il  avait  fait  élever  dans  le  dessein, 
dit-il^  «  de  détruire  Topinion  atroce,  injuste  et  impolitique 
qai  a  été  donnée  de  ces  peuples,  et  qdi  n'a  que  trop  influé 
sur  les  décisions  des  ministres  précédents.  Cette  fille,  douée 
de  beaucoup  de  douceur  et  de  sensibilité,  apprit  à  lire  et  à 
écrire,  et  s'adonnait  à  tous  les  ouvrages  de  femmes  avec  att- 
tention  et  méthode  ».  "^ 

M.  Noyer  dit  qu  il  «  avait  long-  tems  habité  le  voisinage 
de  ces  peuples  ,  qu'il  avait  vécu  au  milieu  d'eux  ,  qu'il  les 
avait  étudiés  dans  leurs  carbets ,  dans  leurs  pirogues ,  à 
travers  leurs  forets  anciennes  comme  le  monde,  et  qà'il 
n'avait  jamais  aperçu  la  moindre  apparence  de  colère  ou 
d'emportement  dans  leurs  gestes  ou  dans  leurs  discours, 
lueurs  plaintes  sont  douces  comnïe  leur  langage;  leurs 
mœurs ,  leurs  actions  ont  la  même  empreinte  de  douceur». 

«  Comme  toutes  les  peuplades  nomades  » ,  dit  M.  Gafier, 
«ils  sont  doux  et  hospitaliers;  ils  piirtagent  volontiers  leurs 
repas  avec  l'étrapger  qui  les  visite,  et  lui  cèdent  leur  hutte.» 

Selon  IVI.  Vignal,  «l'organisation  et  les  habitudes  de  l'In- 
dien guianais  le  rendent  assez  impropre  aux  travaux  i^égu- 
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liers  et  assidus  des  grandes  cultures.  Il  est  lent,  paresseux^ 
d*une  médiocre  intelligence  ,  et  d'une  vigueur  muscoIaiTe 
très-commune.  Quant  à  sa  douceur  et  sa  bonté  hospitalière, 
elles  méritent  d'être  signalées.  Il  ne  connaît ,  à  proprement 
parler  ,  qu  une  passion  ,  Famour  de  l'indépendance  la  plus 
illimitée  ,  à  moins  que  Ton-  ne  veuille  faire  honneur  de  ce 
nom  au  goût  désordonné  pour  les  liqueurs  fortes  dont  il 
doit  la  funeste  connaissance  aux  Européens»  (i). 

Les  hommes  s'enivrent  souvent  d'une  boisson  fermentée , 
nommée  cachiri ,  et  alors  ils  se  querellent  et  se  battent  entre 
euA  ;  mais  les  femmes  s'empressent  de  les  séparer  et  de  les 
ramener  au  logis. 

En  général ,  oh  a  trouvé  les  Âcoquas  et  les  Nouragues  de 
rinti^rieur  du  pays,  plus  doux  et  plus  humains  que  les  Galibis 
et  les  autres  Indiens  du  littoral. 

Les  Galibis  mariés  mangent  chacun  en  particulier.  Les 
Aroquas  et  les  ?iouragues  ,  au  contraire  ,  prennent  leur  re- 
pas avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Il  parait  que  chez  toutes  ces  nations  ,  l'hospitalité  est  pra^' 
tiquée  d'une  manière  particulière ,  car  dans  chaque  peuplade, 
il  y  a  une  grande  hutte  destinée  à  la  réception  des  étrangers, 
.  En  général,  tous  ces  Indiens  sont  très»-jaîoux  de  leur  li- 
berté. «  Les  troupes  du  commandant  français  Z^ei^^i/x  ayant 
pénétré  dans  l'île  de  Maranham  ,  cet  officier  dijt  à  un  vieux 
cacique ,  qu'il  venait  lui  offrir  protection  contre  la  tyrannie 
des  Portugais.  Le  cacique  lui  répondit,  que  les  événements 
dont  il  avait  été  témoin  dans  le  cours  de  sa  longue  vie  ,  lui 
démontraient  clairement  que  le  commencement  de  l'expédi- 
tion actuelle  ressemblait  tellement  à  celui  des  précédentes, 
que  sa  nation  devait  la  redouter  comme  le  dernier  terme  de 
sa  liberté  (2).  » 

Arts  d'agrément.  Le  gouverneur  baron  de  Bessner,  vou- 
lant civiliser  et  policer  les  Indiens  à  l'aide  de  la  musique, 
avait  eu  l'idée  de  les  réunir  pour  cet  objet.  Leur  musique 
est  assez  discordante.  Leur  danse,  accompagnée  de  chants  , 
est  monotone.  Ils  s'y  adonnent  quelquefois  dix  à  douze 
heures  sans  discontinuer. 

Leur  seul  instrument  est  une  flûte  appelée  cinat ,  de  trois 

(1)  Coup  d'œil  sur  Cayenne. 

(2)  piario  da  viagem^  etc.,  manuscrit. 


DE   l' AMÉRIQUE.  7 3 

pieds  de  long ,  qui  n'a  qu'un  ton.  Ils  en  ont  toujours  huit  et 
souvent  quarante  ou  cinquante. 

-   Lois.  Les  naturels  de  la  Guiane  sont  ëgaux  entre  eux  ; 
ils  n'ont  point  de  roi.  Le  gouvernement  est  confié  à  un  chef 
qui  doit  son  élévation  au  choix  fait  en  sa  faveur  par  les 
proches  parents  de  son  prédécesseur,  l^s  chefs  ne  peuvent 
û  accorder  des  récompenses,  ni  infliger  des  châtiments; 
is  nont  aucune  autorité  ni  prérogative,  excepté  à  la  guerre, 
Oi  ils  sont  investis  d'un  pouvoir  absolu.  L'état  de  guerre 
ii^e  décide  que  par  les  membres  du  Conseil  commun  5  les 
affaires  de  la  nation  sont  toujours  discutées  en  assemblée 
génitale  :  les  plus  importantes  sont  celles  où  il  s'agit  d'hos- 
tilité à  déclarer,  d'une  visite  à  des  amis  ou  alliés,  d'un 
traitéavec  une  nation  éloignée,   du  mariage  d'un  chef, 
d'obsè  ues  à  célébrer,  ou  d'une  fêté  pour  torturer  le  corps 
d'un  e«emi. 

Ils  ori  d'autres  assemblées  particulières  pour  abattre  les 
arbres ,  lire  un  jardin ,  ou  construire  une  case. 

Le  fils  îné  d'un  capitaine  succède  ordinairement  à  son 
père.  La  plygamie  est  reconnue;  les  chefs,  surtout,  usent  de 
cette  facult^  ayant  le  moyen  d'entretenir  plusieurs  femmes. 
Guerre.  Jorsqiie  les  chefs  en  Conseil  ont  décidé  de. recou- 
rir aux  arme  contre  un  ennemi,  ils  nomment  un  général, 
qui  réunit  \t  guerriers ,  rappellent  les  exploits  de  leurs 
anciens,  et  lesxhortent  à  imiter  ceux  qui  ont  laissé  une  si 
belle  renomma.  Le  son  d'un  cor,  fait  d  un  gros  coquillage, 
appelé  vignot,  st  le  signal  du  départ. 

Ils  ont  pour  atnes  un  arc  et  des  flèches  et  un  casse-téte , 
ou  massue  à  quate  faces,  fait  d'un  bois  très-dur;  les  flèches 
sont  armées  d'un  *r  aigu,  ou  os  de  raie  empoisonné  du  sue 
laiteux  du  manceiliier,  dont  les  blessures  sont  mortelles. 

Les  grandes  pir^ues  de  guerre,  ou  grands  canots,  ont 
douze  bancs  pour  Ij  rameurs ,  et  deux  voiles  qui  se  dé- 
ploient lorsque  le  v(^t  est  favorable. 

Ils  ne  marchent  jmais  la  nuit;  mais  ils  partent  une 
heure  avant  le  jour  ;  ^s  n  attaquent  que  lorsqu'ils  ont  une 
grande  supériorité  de  >rces  ,  ou  sont  sûrs  de  réussir;  autre- 
ment ils  se  tiennent  toSours  sur  la  défensive. 

Guerriers,  Pour  deveir  capitaine,  le  guerrier  doit  montrer 
une  conduite  généreuseet  pleine  de  clémence  envers  les 
▼aincus.  Cette  qualité  éttit  reconnue,  il  est  enfermé  dans  sa 
case,  une  rondache  sur  htête,  ne  parle  plus  k  personne, 
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même  i  ses  femmes  on  i  ses  enfants ,  et  ne  sort  qde  p^mr 
ses  besoins  indispensables.  On  ne  lui  donne,  pendant .^is 
semaines,  qu'un  peu  de  millet  et  de  cassate.  Dans  cet 
intervalle,  il  est  visité,  soir  et  matin , par  les  capitaines 
voisins,  qui  lui  enseignent  les  qualités  nécessaires  pour 

Sarvenir  à  la  dignité  à  laquelle  il  aspire.  Âixcuo  danger  ne 
oit  rintimider)  il  doit  souffrir  S9mi  se  plaindre,  ne  jamai 
s'effrayer ,  et  ne  craindre  ni  Fennemi ,  ni  famine ,  à 
la  mori«  Ensuite ,  on  le  fait  lever  au  milieu  dn  carbet ,  ^ 
mains  sur  la  tête,  pour  recevoir  trois  coups  d'un  fouet  lit 
de  racine  de  palmiste,  que  chaque  capitaine  répète  ^ux 
fois  par  jour  pendant  six  se^p[iaines5  on  frappe  prevère- 
ment  autour  des  mamelles,  après,  au  miKcu  d«  v^tre, 
et  troisièmement  sur  les  cuisses.  Chaque  coup  fait  c«(ler  le 
sang  3  mais  il  ne  doit  donner  ancun  siene  de  souffrance  Après 
avoir  subi  toutes  ces  flagellations,  il  se  met  au  fildans  sa. 
cabane  où  Ton  suspend  tous  les  fouets  comme  un  tt>pbëe. 

Après  qu'il  a  pris  quelque  repos,  une  épreuve  e<ore  plus^ 
rude  lui  est  réservée.  Les  chefs  de  sa  nation  s'as^niblent  et 
entourent  sa  case  en  poussant  des  cris  et  des^urleinens 
épouvantables 5  ils  le  font  sortir  dans  son  ham^  qu'ils  sns- 

Î>6ndent  à  deux  arbres ,  et  chacun  lui  donne  un-oi't  coup  de 
buet.  Ensuite,  il  est  exposé  à  la  fumée  d'herbs  empestées, 
ramassées  autour  de  son  lit.  Lorsqu'il  se  tonve  oresque 
a.^phyxié,  on  le  fait  revenir  en  lui  appliquai^  un  collier  de 
fourmis  noires  3  après  quoi,  il  se  lève,  se  lave^^ns  la  fontaine 
ou  rivière  la  plus  proche,  et  rentre  dans  à  case ,  où  Ton 
fouette  tous  ceux  qui  s'y  trouvent.  Après  u  nouveau  jeûne, 
moins  rigoureux  que  le  premier,  il  est  proclmé  capitaine  (  i  ). 

Quand  ils  sont  arrivés  près  de  leurs  ennuis  ,  les  guerriers 
s'assemblent  dans  un  carbet  où  les  piyes  consultent  le 
diable  sur  le  succès  de  la  guerre. 

Comme  on  Ta  dit ,  ils  ne  risquent  jai^is  une  bataille  que 
lorsqu'ils  sont  Tes  plus  forts 5  ils  tâchet  plutôt  de  surpren- 
dre Tennemi ,  surtout  à  la  pointe  du  jJr  i  ils  mettent  le  feu 
aux  cases  qu'ils  entourent,  et  massa'ent  les  habitants  qui 
cherchent  à  se  sauVer.  Ceux  qui  rHenf  prisonniers  sont 
tués  ou  destinés  à  la  torture.  Les  fmmes  dansent  autour 
des  captifs,  les  frappant  avec  un  Iton  et  criant  à  chacun  : 
Tiens,  voilà  pourquoi  tu  avais  tuénon  père.  Ensuite ,  elles 


(1)  Bict^  Voyage  de  la  France  ëoinoxiale,  liv.  III,  chap.  10. 


DE   l'AM^RH^UBr  jSt 

le  6mt  danser  en  lui  appliquant  sur  le  corps  des  torches 
laîles  d'on  bois  résineux  et  de  la  cassave  bràlaote  5  Fane  lai 
eoupeles  oreilles ,  une  autre  le  nez ,  une  troisième  le  menbre 
^rîl.  On  grille  ces  parties  qu'on  mange  en  sa  présence.  Au 
milieu  des  ces  souffrances,  le  malheureux,  au  lieu  de  se  ^ 
plaindre  9  dit  :  tu  ne  me /ois  rien  que  je  n'aie  fait  à  ton 
père  ott  àttu  de  tes  amis;  si  j'étais  libre  et  que  tu  fusses 
entre  mes  mains  ^  je  t'en  forais  bien  d* autres.  On  £ait  cesser 
la  danse  pour  boire  et  manger  *,  on  jette  de  l'eau  sur  le 
eaptif  ;  enfin  ^  eelui  qui  i'a  pris ,  vient  derrière  lui  et 
l'assemme  d'an  coup  de  bouton  suv  1»  tête^  pais  on  coupe 
le  corps  par  morceaux,  et  on  lefait  r^tir  poar  le  manger  (i  )» 

Religion.  Les  Acoquas  et  les  Nouragues  reconnaissent  ,    ^ 
âit-on ,  un  être  suprême ,  mais  ils  ne  Tadorent  pas ,  qaoi*- 
qu'ils  s^en  entretteni^nt  quelquefois.  LesGalibi»  lappetlent 
Tûtnoîieicab&y  c'est-à-dire  \ ancien  du  ciel. 

Les  ludîens n'ont,  en gifnéral,  aucun  culte  apparent,  mais 
ils  évoquent  et  consultent  le  diable  nommé  Iroucauj,  par 
Fhitermédiaire  du  pîaye. 

Ils  reconnaissent  le  principe  du  bien  et  du  mal  ;  le  génie 
bienlésant^  nommé  Tamouchi,  accorde  tout  sans  qu'on  lui 
fasse  aucune  demande^  le  génie  du  mal  ,  nommé  Varaman^ 
est  l'objet  de  leurs  prières  lorsqu'ils  éprouvent  à^%  malheurs. 
Ifs  croient  à  l'immortalité  de  Fâme  et  à  la  transmigratiofi^ 
ils  se  refusent  à  manger  certains  gros  poissons ,  tels  que 
le  lamentin  et  autres  semblaWes ,  s'imaginant  qu'ils  ren- 
ferment Tâme  de  quelque  parent. 

Piayes,  Ces  charlatans  inspirent  beaucoup  de  crainte  par 
leur  connaissance  des  plantes  vénéneuses  et  leur  influence 
sur  les  malades. 

Pour  devenir  piayé,  on  subft  un  noviciat,  qui  dure  quel- 
auefois  dix  ans ,  chez  un  ancien;  on  ne  peut  arriver  à  cette 
Qjgnité  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ou  trente  ans.  On  fait  jeûner 
Taspirant  pendant  une  année ^  on  ne  lui  donne  qu'un  peurde' 
eassaveet  de  millet  bouilli.  Après  ce  laps  de  tems,  les  anciens, 
assemblés  dans  une  case ,  lui  apprennent  â  évoquer  et  à  con- 
naître le  démon.  A  cet  effet,  on  le  fait  danser  jusqu'à  ce  que  les 
forces  lui  manquent  et  qu'il  tombe  évanoui  par  terre  ^  on  ïe 
raaime  en  lui  appliquant  des-  ceintures  et  des  colliers  de* 
grosses  fourmis  noires  dont  la  piqûre  est  très-douloureusé. 

(r>  Biet,  lir.  ni^  cbap.  u. 


î 
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Pendant  plusieurs  jours,  on  verse  dans  sa  bouche,  au  moyen 
d'une  espèce  d'entonnoir^  du  jus  de  tabac.  Après  avoir  subi 
ces  épreuves,  il  est  déclaré  pîaye ,  capable  d'invoquer  le 
diable  et  de  guérir  les  malades  5  néanmois ,  pour  quil  pos- 
sède bien  cette  faculté^  on  le  fait  jeûner  encore  trois  ans  :  la 
première  année ,  il  ne  mange  que  du  millet  et  du  pain  ;  la 
seconde,  quelques  erabes  avec  du  pain;  et  la  troisième,  il 
se  nourrit  de  petits  oiseaux. 

Lorsque  le  piaye  veut  guérir  un  malade ,  il  se  renferme 
dansune  tente  obscure,  où  il  se  démène,  fesant  beaucoup  de 
bruit  avec  des  calebasses  contenant  des  cailloux  et  des  grelots 
ou  des  sonnettes  attachées  aux  poignets.  Ensuite  il  murmure 
uelques  mots  en  cadence  avec  le  son^  et.  frappant  la  terre 
u  pied  5  il  demande  au  diable  pourquoi  il  a-  envoyé  cette 
maladie  au  malade^  qui  était  si  bon  5  alors  il  s'en  approche 
en  fesant  des  contorsions  horribles,  et  masse  la  partie 
aiFectée. 

Funérailles.  Les  cérémonies  des  funérailles ,  quoique  un 
peu  différentes  chez  les  diverses  nations ,  se  ressemblent  en 
général  :  on  place  sur  le  cadavre  des  instruments  de  chasse 
ou  de  guerre  5  les  femmes ,  les  cheveux-  épars ,  se  groupent 
autour,  se  frappent  la  poitrine,  crient  et  hurlent ,  racontent 
les  belles  actions  du  défunt ,  son  courage  à  la  guerre  ,  ses 
succès  à  la  chasse  et  à  la  péclie.  Si  c'est  une  femme ,  elles 
célèbrent  ses  bonnes  qualités ,  son  adresse ,  son  dévouement 
à  son  mari.  Au  bout  de  quelques  jours  ^  lorsque  le  sou- 
venir du  défunt  vient  frapper  leur  imagination^  elles  se 
retirent  plusieurs  ensemble  dans  les  bois  et  dans  les  prai- 
ries où  elles  poussent  des  hurlements  pendant  trois  ou  quatre 
heures.  Après  avoir  bien  pleuré  la  perte  qu'on  a  faite  ,  on 
prépare  un  bûcher  sur  lequel,  on  place  le  défunt  avec  ses 
armes  et  ustensiles,  et  on  y  met  le  feu  pour  consumer  le  tout 
ensemble. 

Quelques  peuplades  enterrent  leurs  morts  dans  un  fossé 
où  ils  sont  placés  assis  avec  leurs  armes  et  caracalis ;  on 
leur  apporte  à  boire  et  à  manger  jusqu'à  ce  qu^ils  n'aient 
plus  de  chair  sur  les  os.  On  ramasse  ensuite  les  restes  ,  qui 
sont  portés  sur  un  lit  de  coton  blanc  ^  tenu  auxquatres  coins 
par  autant  de  jeunes  filles  ,  qui  les  font  danser  avec  toute 
l'assemblée  au  son  de  quelques  instruments.  Enfin  vient  la 
cérémonie  du  bûcher. 

Les  Indiens  ont  le  plus  grand  respect  pour  les  morts. 
M.  Noyer  raconte,  qu'en  i8o8  ,  il  se  trouvait  chez  les  Noa- 
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ragues  de  la  rivière  d'Approuague ,  lorsqu'une  pirogue  de 
Galibis  arriva  de  Sinnamari ,  distant  de  plus  de  soixante-dix 
lieues ,  pour  chercher  les  ossements  du  père  de  l'un  d'eux , 
mort  depuis  quelque  tems  (i). 
•  Langues.  D'après  le  rapport  des  missionnaires ,  la  langue 
des  Galibis  était  parlée  depuis  l'île  de  Cayenne  jusqu'à 
rOrinoco^  et  celle  des  O uay es  jusqu'à  Maikare.  Le  père 
Lombard  avait  estimé,  en  1726,  à  20,000  individus  le 
nombre  des  naturels  qui  habitaient  le  pays  sous  le  gouver- 
nement de  Cayenne.  Ces  Indiens  ,  dit-il ,  parlent  différents 
langages ,  mais  deux  suffiraient  pour  se  faire  entendre  par- 
tout 3  celui  des  Galibis  chez  les  Indiens  des  côtes ,  et  celui 
des  Ouayes  chez  ceux  de  Fintérieur  (2). 

Le  père  Biet  a  fait  quelques  remarques  sur  ,1a  langue  des 
Galibis  ^  et  a  formé  un  petit  dictionnaire  des  mots  princi- 
paux de  cet  idiome,  qui ,  selon  lui ,  est  fort  stérile ,  n'ayant 
que  le  nom  et  le  verbe  ;  le  premier,  pour  nommer  les  choses  j 
l'autre  ;  pour  représenter  les  actions  et  les  passions. 

M.  Noyer  remarque  que  le  père  Biet,  dans  son  vocabu- 
laire^ a  confondu,  avec  des  mots  galibis^  une  infinité  de 
mots  appartenant  à  d'autres  idiomes ,  et  que  le  meilleur 
Tocabulaire  est  celui  que  Préfontaine  a  .donné'  dans  sa 
Maison  rustique  de  Cayenne  (3). 

Selon  les  observations  du  même  auteur ,  les  Indiens,  en 
général ,  se  donnent  des  surnoms  d'animaux ,  ou  d'objets 
quelconques ,  qui  caractérisent  les  qualités  physiques  ou 
morales  des  individus.  Telle  personne  porte  le  nom  de 
Saracoula,  ou  poule  d'eau ,  parce  qu'elle  aime  le  voisinage 
des  eaux  j  une  autre  se  nomme  Jacaret ,  ou  caiman,  parce 
qu'elle  est  vorace^  une  troisième  Chlco,  ou  cerf,  à  cause  de 
sa  légèreté  à  la  course. 

(i)  Mémoire  sur  les  naturels  de  la  Guiane>  par  M.  Noyer, 
Annales  maritimes,  iB24>  deuxième  partie. 

(2)  Lettre  du  i5  août  17^6,  adressée  aux  procureurs  des  mis- 
sions en  France. 

(3)  Dictionnaire  galibi,  126  pages  in-8°.  Paris,  1763. 

Le  père  Pelleprat,  missionnaire,  a  ajoute  a  sa  Relation  des 
missions ,  une  Introduction  li  la  langue  des  Galibis ,  de  5oo  pages 
ia-i2.  Paris,  i655. 

A  la  fin  de  la  Relation  du  voyage  de  Bretigny,  par  Boyer,  se 
trouve  un  vocabulaire  de  la  langue  galibienne>  composé  de  plus 
<ie  700  mots. 
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Connaissancts .  Les  Indiens  de  la  Guiane  ne  peuvent 
compter  que  jusqu'à  trois  j  pour  exprimer  un  nombre  plus 
ëleve,  iU  emploient  les  doigts.  Les  deux  mains  indiquent  dix  » 
et  les  mains  et  les  pieds  vingt.  Le  jour  de  rassemblée  est 
indiqué  au  moyen  d'une  corde  qui  marque  le  nombre  je 
jours  d'intervalle  3  celui  qui  la  convoque  envoie  une  corde  à 
chaque  chef,  qui  iournellement  défait  un  des  nœuds.  Pour 
y  inviter  ceux^ de  leurs  alliés  qui  demeurent  loiii,  ils  comp* 
tent  par  lunes  en  leur  envoyant  des  nœuds  qui  indiquent  le 
nombre  des  jours  d'intervalle  (i). 

Celte  division  par  lunes  leur  £ert  aussi  pour  mesurer 
l'année,  en  comptant  les  jours  par  des  nœuds,  faits  à  une 
tresse  de  latanier.  Le  lever  héliaque  des  Pléiades  sert  à 
indiquer  la  révolution  de  Tannée. 

L'auteur  du  Journal  d*un  déporté ,  dit  :  «  Je  me  suis 
«entretenu  avec  quelques  Indiens  qui  parlaient  français  5  j'ai 
•conversé  avec  quelques  autres ,  par  le  moyen  d'un  interprète; 
j'ai  tentée  sans  succès,  d'obtenir  d'eux  des  notions  sur  leur 
nistoire.  Ils  s'étonnent  de  mes  demandes ,  et  cix>yent  que  le 
tems  présent  ressemble  tellement  au  tems  passé,  que  toute 
recherche  est  inutile  5  ils  n'ont  point  de  tradition  5  tout 
annonce  des  peuples  très-ignorants  et  peut-être  récemment 
•établis  9 . 

Vàeabulaire  des  langues  des  Yaios,  des  Arwacas  et  des 

Shehaxos. 


Père , 
Mère, 
La  tête , 
L'oreille, 
L'œil , 
Le  nez, 
La  bouche , 
Les  dents. 
Les  cuisses , 
Les  pieds , 
Un  arbre, 
Un  arc, 
ï^^%  flèches , 


Yaios. 

pape, 
immer, 
boppe , 
pannaee , 
voere , 
hoenaly , 
hopataly, 
hoieelii , 
pollelii , 
poepe, 
"wewe, 
hoerappe  y 
mappoeroe , 


Arwacas. 

pilplii^ 
saeckee , 
wassijeke, 
wadycke, 
yrackoije, 
wassycrii , 
dalerocke^ 
darii , 
dadane , 
dackosye, 
hada, 
semarape , 
symare. 


Shebaios. 

heja. 

hamrna. 

v^rackewijrrij. 

wackenoely. 

Doeyeiii. 

wassibaly. 

darrymaily. 

wadacoely. 

vvalabaye. 

wackebyrry. 

ataly. 

hoerapallii. 

hewerry  (2). 


(i)  Biet,  liv.  m,  chap.  6. 

(a)  De  Laet ,  Novus  orbis,  lib.  XYII,  cap.  12. 


ï r . 
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CHAPITRE  Yi.  —  Dwision  territoriale. 

Le  territoire  de  la  Guiane  Française  est  divisé  en  treize 

Îuar tiers  ,  savoir  t  i**  Oyapoco^  a°  Âpprouague  j  3°  Raw; 
.•  ville  de  Cayennej  5*»  île  de  Cayenncj  6**  Tour-de-l'Ile  ; 
7*  Roura^  8"  Tonnégrande;  9°  iMont-Siaéri:  10**  Macouria; 
II®  Koiirou;  12^  Sinnamarî^  i3**  Iracoobo.  -^  Chaque 
division  est  sous  Tinspection  d'im  commissaire  et  d'un  lieu* 
tenant  commissaire  commandant.  * 

Qoiivernement  civil.  Jusqu'en  Tannée  i833,  la  GuianeFran- 
çaise  fut  gouvernée  par  un  commandant  et  administrateur 
pour  le  roi ,  qui  est  ooligé»  par  ses  instructions ,  de  comrau-» 
niquer  à  un  Conseil  spécial,  son  projet  d'ordonnances  ou  de 
règlements,  avant  de  les  publier.  Ce  Conseil,  dont  il  fait 
partie  nécessaire  lui-même ,  ainsi  cpie  le  commissaire  de 
marine  et  le  procureur-général ,  est  composé  de  cinq ,  et 
aa  besoin  de  sept  membres ,  et  il  est  complété  par  des 
membres  de  la  Cour  royale  et  du  tribunal  de  première 
instance,  pour  la  législation  en  général  )  par  des  colons  cul- 
tivateurs y  pour  Y  agriculture;  par  des  négocians,  armateurs 
et  capitaines  de  narires ,  pour  le  comnitrce;  et  par  le  con- 
trôleur colonial,  les  fonctionnaires  et  les  officiers,  pour 
les  objets  dépendant  de  la  marine,  de  la  guerre  et  des 
finances  (  i). 

Par  la  loi  adoptée  par  la  Chambre  des  Pairs ,  dans  sa 
séance  du  i®'  mars  i833  :  k  Toute  personne  née  libre  ou 
ayant  acquis  légalement  sa  liberté  ,  ]ouit  dans  les  colonies 
françaises  :  i*'  des  droits  civils  ;  2°  des  droits  politiques. 
Sous  les  conditions  prescrites  par  les  lois  ». 

Par  une  autre  loi  adoptée  par  la  même  Chambre ,  le  7  du 

même  mois,  «  le  Conseil  général  doit  être  remplacé  par  un 

Conseil  colonial.  Ce  Conseil,  composé  de  seize  membres  élus 

pour  cinq  ans  ,  discute  et  vote  :  i®  le  budjet  intérieur  de  la 

colonie,  sur  la  présentation  du  gouverneur;  2®  il  détermine 

l'assiette  et  la  répartition  des  contributions  directes;  3^  il 

donne  son  avis  sur  les  dépenses  des  services  militaires  qui 

sont  à  la  charge  de  l'État.  Les  décrets  adoptés  par  le  Conseil 

colonial ,   et  consentis  par  le  gouverneur,  sont  soumis  à  la 


(i)  Almanach  de  la  Guiane  Française,  pour  Tannée  182a , 
-   pag.  IQ7-?. 
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sanction  du  roî.  Néanmoins ,  le  gouvernement  a  la  faculté 
de  les  déclarer  provisoirement  exécutoires.  Il  convoque  le 
Conseil ,  le  proroge  et  peut  le  dissoudre  j  mais  un  nouveau 
Conseil  doit  être  élu  et  convoqué  dans  un  délai  qui  ne  peut 
excéder  cinq  mois. 

Le  gouverneur  fait  l'ouverture  et  la  clôture  de  la  session  ; 
il  nomme  un  ou  plusieurs  commissaires  pour  soutenir  la 
discussion  des  projets  de  décret  qu'il  présente  au  Conseil 
colonial. 

Les  membres  de  ce  Conseil  sont  élus  par  les  collèges  élec- 
toraux 3  leurs  fonctions  sont  gratuites,  ils  se  réunissent  une 
fois  chaque  année  en  session  ordinaire  5  mais  le  gouverneur 
peut  les  convoquer  en  session  extraordinaire.  A  1  ouverture 
de  chaque  s-ession ,  le  Conseil  élit  un  président ,  un  vice- 
président  et  deux  secrétaires.  Les  séances  ne  sont  pas  publi- 
ques ;  mais  l'extrait  des  procès -verbaux  en  est  publié  à  la 
fin  de  chaque  session. 

Chaque  membre  prête  le  serment  suivant  :  «  Je  jure 
fidélité  au  Roi  des  Français^  obéissance  à  la  charte  consti- 
tutionnelle ,  aux  lois  ,  ordonnances  et  décrets  en  vigueur 
dans  la  colonie  » . 

La  colonie  a  auprès  du  gouvernement  du  roi,  un  délé- 
gué âgé  de  trente  ans;  il  est  nommé  par  le  Conseil,  qui 
fixe  son  traitement. 

Un  électeur  doit  être  Français,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  né 
dans  la  colonie  ou  domicilié  depuis  deux  ans  ,  jouissant  des 
droits  civils  et  politiques ,  payant  en  contributions  directes, 
sur  les  rôles  de  la  colonie,  200  francs,  ou  justifiant  qu'il  y 
possède  des  propriétés  mobilières  ou  immobilières  d'une 
valeur  de  20,000  francs. 

Tout  électeur  âgé  de  trente  ans  accomplis,  payant,  en 
contributions  directes,  la  somme  de  4oo  francs,  ou  justifiant 
qu'il  possède ,  dans  la  colonie ,  des  propriétés  mobilières 
ou  immobilièi'es  d'uiie  valeur  de  4o,ooo  francs ,  est  éligi- 
ble  aux  fonctions  de  membre  du  Conseil. 

Le  pouvoir  législatif  du  royaume  a  conservé  le  droit  de 
faire  :  1®  les  lois  relatives  à  l'exercice  des  droits  politiques; 
2°  les  lois  civiles  et  criminelles  concernant  les  personnes 
libres ,  et  les  lois  pénales  déterminant  pour  les  personnes 
non-libres ,  les  crimes  auxquels  la  peine  de  mort  est  appli- 
cable; 3®  les  lois  qui  règlent  les  pouvoirs  spéciaux  des 
gouverneurs  ,  en  ce  qui  est  relatif  aux  mesures  de  la  haute 
police  et  de  la  sûreté  générale;  4^  les  lois  sur  l'organisation 
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judiciaire}  5^  les  lois  sur  le  commerce,  le  régime  des  doua- 
nes ,  la  répression  de  la  traite  des  noirs ,  et  celles  qui  auront 
pour  but  de  régler  les  relations  entre  les  métropoles  et  les 
colonies. 

Par   ordonnances  royales  ;  il  sera  statué  ,  après  avoir 
entendu  le  Conseil ,  ou  son  délégué  >  i*^  sur  l'organisation 
administrative,   le  régime   municipal   excepté;  2°  sur  la 
police  de  la  presse;  3<^  sur  l'instruction  publique;  4°  ^ur 
l'organisation  et  le  service  des  milices;  5<^  sur  les  conditions 
et  les  formes  des  affranchissements,  ainsi  que  sur  les  recen- 
semens;  6*^  sur  les  améliorations  à  introduire  dans  la  condi- 
tion des  personnes  non-libres  qui  seraient  compatibles  avec 
les  droits  acquis  ;  7^  sur  les  dispositions  pénales  applicables 
aux  personnes  non-libres ,  pour  tous  les  cas  qui  n'empor- 
tent pas  la  peine  capitale  ;  8®  sur  l'acceptation  des  dons  et 
des  legs  aux  établissements  publics. 

Le  gouvernement  fixe  le  traitement  du  gouverneur  et 
les  dépenses  du  personnel  de  la  justice  et  des  douanes. 

Tableau  des  circonscriptions  électorales. 


COLLEGES 
ilBGTOBAUX. 


NOMBRE 

de 

MEMBRES  A    iURE. 


COMMUNES 

comprises  dans  chaqne 

ARROEDISSEMEKT    éLBCTORAL. 


I. 

2. 

3. 
4. 

5. 
6. 


3. 
5. 

2. 
I. 

a. 
3. 


Gayenne. 

lie-de-Gayenne. 

CaoaL 

Tour-de-rilc. 

Tonnegrande. 

Mont-Cinëry. 

Roura. 

La  Comté. 

Macouria. 

Kourou. 

Sinnamari. 

Iracoubo. 

Oyapoco. 

Approuague. 

Kaw  (i). 


(i)  Rapport  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
projets  de  loi  relatifs  k  Fëtat  des  citoyens  et  au  régime  législatif 
^les  colonies.  Chambre  des  députés,  session  loSa^  n^  igj* 

XV.  6 
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Conseil  privé.  Ce  Conseil  /institué  par  ordonnance  royile 
ia  ùj  août  i8a8  ,  se  composie  :  i®  du  gouverneur  ^  a®  àm, 
coûmissaire-ordonnateur  3  '6°  du  procureur-gënëral  ;  4**  da, 
commissaire-inspecteur  5  O'^  de  deux  conseillers  coloniaux; 
6^  d'un  secrétaire-archiviste. 

Cbntetl  général.  Ce  Conseil ,  institué  par  ordonnance  de 
la  métne  daté ,  est  composé  de  huit  membres  et  autant  dtf 
ifiemllrés  suppléants. 

Administration  ecclésiastique.  Après  la  reprise  de  la 
colonie  sur  les  Hollandais,  en  166^  ,  les  pères  jésuites  furent 
cliargi^s  seuls  du  spirituel 3  ils  eurent,  en  même  tei]i&$ , 
là  direction  du  collège  fondé  pour  l'instruction  de  là 
jiéianés$e.  En  1730,  il  n'y  avait  que  trois  églises  parois 
si.âïes ,  dont  deux  dans  l'île  de  Cayenne ,  et  1  autre  sur  la 
terré  ferme.  L'ecclésiastique  qui  remplissait  les  fonctions 
é|)^i8çop^les  avait  a,ôoo  francs  de  traitement.  Chaque  cure 
avait  lyoôo  francs  par  an,  pris  sur  lé  domaine  du  roi. 
Les  jésuites  exploitaient,  au  quartier  Loyola,  une  grosse 
sucrerie ,  et.  possédaient  a^o  noirs  esclaves  j  ils  avaient 
aii;ssi  les  rétributions  de  leiirs  messes  ,  et  un  droit  de  100 
francs  pour  chaque  corps  enterré  dans  Uéglise.  Aujourd'hui, 
il  n'y  a  quVn  préfet  apostolique ,  et  quatre  curés-mlssioii- 
nairçs. 

AdffkinÙlMiÀon,  civile.  A  Vorigine  de  la  colonie  ,  le 
gouver>;;eur  et  l'état-major  jugèrent  sans  appel  tous  les  diff^ 
rends  entre  les  colons. 

D'après  des  lettres-patentes  de  1698,  par  lesquelles  le  roi 
érigea  ,  en  comté ,  la  concession  de  M.  de  Gennes ,  ce  sei- 
gneur était  autorisé  à  établir  un  juge  pour  rendre  la 
justice  avec  appel  au  Conseil  supérieur  de  la  Martinique. 

Un  édit  du  roi,  daté  de  Marly  (juin  1701),  établit  on 
Conseil  supérieur  dans  la  Guiane  Française,  pour  juger  les 

{irocès  en  dernier  ressort  5  auparavant ,  il  fallait  recourir  à 
a  Martinique  ppur  les  juger  souverainement.   Le  Conseil 
supérieur   était  composé    du  gouverneur  ,  qui   en    était 

S  résident,  du  commissaire  -  ordonnateur ,  du  lieutenant 
u  roi,  de  huit  conseillers,  d'un  procureur-général,  et 
d'un  greffier.  Après  avoir  discuté  les  ordonnances  émanées 
du  ilieftie4a  cokntie ,  ils  avaient  le  dioit  de  les  adopter  (NL 
d«  les  rejeter,  sauf  à  rendre  compte  au  ministre  de  ses  décî- 
sions.Le  commissaire-ordonnateur,  et  en  sonab>ence,  le  pins 
ancien  conseiller,  portait  la  parole.  Ils  s'assendblaient  le  pie- 
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mîer  Ic^idi  de  chaque  mois.  Ils  n'avaient  aucun  appoinfe» 
iÉent,  mais  étaient  exemptés  de  la  capltation  pour  douée  de 
inirs  eseiaves. 

Le  premier  commissaire  de  marine  fut  envoyé  dans  cetle 

E**  é,  sur  brevet  date  de  Mari  y,  le  i4  novembre  17 12. 
'à  cette  époque ,  ceux  qui  remplissaient  les  fonctions 
dministration  étaient  sous  les  ordres  de&  commaii- 
dants  et  des  gouverneurs. 

Il  y  avait  un  siège  de  Yamirauté  pouf  conoaîtrie  des 
jGiîm^  et  des  délits  jqui  se  commettaieat  sur  iner- 1)  après 
le  règlement  du  12  janvier  17177  cette  Cour  devait  se 
.OABttoser4'un  lieutenant-général ,  d'an  procureur  du  noi , 
ifltdttu  greffier* 

Lonquela population  de l'ile  de  Cayenneet  de  la Guiaae 

■dhdt  4  peine  le  nombre  d'babitants  d'un  gros  bourg , 

M.  Malmlet  avait  tu  et  compté  dans  les  registres  du  gre&, 

depm  r«n  1700,  36o  ordonnances  ou  règlements  du  roî, 

^iiisi  qoe  des  adiBÂnistrateurs  et  du  Conseil  supérieur.  Qe 

^dtniër  cribufiial  en^  avait  rendu  soixante-dix  sur  tputes 

-kl  parties  de  la  législfition  et  police  générale.  Toutes  ces 

pièces  restaient  ignorées  du  public  et  des  administrateurs 

ioémes.  .Depuis  .i6b5  jusquen  17.599  il  y  eut  sur  la  police 

dtt  Aotrs,  ciaq  ordonnances  du  roi ,  septdea^noûuiytra- 

tMurs ,  six  règlements  du  Conseil.  Tout  ce  qui  a  -élé  prévu 

et  ordonné,  ajoute  cet  administrateur,  pour  la  discipUne 

des  esclaves,  se  trouve  réuni  et  répété  dans  ces  ordonnance^, 

ttûs  rien  ne  s'exécute. 

Le  gouverneur  de  la  colonie  établit ,   en   1795 ,  â  Nan- 
ôbo,  un  bagne  ou  maison  de  correction  pour  y  employer, 
i  l'exploitation    des  :  bois ,  les  noirs  enêUves  condamnés 
i|liyr  )e$  trib^n4^x.  Ce  çbantiex  de  bois  de  construction^  fut 
^iffftwMe  transféré  à  Orapu. 
^Dne  Cour  préu^taU  fut  établie  à  Cayenne ,  par  une  orxlû4>>- 
ntnce  du  S2  août  1819.  Les  esclaves  seuls  fuétaieiOit  jil/^cia- 
NffS.  .AiUrefeis ,  on  y  punissait  de  mort  les  vols  con^mis 
.pi^leiescWes. 
'Ço^rei  irièunaux,  La  Cofirro^^^e  est  composée  (1^^) 
^QQ  président,  quatre  conseillers,  de  deux  conseillei)S» 
^tflur»  r  d'^n  parquet ,  d'un  greffe ,  et  de.deux  huissiers- 
^^^^ôpci^irs. 

Le  tribunal  de  première  instance  est  composé  d*un  iuge 
^y^let  de  S09  ]ieatei\ant,  de  doux  juges-auditeurs  ,  a  un 

■      ^       "  ■'■     6. 
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parquet  9  d'un  grefle,   et  de  deux  huissiers^auflienden 
La  justice  de  paix  %e  compose  d'un  juge,  de  deux  sup- 
pléants »  d'un  greffe ,  et  d'un  huissier-audiencier. 

Il  y  a  cinquante-huit  avocats  au  Conseil  du  roi,  eti  li 
Cour  de  cassation,  six  avocats  -  ayouës  et  avoués,  diiq 
notaires  royaux,  deux  commissaires -priseurs -vendeurs, 
deux  curateurs  des  biens  vacants,  et  cinq  huissiers  (i).  -   ; 

Orgoniêûtion  coloniale.  En  1 787  ,  on  créa  un  Conseil 
d^ administration  des  ports  et  un  Comité  d'administration 
coloniale. 

Une  ordonnance  du  roi ,  du  22  novembre  18 19,  établit 
un  comité  consultatif  de  la  colonie ,  composé  de  diiq 
membres  titulaires,  de  deux  suppléants,  un  secrétaire  et 
un  député  en  France.  Ce  comité  délibère  sur  la  répartition 
des  contributions  publiques ,  sur  l'état  des  recettes  et  dé* 
penses ,  et  le  compte  moral  de  la  situation  de  la  colonie, 
présenté  par  l'ordonnateur.  Il  prend  connaissance  de  tous 
les  projets  d'utilité  publique.  Il  s^assembie  annuellement 
pendant  quinze  jours  ou  plus,  et  peut  tenir  des  sessions  ex*' 
traordinaires. 

La  direction  de  l'intérieur  et  du  domaine  embrasse  le 
domaine  colonial ,  les  recensements  ,  les  baux  et  feimagei, 
les  contributions  directes  ,  épaves ,  déshérences  ,  la  cura- 
telle des  biens  vacants ,  les  chantiers  royaux  et  la  poste  ans 
lettres. 

La  direction  des  douanes  embrasse  les  droits  de  douanes 
et  tout  ce  qui: a  rapport  au  commerce  maritime. 

Le  tribunal  de  commente  est  composé  d'un  président ^ 
deux  juges ,  deux  suppléants  et  un  greffier. 

La  commission  des  prix  courants  établie  par  ordonnant* 
du  6  septembre  i8ig ,  se  compose  du  directeur  des  douaiiftf 
d'un  négociant  et  d'un  habitant.  Les  deux  derniers  sont 
renouvelés  chaque  mois. 

Le  coHége  des  assesseurs  pour  le  jugement  des  affairer 
de  traite  fut  établi  conformément  à  l'art.  1 4  de  la  loi  da  {- 
mai  1 83 i.Les^ membres  nommés ,  le  22  octobre  1829,  pour 
trois  ans ,  sont  au  nombre  de  trente. 

La  direction  du  port  et  des  constructions  est  confiée  i 
un  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite ,  capitaine  de  port.  " 


(1)  Âlmanach  de  la  Guiane,  pour  Tannée  i832. 
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Les  Bureaux  d'administration  sont  :  i®  bureaux  des 
mues ,  armements  et  classes  et  des  hôpitaux ,  sous  la  di- 
rection d'un  sous-cbmmissaire  et  d'un  commis  de  marine; 
^1  i*  bureau  des  approvisionnements ,  chantiers  et  ateliers  ^ 
I  trois  commis  de  marine  ;  3^  bureau  du  magasin  général , 
'■  deux  commis  de  marine  ;  4^  bureau  de  la  comptabilité  cen- 
trale des  fonds  y  deux  commis  de  marine;  5®  bureau  de  la 
matricule  et  de  f  administration  des  noirs  da  service  colo- 
nial, un  commis  de  marine  ;  6^  bureau  central  du  service 
intérieur  ,  un  chef;  7®  bureau  du  domaine ,  le  chef  com- 
missaire de  marine;  S^  bureau  des  douanes. 

L'administration  de  Mana  est  confiée  à  un  officier , 
loos* lieutenant ,  commandant  le  poste  militaire ,  et  à  un 
agent  de  la  colonisation ,  aidés  de  deux  chirurgiiens  pour 
le  service  dé  santé,  et  d'une  sœur  de  Saint-Joseph,  attachée 
au  service  de  l'hôpital. 

Le  chantier  de  CAcarouany  est  placé,  sous  la  direction 
de  Tagent  de  la  colonisation ,  chargé  provisoirement  dé  la 
eoDservation  du  matériel  du  chantier. 

•Le  chef  de  la  colonisation  de  cet  établisseçient  est  ma- 
dame Javoukey,  supérieure-générale  de  la  congrégation  des 
seurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny  (i). 

Organisation  militaire.  La  garnison  entretenue  autre- 
consistait  en  six  compagnies  détachées  de  la  marine ,  de 
cbqoante  hommes  chacune^  et  commandées  par  six  capitai- 
nes. Les  capitaines  avaient  1,080  liv.  par  an;  les  lieutenants , 
tSo,  et  les  enseignes ,  54o,  payés  par  le  trésor  de  la  marine. 
n  y  avait  deux  autres  compagnies  de  milice ,  Tune  d'infan- 
terie ,  l'autre  de  dragons ,  qui  étaient  composées  d'hommes 
•libres  de  l'âge  de  seize  à  soixante  ans. 
.^    Une  ordonnance  du  16  décembre  1820  affecia  un  déta- 
AAement  du  train  des  équipages  militaires  au  service  des 
'transports  et  de  l'artillerie.  Il  se  composait  de  quinze  sol- 
^ts ,  trois  brigadiers ,  un  maréchal-de-logis  et  un  offider 
.commandant. 

Il  j  avait  en  outre  un  détachement  provisoire  des  ouvriers 
attachés  à  la  direction  du  génie ,  formé  par  ordonnance  co- 
loniale du  6  février  1 822,  et  composé  de  trente-deux  ouvriers, 
^tre  caporaux ,  un  fourrier ,  deux  sergents  et  un  sérgent- 
aiajor. 

(i)  Almanach  delà  Guiane  Française,  pour  l'année  iBSs. 


36  CHRONOLOGIE   HlâTOEIQDS 

Les  troupes  consistent  (i  833)  en  un  détachement  itinjfkn- 
terie  légère  et  deux  de'tachements  du  corps  royal  d artillerie 
4e  marine ,  dont  l'un  de  canonniers ,  Tautre  d'ouvriers 

d'artillerie  de  marine.  ^      ^^ 

U  y  a  une  direction  d'artillerie  et  du  génie  militaire  , 
composée  d'un  capitaine  d'artillerie  fesant  fonctions  de  di- 
recteur ,  et  de  deux  gardes  du  génie. 
.  Il  existe  deux  Conseils  de  guerre  et  de  révision  5  le  pre- 
mier composé  de  neuf  membres  ,  l'autre  de  quinze. 

Milices  de  Couenne.  Elles  sont  composées  :  i»  dW  éta*- 
mi^or  et  d'un  petit  état-major  j  2»  d'une  compagnie  de 
grenadiers  j  3»  de  deux  compagnies  de  fusiliers  ^  et  4»  d'une 
compagnie  de  voltigeurs. 
•  Il  y  a  un  brick  à  vapeur  et  une  goélette  en  station ,  com- 
mandés chacun  par  un  lieutenant  de  vaisseau. 

Instruction  publique,  La  fondatioR  du  côHége  éeU  eo- 
lonie  date  de  1748.  Les  adartinistratetirs  nômnàés  par  te 
Conseil  supérieur ,  dit  M.  Mafouet ,  n'ont  tiré  avcilti  plnrii 
dés  biens  affectés  à  cet  objet ,  quoiqu'il  y  ait  une  habitation 
et  soixante  nègres.  Les  frais  d'exploitation  et  de  té^tsaàt 
toujours  excède  la  recette ,  et  il  n  y  a  eu  ni  collège  ni  pro- 
fesseur (i). 

Là  société  gUiaûoise  d'instruction  ,  fondée  en  1819 ,  pair 
M.  le  baron  de  Laussat ,  commandant  et  administraieiMr , 
eÉt  composée  de  plu^  de  vingt-quatte  membres  titulaires^ et 
de  srtït  membres  correspondante.  Elle  s'occupe  die  tout  ce 
qtfi  peut  tendre  aux  progrès  des  lumières ,  des  sciences,  dès 
atts ,  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  de  Tindustrie. 

Il  y  a  (iy3a)  une  école  primaire  provisoire  avec  deux  ifi»- 
titùtcurs ,  et  une  autre  des  sœurs  institutrices  de  Sdint-^ 
Joseph, 

Organisation  médicale.  L'hôpital  pour  lès  malades  était 
autrefois  gouverné  oar  quatre  sœurs  grises  de  Paris  ,  ^ûi 
rfscevaient  une  gratification  de  2,000  livres  sur  le  dom^i^è 
dH  roi.  Cette  sopame  était  auparavant  appliquée  aU  traite- 
ment d'un  médecin  liotaniste. 

rLe  bureau  de  santé,  créé  par  ordonnance  du  9  novéaibrè 
1819  ,  est  composé  du  commissaire  commandant  de  la  viUc, 
d'un  négociant ,  du  médecin  du  roi ,  d'un  ofl&cier  de  la  jflâce 


•   (i)  Malouet,  Mémoires,  etc.,  tora.  Il,  pag.  5, 
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OU  de  la  garnison,  du  capitaine  du  port,  et  d'un  commi»  de 
Vadministration  de  la  marine ,  qui  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  (i). 

Le  service  de  santé  (1882)  est  composé  de  iquatre  xîUirar- 
giens ,  deux  pharmaciens  et  d'une  sœur  de  S.-Maurice,  su- 
férienre  de  1  hôpital  de  Cayenne. 

.  Le  Conseil  de  santé  est  composé  de  trois  ohirargiciis , 
d'an  pharmacien  et  d'un  officier  d'administration  chargé  dit 
détail  des  hôpitaux. 

La  commission  sanitaire  est  composéfi  d'an  président , 
d'an  capitaine  de  port  et  de  neuf  membres.  Il  y  a  up  comité 
composé  de  trois  membres ,  chargé  de  la  visite  des  bâti- 
ments. 

Le  comité  de  vaccine  établi  par  ordonnance  du  4  j^wier 
1819 ,  et  composé  de  sept  membres ,  a  pour  but  la  propaga- 
tion et  la  conservation  ae  la  vaccine  (2). 

On  compte  actuellement  à  la  Guiane  y  deux  médecins , 
cinq  chirurgiens  et  trois  pharmaciens. 

Beaux-arts.  Les  seuls  monuments  de  sculpture,  et  de 
peinture  qu'il  y  ait  à  la  Guiane  Française ,  se  voyçpt  à 
Kourou  ,  dans  une  chapelle  qui  sert  dé  tombeau  à  Prétbxi- 
taine,  auteur  de  la  Maison  rustique  à  Cayenne.  Cet  habi- 
tant à  modelé  lui  ménie  son  buste  et  cet  ni  de  s^  femme.  On 
les  voit  aux  deux  côtés  de  l'autel.  Les  murs  chargés  de  fres- 
fies,  aossi  mal  exécutées  queces  deux  figures,  présentent 
le  paradis  et  Venter ,  et  ne  font  pas  plus  désirer  l'un ,  qu'elles 
n'inspirent  de  crainte  de  Tàutr^  (3). 

Commerce,  Dès  l'année  1700,  les  habitants  de  Cayennie 

là  avaient  déjà  de  fréquentes  relations  commerciales  avec  les 

K  naturels  du  pays ,  tantôt  par  téi're ,  tantôt  par  nàéf.  Les 

Vjpremiers  donnaient  des  hathes  ,  dés  couteaux  et  des^èrpës, 

"éfi  échange  de  poissôii  sec,  de  cacao ^  coton,  hamacs,  etc.  (4) 

11  se  fesait ,  en  miSme  tems ,  dn  commerce  d'esclaves  ,  de 

KissQn  et  de  hamacs  avec  les  naturels  ^ui  habitaient  les 
rds  du  fleuve  Maranham  ;  mais  les  Portugais,  voulant  s'y 


(i)  4U^^^^1^  de  la  Guiane,  pour  l'année  iSaa. 

(a)  Idem. 

(5)  Journal  d^i^i  dégorté.       ,   _  , ,    , 

(4)  Almanach  de  la  Guiane  Française ,  pour  i8ai,  page  6à. 
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Maïs 700  mainis. 

Mélasse 2,982  iiect. 

Muscade 2'6  kilog. 

Pois 96     id. 

Poi?re 6     id. 

Queues  de  girofle >d,6t2    id. 

Rocou 178,813    id. 

Simarouba 101     id. 

Sucre 4^9,678     îd. 

Tafia 198  hectèl.  (i) 

Les  exportations  de  l'année  i83i  montèrent  à  1,715,607 
francs,  dont  1,644)688  francs  du  produit  du  sol  j  lés  ii^ 
poTtatiotts  à  1,714^100  francs.  En  1882 ,  les  imbortations 
montèrent  à  i, 882,086  ;  les  exportations  à  1,740,870  :  dilFë- 
venee,  14 1^966.  (Âlmanach  pour  i833.) 

Le  combine  de  bâtiments  arrivés  était  de  cinquante- 
cinq,  dont  vingt-neuf  des  ports  de  France,  et  vingt-sii 
des  pays  étrangers. 

Indication  des  principaux  objets  gui  composent  les  expon 

tations  de  l'année  i83i. 


QUANTITES. 


Sucre 

Coton 

Rocou 

Girofle 

Café 

Cacao 

Poivre 

Bois  d'ébenisterie 

Objets  d'histoire  naturelle 

Rocou 

Girofle 

Cacao 

Mélasse 

Bois  de  construclion 


:::J 


i,8o5,386  kil. 
162,341 
161,963 
101,493 

3a,4i9 
i6,568 

8,108 

59,635 

» 

3o,  1 1 1 

90,201 

35,56 1 
379,088 


VALEUB. 


862,800  f. 

2*7.949 
80,981 

i§8,448 

53,636 

8,468 

i8.i63      ' 

22,356 

6,85o 

i5,o55 
5t,074 
17,^12 

75317 
i»,8oo  (2) 


(1)  Almanach  de  la  Guiane,  pour  l'année  1822,  p.  60,  tableau. 

(2)  Ideni  pour  l'année  i832. 

£n  i83i ,  il  y  avait  vingt  n^o^iants  et  marc}iand3  patentés  de 
la  première  classe  et  quarante-dnc|  de  la  cfeuxième. 
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Indication  des  principaux  objets  qui   composent  les 

importations  en  i83o. 


d 

tt 

"n 

5 


I» 


l 


i 


\m 

Farine.  .  .  .  • 

Huile  d'olives | 

Beurre 

(jfrAisse*  ••••••••*•* 

Légumes  frais  et  secs  .... 

Morue '  .   .   .   . 

Porcs  et  bœufs  salésou  fomës. 
Tissus  de  chanvre  et  de  Iki. 

—     de  coton 

Effets  à  usage 

Peaux  ouvrées 

Chaux 

Charbon  de  terre 

Fers  en  fonte  et  en  barres  . 
Machiues  et  mécaniques. .  . 

!  Morue  (de  T^re-Neuve).  . 
Animaux  vivants  du  Sén^al 

Morue 

Bacaillaud  (merluche).   .   .   . 

Poissons  salés 

Farine 

Tabac  en  feâiiles 

Bœufs  et  porcs  salés   .  .  .  . 

Graisse  * 

Huile  à  brûler.  - 

Blanc  de  baldne 

Briques 

Hacbines  à  vapeur 

Animaux  vivants 


QUANTITES. 


8,386  hectol. 
1,452  barils. 

» 

17,606  kil. 

133,556  - 
149,  i33  — 
297  barils. 


» 


i,ai4barriq. 
1,885    — 
55,742  kil. 
» 

135,607   — 

58  bœufs. 

7,810  kil. 

107,432    — 

4ç)3  barils. 

1,655    - 

14,978  kil. 

295  barils. 
6,95 1  kiJ. 

i5i  hect. 
2,417  kil. 
2o5,ooo  — T 


VALEUJU 


Ii9,i4(yf. 
72,020 

21,127 
i2,6i5 
16,345 
5q,655 
28,160 
48,53o 
5S,8ft5 
110,070 
20,8 15 
3o,35o 
26,660 

32,oi3 
25,!ioS 
54,278 

7,85o 

5>gio5 
42,972 

82,75© 
iS,48o 

12,066 
i2,o85 
14,676 
355,4i5 
21,72$  (1) 


Routes,  Un  chemin  fut  cotnmencé ,  en  1674  ?  par  M.  de 
Féroles'  ^  il  derait  aHer  de  Cayenne  aux  sourtes  de  TOrapu , 
ï  trarers  les  bois ,  îasq[n'aaz  bords  de  l'Amazone  on  Mar^n- 
ham.  Le  iMt  de  M.  de  Féroles  était  d'empêcher  les  empië- 
temcms  des  Portugais ,  et ,  en  même  tems,  de  lacilitor  la 


(i)  Almanach  de  la  Gaîane  Ftançaise,  pour  ï'ûnskie  ff83f« 
Cayenne,  de  llinprhnene  dn  gtuvmenent. 
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cl(;couverte  de»  mines  et  le  commerce  avec  les  nations 
diennes. 

On  peut  aller  par  terre ,  à  travers  les  savanes ,  denu 
Kourou  jusqu'il  Surinam.  Les  déserteurs  français  connaisses 
bien  cette  route,  dit  M.  de  Barrère  ,  et  se  servent  des  pire* 
gués  des  Indiens  pour  passer  les  rivières. 

On  croira  difficilement,  dit  M.  Noyer,  qu'il  n'existe pa^ 
de  ponts  dans  la  colonie,  et  que  le  passage  des  rivières  se 
fait  au  moyen  de  canots.  Cet  écrivain  ajoute  que  le  défaut  de 
communication  entre  les  différentes  parties  de  la  colonie 
est  incontestablement  le  plus  grand  oostade  à  la  prospérité 
du  pays  (i). 

Canaux,  La  commisiîion  d'entretien  du  canal  Torcy^, 
établie  par  ordonnance  du  26  août  181 9,  est  composée  de 
r ingénieur  dos  ponts-et-chaussées  et  de  trois  propriétaires, 
habitants  riverains,  nomm^  pour  trois  ans ^  par  le  com- 
mandant et  administrateur  ,  qui  sont  renouvela,  par  tiers ^ 
chaque  année  ^  au  mois  de  janvier.  Ce  canal  doit  commani- 
quer  de  la  rivière  de  Mahuri  à  celle  de  Kaw.  On  en  a  ou- 
vert 3,5oo  toises. 

La  co99Wiission  d'entretien  de  la  crique  Fouillée ,  établie 

Far  ordonnance  du  i5  novembre  1819,  est  composée  de 
ingénieur  des  ponts-et*chaassées  et  de  quatre  hamtants , 
propriétaires  riverains  ^  nommés  pour  quatre  ans,  par  le 
commandant  et  administrateur ,  et  renouvelés  saocessive- 
ment  par  quart  chaque  année.  Ce  canal ,  le  plus  ancien  de 
Cayenne^  communique  avec  la  rivière  de  Cahassoo. 

La  comniiSfi4>n  tf  entretien  du  canal  de  la  Gaàriellc  tt 
de  la  crique  Racamcnt.  établie  par  ordonnance  du  i5  s^ 
temhr^  1819  .  est  compos>ée  du  même  ingéoieur  des  ponts^ 
et-chaossées\  a  de  deux  habiunts  propriétaires^  Bomm** 
par  le  commandant  administrateur. 

Le  canal  de  la  Gabrielle  communique  de  H&alntatioB  ^" 
même  nom  à  la  ririèi^  dOvac  ,  par  les  savanes  et  par  h 
crique  Tourne,  lin  est  pasad>cvé,etnepcut*erTÎramti»«**" 
port  des  denrées  que  pôidant  le  tems  des  plnies  (a), 

Brve/te,<  et  dépenses .  Le  domaine  du  roi  cxnUait»  Id«s  •** 
ans,  plus  de  60,000   livres.  Les  déptMcs  oonâ^aie^' 


(i)  Forêts  vierges,  elc ,  pag.  ja-B. 

[7)  AlmanachdclaGoîane,  pourFairoiie  i8aa 
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i*»  dans  les  appointements  de  Tétat-major ,  l'entretien  et 
la  nourriture  de  six  compagnies  qui  en  formaient  la  garni- 
son 5  2^  en  pensions  payées  aux  curés  et  aux  sœurs  grises 
qui  avaient  soin  de  l'hôpital  ;  3<*  en  frais  d'armement  d'un 
vaisseau  envoyé  tous  les  ans ,  chargé  de  farine  et  des  mu- 
nitions nécessaires. 

Les  revenus  provenaient  :  i°  du  droit  de  capitation  de 
sept  livres  dix  sous ,  payé  annuellement  pour  les  esclaves , 
depuis  rage  de  quatorze  ans  jusqu'à  soixante  5  2^  d*un  droit 
de  quatre  pour  cent  sur  les  marchandises  envoyées  en 
France  ,  qui  ne  produisait  quenviron  20,000  livres  par 
an;  3°  d'un  droit  d'ancrage  de  trente-sept  livres  dix  sous , 
payé  par  chaque  navire  qui  mouillait  au  port  de  Cayenne. 

En  1790,  les  revenus  annuels  ne  montaient  qu'à  So  ou 
60,000  livres,  et  les  dépenses  furent  de  750,000.  Cayenne  a 
toujours  coûté  à  la  France  de  7  à  800,000  fr.  annuellement. 

GEAPiTBE  yix.^^  Chronologie  historique, 

1498.  L'amiral  D.  Chris toèai  Colon,  dans  son  troisième 
voyage,  découvrit  quatre  canaux  de  l'embouchure  de  l'Ori- 
nooo,  qu'il  croyait  être  des  bras  de  mer.  Les  grandes  cha- 
leurs qu'il  y  éprouva ,  l'empêchèrent  d'y  remonter  ^  et  dé- 
bouquant  par  le  canal  dangereux  des  Dragons  (  boca  de  los 
Dragos  ) ,  il  passa  à  l'île  de  la  Marguerite. 

1497. et  ^499-  Americo  P^espucci,  dans  ses  deux  voyages 
au  continent  américain  ,  en  1497  et  1499)  ^^  longea  les 
côtes  et  aborda  à  celle  de  Paria  (i). 

i5oo.  L'année  suivante ,  Victnte  Yanez  Pinzon  explora 
la  même  côte,  la  distance  de  3oo  lieues,  et  reconnut  l'em- 
bouchure du  Maranham  et  celle  du  fleuve  auquel  on  donna 
ensuite  le  nom  de  ce  navigateur  (2). 

(1)  M.  de  Navarette  paraît  croire  que  Yespucci ,  dans  son  pre- 
mier voyage^  avait  reconnu  premièrement  la  côte  delà  Gujana, 
et  non  pas  celle  de  la  Paria.  Luego  la  costa  a  que  habian  (  WeS" 
^WiÀ)  recalmio primero ,  fué  la  de  Guyana  ;  pero  Paria  no  esta 
debajo  del  tropico  de  Cancer .  como  dice  anies ,  esta  es  en  aS** 
de  ùtU.  N.  sino  entre  los  10**  j^  11^.  Canoval  pone  Lariab  en 
lugarde  Paria,  Voyez  Colleccion  de  los  viages  y  descubrimien^ 
los  que  hicieron  por  mar  los  espamdes ,  etc> ,  por  Don  de  Nova- 
rette.  Viages  de  Fespuceio,  lom.  III.  Madrid,  iSag. 

(a)  Voyez  le  rëdt  de  ses  Voyages  dans  le  tome  XII  de  la  conti- 
nuation de  ï'jirt  de  vérifier  les  dates ^ 
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aossilôt  que  le  tems  le  lui  permit:*^  il  arriva  ,  en^  yingt-* 
deux  jours ,  à  l'île  de  la  Trinité  ,  layec  deux  caravelles  qu'il 
avait  capturées  à  Ténériffe. 

Le  i«'  février  iSgô,  il  jeta  Tancre  sur  une  pointe  ap-* 
pelée  Qiriapan  ,  dans  une  baie  qu'il  nomma  6aic  du  Péli- 
can y  en  raison  de  la  quantité  d'oiseaux  de  cette  espèce 
(jumelle  renfermait.  Les  Espagnols  le  reçurent  amicalement, 
et  il  se  détermina  à  y  iaire  quelque  séjour,  pour  prendre 
des  informations  concernant  la  Guiane.  En  même  tems, 
il  détacha  (le  17  février)  ses  deux  caravelles  pour  aller 
tenter  fortune  aux  Indes.  D'après  les  renseignements  qu'il 
obtint  des  naturels,   sir  Robert  apprit  que  les  royaumes 
les  plus  rapprochés  de  la  côte  étaient  nomma  :    \^  Mo^ 
rucca  ;  2""  oeaivano  ;  3*»   Waliame-y  4.®  des  Caraïbes; 
5^  Yguirie;  6°  la  haute  terre  de  Paria ,  touchant  â  la  partie 
septentrionale  de  la  Trinité.  Un  Indien ,  qui  parlait  espa- 
gnol,  affirma  que  dans  la  ville  à'Orocoa,  province  de 
Waiiame ,  sur  ïOworinoicke  (  TOrinoco  ) ,  il  y  avait  une 
mine  d'or  très-estimée.  Le  commandant  voulait  poursuivre 
cette  découverte  ,  mais  son  équipage  s'y  opposa ,  craignant 
quelque  trahison  de  maître   KendaL    Duadeley  dépécha 
alors,  pour  le  même  objet,  la  chaloupe,  avec  quatone 
hommes  qui,   remontaiit  le  cours  de  l'Orinoco,  rencon- 
trèrent une  petite  rivière  appelée  Cabota,  dont  les  bords 
étaient  habités  par  les   Veriotaus ,  peuple  hospitalier.  Ils 
s'avancèrent   ensuite  jusqu'à  la   rivière  Mana  ,   dans  le 
royaume  des  Tivitivas ,  dont  le  roi  offrit  de  leur  remplir 
un  canot  de  minerai  d'or.  Ils  s'empressèrent  d'envoyer  cette 
embarcation;  mais  il  fut  répondu  qaArmagOy  chef  de  la 
ville  d'Orocoa ,  et  possesseur  de  la  mine ,  désirait  avoir  une 
entrevue  avec  les  Anglais.  Ceux-ci  se  rendirent  au  lieu  in- 
diqué ,  où  ils  se  trouvèrent  entourés  par  plusieurs  canots 
montés  d'une  centaine  d'Indiens ,  dont  le  chef  leur  déclara 
que  s'ils  voulaient  employer  la  force,  ils  n'obtiendraient  que 
des  coups }  mais  que ,  dans  le  cas  coptraire ,  il  était  disposé 
à  échanger  de  lor  contre  des  haches  ,  des  couteaux  et  des 
guimbardes.  Pour  preuve  de  ses  intentions ,  il  envoya  à  sir 
Robert  quatre  croissants  d'or ,  pesant  un  noble  chaque  ,  et 
deux  bracelets  en  argent.  Ce  chef  parla  d'une  nation  encore 
plus  riche  qui  se  couvrait  le  corps  avec  de  la  poudre  d'or, 
de  façon  h  le  faire  paraître  entièrement  doré ,  et  il  ajouta 
qu'il  s'y  trouvait  une  grande  et  belle  ville  nommée  El  Do» 
rado.  Ne  se  trouvant  point  en  sûreté  parmi  ces  sauvages , 
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les  gemrde  Texpedition  se^j^^cidèrent  à  revenir.  Lear  guide 

indien ,  Balthazar ,  les  avait  abandonnes  ;  mais  Armago 

lear  en  fournit  d'autres  qui  les  ramenèrent  au  navire,  par 

la  rivière  Braha,  après  une  absence  de  seize  jours.    Us 

étûent  à  demi-morts  de  faim  et  avaient  passé  trois  jours 

sans  boire,  n'ayant  pas  fait  provision  d'eau  douce.  Suivant 

lear  esUme ,  Orocoa  était  éloigné  du  point  de  leur  départ 

de  i5o  milles,  et  ils  en  avaient  fsiit  environ  25o. 

Daddeley  revint  en  Angleterre  à  la  fin  de  mai  1596 /et  y 
donna  un  petit  vocabulaire  de  la  langue  parlée  à  là  Tri- 
nité (i). 

Voyage  d'Antonio  de  Berreo  pour  chercher  le  pays  d'El 
Dorado,  Le  bruit  se  répandit  à  Carthagène  et  à  Bogota  que 
le  Dorado  se  trouvait  dans  la  vallée  délicieuse  de  Sagamoso, 
où  il  y  avait,  disait-on,  un  temple  dont  le  prêtre,  avant 
d'offrir  son  oblation,  se  frottait  le  visage  et  les  mains  avec  une 
espèce  de  résine  sur  laquelle  il  fesait  souÔler  ensuite  de  la 
poudre  d'or,  tirée  du  sable  des  rivières  voisines.  Voilà ^ 
dit*on,  Torigine  du  nom  Dorado  (2). 

Berreo  avait  éponsé  la  fille  de  Gonzales  Xi  menés  de 
Gasada,  qui  avait  tenté  inutilement  de  pénétrer  dans  la 
Gaiane.  Partant  du  nouveau  royaume  de  Çrenade ,  Berreo 
descendit  la  rivière  Gassanar  ,  afnuent  du  Pato ,  ensuite  par 
son  courant,  pénétra  dans  la  Meta  ,  et  par  cette  dernière 
dans  la  Baraquan  (3),  ou  TOrinoco.  Dans  cette  longue  route, 
quelques-uns  de  ses  gens  marchèrent  le  long  des  bords  des  ri- 
vières; les  autres  furent  portés  par  des  chaloupes.  En  entrant 


(0  The  English  Fojages,  par  Hakluyt,  vol;  III,  p.  574-578. 

())  Piedrahita,  lib.  III,  cap.  9..  —  Gumilla,  cb.  35. 

Le  përe  Salmon  prétend  que  ce  nom  a  pris  son  origine  a 
Quito  ;  que  le  sieur  Belalcazar  Favait  imposé  à  tout  le  royaume 
de  Bogota,  ce  qui  donna  lieu  au  voyage  de  Philippe  de  Ure , 
<{Qi  cherchait  un  terrain  dont  les  pierres  étaient  d  or.  La  ville 
capitale  du  Dorado  prit  le  nom  de  Manoa ,  mot  que  les  Indiens 
donnent  aux  lacs,  et  qui  signitié  dans  la  langue  des  Achaguas, 
</  ne  sépare  points 

£q  1545,  de  Quesada,  k  la  tête  de  deux  cents  soldats,  décou* 
vrit  une  vaste  plaine,  où  il  bâtit  la  ville  de.  Santiago,  qu'il 
nomma  las  Atalajras,  mot  espagnol  qui  sienifie  découvrir  y  par 
sHusion  au  but  de  son  voyage,  pour  chercher  le  Dorado. 

(3)  Nom  de  TOrinoco  au-dessus  de  la  Meta. 

XV.  7 
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dans  le  canal  dafieave,  plusieurs  des  chaloupes  furent  renver- 
sées par  le  courant,  ou  brisées  contre  des  rochers  cachés  sous 
l'eau ,  et  beaucoup  d'hommes  et  de  bétes  de  charge  y  furent 
perdus ,  ainsi  que  dans  des  combats  que  Berreo  eut  à  sou- 
tenir contre  les  habitants  des  montagnes.  Après  une  année 
de  voyage  ,  il  arriva  sur  les  limites  de  la  province  è!Ama^ 
paia  ,  riche  en  or ,  où  il  resta  six  mois^  pendant  lesquels  il 
perdit ,  en  divers  combats ,  soixante  de  ses  meilleurs  soldats, 
et  presque  tous  ses  chevaux.  Enfin  les  naturels  firent  la  paix, 
et  berreo  obtînt  des  Anabas,  peuple  de  cette  contrée,  huit 
figures  d'or  fin  et  divers  ouvrages  curieax  qull  envoya  au 
roi  d'Espagne.  Cette  province  était  située  à  huit  journées 
de  la  rivière  Caroli ,  et  à  sept  ou  huit  cents  lieues  de 
l'embouchure  du  fleuve  qui  ,  dans  cet  endroit ,  avait 
douze  lieues  de  large.  Quittant  cette  province ,  l'expédition 
longea  le  bord  méridional  du  fleuve ,  pour  chercher  une 
route  qui  menât  à  la  Guiane ,  mais  en  vain ,  car  partout  il  y 
avait  des  montagnes  escarpées  d  où  descendaient  de  grands 
courants  qui  se  réunissaient  au  fleuve.  'Berreo  arriva  enfin 
dans  la  province  A*Emena  ,  vers  l'embouchure  de  l'Orino- 
co ,  où  il  fut  bien  accueilli  par  Iq  cacique  Carapana , 
presque  centenaire ,  qui  avait  visité  dans  sa  jeunesse  les  îles 
de  la  Trinité  et  delà  Marguerite. 

Berreo  y  passa  plus  de  cinq  semaines^  mais  il  lui  restait 
si  peu  de  monde ,  qu'il  remit  son  projet  à  l'année  suivante. 
En  conséquence,  il  passa  à  la  Trinité,  et  de  là  à  Tile  Margue- 
rite, dont  le  gouverneur,  D.  Juan  Sarmento,  lui  donna  cin- 
quante soldats.  Avec  ce  renfort ,  Berreo  retourna  à  la  Tri- 
nité ,  d'où  il  envoya ,  peu  après  ,  quelques-uns  de  ses  gens 
à  Carapana ,  pour  l'engager  à  lui  concilier  les  Indiens  hos- 
tiles. Celui-ci  lés  adressa  a  Morequito ,  cacique  voisin  y  dont 
le  pays  n'était  qu'à  cinq  journées  de  distance  de  Macure- 
guarai,  première  ville  de  la  Guiane. 

Morequito  avait  déjà  porté  de  For  à  Cumana  et  à  la  Mar- 
guerite y  et  Fides  ,  gouverneur  de  cette  dernière  île ,  cher- 
chait à  obtenir  du  roi  d'Espagne  le  droit  de  découvrir  la 
Giûane  et  d'en  faire  la  conquête.  Par  cette  raison ,  More- 
quito n^était  pas  disposé  k  favoriser  Berreo  ;  néanmoins  il  lui 
envoya  de  ses  gens ,  parmi  '  lesquels  se  trouvait  un  moine , 
pour  montrer  aux  siens  le  chemin  qui  conduisait  à  cette  pro- 
vince. Après  onze  jours  de  chemin ,  les  Espagnols  arrivèrent 
à  la  ville  de  Manoa  et  y  trouvèrent  beaucoup  d'or;  mais  en 
regagnant  les  limites  d'Aromaia  ,  ils  forent  tous  tués  par  les 
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gens  de  Moreqaito,  à  l'exception  d'un  seal  qui  apporta  cette 
triste  nouvelle  à  Berreo.  Celui-ci  iit  partir  un  détachement 
(oar  venger  la  mort  de  ses  compatriotes  5  mais  Morequito 
s'enfuit  à  travers  la  province  de  Saîma  et  le  pays  des  FFÏki^ 
ri,  et  arriva  à  Cumana  où  il  chercha  à  obtenir  la  proiecdon 
du  gouverneur.  Cependant  Berreo  l'ayant  réclame  au  nom 
da  roi ,  Morequito  lui  fut  livré  et  ensuite  envoyé  à  la  Tri- 
nité où  il  fut  mis  à  mort.  Les  soldats  qui  avaient  été  envoyés 
contre  cet  Indien,  ravagèrent  la  province  et  firent  prisonnier 
sba  oDcle  Topiawari ,  qui  se  racheta  au  moyen  de  cent 
hmes  d'or  et  de  quelques  pierres  précieuses  (t). 

D'après  des  lettres  interceptées  {du  23  avril  iSgS)  f  par 
le  capitaine  George  Popham  (2),  et  remises  au  Conseil  d-Etat 
d'Angleterre ,  il  paraît  qu'Antonio  de  Berreo  avait  pris  pos- 
session formelle  de  la  Guiane  par  son  lieutenant ,  Domingo 
de  Fera  >  en  présence  de  Rodriguez  de  Coranca ,  secrétaire 
de  marine.  Dans  cet  acte  daté  de  la  rivière  de  Pato ,  il  est 
dit  que  de  Yera,  ayant  assemblé  ses  soldats,  leur  rap~ 
pela  les  peines  que  le  général  Berreo  s'était  données, 
oepois  onze  ans ,  pour  découvrir  la  Guiane  et  l'El  Dorado  ; 
au  ensuite  il  fit  élever  une  croix  (par  François  Carillo), 
devant  laquelle  tous  les  officiers  et  soldats  s'agenouillèrent 
et  firent  leur  prière.  Alors  de  Vera  but  une  tasse  d'eau,  en 
prit  ane  seconde  qu'il  jeta  à  terre ,  et  coupa ,  a^ec  son 
^pée,  quelques  branches  d'arbres  et  l'herbe  qui  l'entou- 
rait, disant  d'une  voix  solennelle  :  m  Au  nom  de  Dieu  ,  je 
prends  possession  de  cette  contrée  pour  S.  M.  D.  Philippe 
notre  souverain  seigneur  d  .  Les  assistants  se  mirent  encore 
i  genoux  ,  déclarant  qu'ils  défendraient  la  possession  de  ce 


Après  cette  cérémonie,  le  lieutenant  se  rendit  an  premier 
filage ,  situé  à  deux  lieues  de  distance,  et  fit  connaître  au 
<^cique ,  par  l'interprète  Antonio  Bizante ,  qu'on  a>ait 
pris  possession  du  pays.  Le  cacique  y  consentit.  De  Vera 
P^  à  Carapana  (1"^  mai)  ,  de  là  h  Toraco^  cinq  lieues  plus 
loin,  et  le  cacique  de  ce  village  approuva  de  même  la  prise 
<lc possession.  Le  4,  deVera  entra  dans  un  district  très-peuplé 
^t  riche  en  or ,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  cacique,  qui  lui 

(i)  Rapport  desirWalter  Raleigh,  d'après  les  renseignements 
mxnvi  par  Berreo  lui-même. 

W  Hakiuyt,  tom.  III,  pag.  ^'à  et  suiv. 
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donna  de  ce  métal.  L'interprète  ayant  dèmandéd'oà  il  Tenait, 
ce  cacique  répondit  que  c'était  a  une  province  éloignée  sei- 
lement  d'une  journée  de  marche ,  et  dont  les  hiibitants  le 
pondraient  le  corps  de  poudre  d'or.  Le  8^  de  Vera,  après  un 
trajet  de  six  lieues ,  arriva  au  pied  d'une  montagne  cm  3 
trouva  un  cacique  à  la  tête  d'environ  3^ ooo  Indiens  des  deu 
sexes ,  chargés  de  provisions ,  que  celui-ci  offrit  en  l'inTi- 
tant  à  se  rendre  à  son  village^  qui  était  composé  de  5oo  nui- 
sons. Afin  de  mieux  Fattirer ,  il  ajouta  que  toutes  ses  provi- 
sions venaient  d'une  grande  montagne  voisine  très-peadée 
d'habitants  qui  portaient  des  plaques  d'or  sur  la  poitrine. 
Il  en  ofiiât  même  pour  quelques  coignées ,  et  apporta  bientAC 
un  lingot  d'or  du  poids  de  vingt«cinq  livres.  Au  milieu  de  la 
nuit ,  de  Vera ,  averti  par  un  Indien  que  les  peuples  de  la 
montagne  se  mettaient  en  mouvement  pour  1  attaquer, 
opéra  promptement  sa  retraite. 

A5g5.  Expédition  de  sir  Walier  Ralei^  à  la  décow 
verte  des  mines  d'or  de  la  Guiane.  Walter  naleîgfa  naquit, 
en  i552  ,  à  Hayes ,  sur  la  côte  de  Devonsbire.  En  iô6g,  il 
était  déjà  au  service  de  France ,  pendant  les  guerres  civiles 
entre  les  catholiques  et  les  huguenots.  Dans  l'année  1678 , 
il  accompagna  sir  Humphry  Gilbert  dans  son  voyage  en 
Amérique;  et  à  son  retour  en   Angleterre,  il  commanda 
une  compagnie  pendant  la  révolte  d'Irlande.  Après  avoir 
suivi  encore  sir  Humphry  Gilbert  dans  son  second  voyage 
de  découverte   au  nouveau  monde,  en  i583,  il  fit  partie 
lui-même ,  Tannée  suivante ,  d'une  expédition   sous  te 
capitaines  Philip  Amada  et  Arthur  Barlow ,  pour  explora 
la  côte  nord  de  l'Amérique.  Peu  après  ,  la  reine  Elisabeth 
lui  confia  le  titre  de  chevalier ,   et  il  obtint  la  concession- 
lucrative   d'une  patente  pour  autoriser  la  vente  des  vins 
dans  tout  le  royaume.  Nommé  ensuite  sénéchal  des  duchés 
de  Cornwall  et  d'Exeter,  et  lord  TVarden  ofthe  Stannerier 
pour  juger  toutes  les  causes  relatives  à  l'exploitation  des 
mines  de  Cornouailles ,  il  commanda  les  forces  de  ce  pays  y 
lors  de  l'invasion  de  V armada  espagnole ,  en  i588. 
^  Kaleigh  ayant  noué,  vers  cette  époque  ,  une  intrigue  avec 
Elisabeth  Throgmorion ,  l'une  des  dames  d'honneur  de  la 
reine ,  celle-ci  le  fit  enfermer  dans  la  tour  de  Londres.  Lors 
de  sa  mise  en  liberté  ,  il  fut  nommé  membre  de  la  Chambre 
ans  communes  (iSgS);  mais  sans  pouvoir  paraître  à  la  Cour, 
et  c'est  dans  son  exil  de  Sherborne  qu'il  projeta  la  conquête 
àe  la  Guiane. 
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Ce  hardi  capitaine  fit  voile  d'Angleterre  y  le  6  février  1 596, 
ayec  an  navire  et  une  barque,  toucha  ,  le  17,  aux  Canaries, 
et  resta  pendant  sept  à  huit  jours  à  Ténëriffe ,  pour  y 
attendre  aAx  autres  navires;  mais  ces  derniers  n'arrivant 
point,  il  partit  pour  la  Trinité  ,  arriva  en  vue  de  c^ette  île  , 
le  22  mars,  et  jeta  l'ancre  à  Curiapan  ou  Punta-de-Gallo. 

Ayant  laissé  son  navire  dans  la  baie  ,  sir  Walter  longea 
la  côte ,  dans  sa  chaloupe,  jusqu'à  un  port  indien  ,  nommé 
ParicOy  où  il  trouva  deTeau  fraîche ,  mais  point  d'habitants. 
Delà  il  se  rendit  dans  un  autre  port,  appelé,  par  les  naturels, 
Piche,  et  9  par  les  Espagnols,  Tierra  de  Brea.  Entre  ces 
deux  points,  il  reconnut  plusieurs  ruisseaux  d'eau  douce, 
et  un  d'eau  salée  3  les  bords  de  ce  dernier  étaient  garnis 
d'arbres  {palétuviers,  espèce  de  mangliers)  (i)  dont  les  bran- 
ches étaient  chargées  d'excellentes  huîtres ,  qui  se  trouvaient 
à  découvert  à  marée  basse.  Cet  endroit  abondait  tellement 
enbilame  {^stone  pitch)  (2),  que  tous  les  navires  du  monde 
auraient  pu  s'y  approvisionner. 

Ayant  rejoint  son  navire  à  Puerto  de  los  Espagnoles ,  sir 
Walter  obtint  quelques  renseignements  de  soldats  espagnols 
stationna  à  ce  port ,  ainsi  que  de  deux  Indiens ,  dont  l'un 
était  cacique ,  concernant  laGuiane,  ce  magasin  de  toutes 
h  richesses. 

Antonio  de  Berreo ,  commandant  de  l'île  de  la  Trinité , 
avait,  l'année  précédente,  surpris  et  fait  punir  huit 
hommes  de  l'équipage  de  l'Anglais  Whiddon,  fendant 
l'absence  de  ce  capitaine,  qui  était  à  la  recherche  d'Edouard 
Bonaventure ,  quoique  ces  hommes  eussent  demandé  et 
obtenu  la  permission  de  faire  de  l'eau  et  du  bois.  Raleigh, 
instruit  de  ce  fait ,  et  réfléchissant  qu'il  allait  s'embarquer 
siur  de  frêles  bateaux ,  pour  la  Guiane ,  et  s'éloigner  de  son 
navire  de  4^0  à  Ôoo  milles,  en  laissant  derrière  lui  une 
garnison   qui  pouvait    recevoir   des  Venforts    d'Espagne , 

(i)  Cet  aibre  étrange,  ajoute  le  narrateur,  est  décrit  par  An> 
dréThevet,  dans  sa  France  antarctiaue,  et  par  Pline,  dans  le 
douzième  livre  de  son  Histoire  naturelle. 

(2)  Le  père  Gumilla  décrit  cette  mine  de  goudron  {petroleum), 
qui  est  située  sur  le  bord[  de  la  mer,  k  l'ouest  de  la  pointe  de 
Cèdre.  Elle  est  aussi  dure,  dit-il,  que  l'ardoise  ou  de  la  craie,  et  elle 
^inépuisable.  Les  étrangers  en  lestent  leurs  navireset  emportent 
dans  des  tonneaux  le  brais  liquide  ou  goudron  que  forrot  une 
e^ce  d'étang  un  peu  plus  près  de  la  n^me  pointe. 


X02  CUBOMOM>GlC   HISTORIQUE 

résolut  de  se  renjdre  inaîtic<e  de  la  ville  'de  S^-^oseph.  Il 
effectua  ce  projet  dans  Ja  nuit,  sans  rencontrer  beaucoup  de 
résistance ,  ayant  passé  au  fil  de  Tépée  la  garde  avancée,  et 
marché  sur  la  place  à  la  tête  d'une  centaine  d'hommes. 
Berreo  et  ses  gens  furent  surpris  et  conduits  prisonniers  à 
bord  du  vaisseau  anglais,  et  sur  l'insistance  des  Indiens, 
le  vainqueur  mit  le  feu  à  la  ville. 

Le  même  jour,  Raleigh  fut  rejoint  par  deux  bâtiments 
commandés  par  les  capitaines  George  Gifford  et  Keymis, 
ayant  à  bord  divers  gentilshommes  et  soldats.  A  larrivée 
de  ce  renfort  inespéré ,  il  fit  appeler  et  réunir  tous  les  chefs 
on  caciques  du  pays,  et  par  le  moyen  d'un  interprète 
indien,  nommé  Ferdinando,  venu  d'Angleterre,  avec  Tex- 
pédition ,  il  leur  fit  savoir  au'il  était  le  secrétaii^  d'une 
reine  encore  vierge ,  principal  cacique  du  nord ,  et  qui 
avait  plus  de  chefs  sous  ses  ordres ,  qu'il  n'y  avait  d  arbres 
sur  cette  terre;  qu'elle  était  ennemie  des  Castillans ,  â  cause 
de  leur  cruelle  tyrannie ,  et  qu'après  avoir  affranchi  les 
cotes  du  nord  de  leur  joug,  elle  avait  envoyé  lui  Raleigh 
pour  préserver  la  Guiane  de  leur  invasion  et  de  leur 
conquête.  Il  termina-  son  discours  en  montrant  le  portrait 
de  sa  souveraine  à  ses  auditeurs  ,  qui ,  ravis  d'admiration , 
l'appelèrent  Ezrabeta  cassipuna  aguereivana ,  c'est-à-dire 
Elisabeth  la  grande  princesse ,  ou  le  grand  chef. 

Laissant  ses  vaisseaux  à  l'ancre  à  Gnriapan ,  Raleigh  s'em- 
barqua dans  les  chaloupes,  avec  une  centaine  d'hommes, 
et  sengagjëant  dans  un  des  canaux  de  TOrinoco ,  il  fut 
poussé  par  la  tempête  jusque  dans  la  baie  de  Guanipa,  VL 
entra  ensuite  dans  une  rivière  où ,  après  quatre  jours  de 
la  navigation  la  plus  pénible,  à  travers  une  multitude 
d'îles ,  il  se  trouva  hors  de  l'action  de  la  marée.  Le  22  mai , 
passant  dans  une  autre  rivière  qu'il  appela  la  Croix-Roùge^ 
il  s'empara  d'un  caiiot  monté  par  trois  Indiens.  Les  hani- 
tants  d!e  ces  bords,  voyant  que  leurs  compatriotes  étaient 
bien  traités ,  vinrent  faire  des  échanges  à  l'embouchure 
d'une  petite  crique  sur  laquelle  leur  bourgade  était  située. 
Le  pilote  indien  et  sou  père  y  débarquèrent  et  faillirent 
être  mis  à  mort ,  par  ordre  du  seigneur  de  File,  pour  les 
punir  d'avoir  amené  une  nation  étrangère  dans  ces  parages; 
mais  ils  réussirent  à  s'échapper. 

Dans  ce  trajet ,  sir  Walter  reconnut  queje  grand  fleuve  de 
rOrinoco  ou  Baraifuan ,  se  décharge  dans  la  mer  par  seize 
canaux  dans  un  développement  d  environ  3oo  milles  an- 
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^Ifûs  j  que  auelques-unes  des  innombrables  îles  qu'il  ren- 
Jerme  sont  plus  grandes  que  l'ile  de  Wight  ;  que  celles  sur 
la  droite  sont  nommées  Pallamos,  et  que  le  continent  à 

gauche  est  appelé  Horotomaka,  Ces  îles  et  continent  étaient 
labités  par  une  nation  généralement  connue  sous  le  nom 
de  lïvitwas ,  et  formant  deux  tribus,  celle  de  Gawani  et 
oelle  de  TVaraweete.  Il  s'assura  aussi  qu'entre  le  mois  de 
xnai  et  de  septembre ,  l'Orinoco  franchit  st%  rives  (  les  eaux 
^'élevant  Jusqu'à  trente  pieds),  et  couvre  le  sol  jusqua  une 
liauteur  de  vingt  pieds  ;  de  sorte  que  durant  cet  intervalle, 
les  habitants  vivent  dans  des  huttes  construites  sur  les  bran- 
ches des  arbres.  Deux  tribus ,  demeurant  auprès  d'autres 
affluents  de  l'Orinoco,  et  nommées  Capuri  et  Macureo, 
Cabriquaient  de  jolis  canots  qu'elles  vendaient,  à  la  Guiane, 
pour  de  lor  :  et  à  la  Trinité ,  pour  du  tabac.  Les  Arwacas 
^ient  établis  sur  la  rive  méridionale  de  l'Orinoco  et 
dans  quelques  autres  lieux. 

Laissant  le  port  de  Clawani,  Raleigh  remonta  le  fleuve 
avec  la  marée ,  et  le  troisième  jour ,  sa  çalère  toucha  le 
fond  et  fut  ramenée  à  flot  avec  beaucoup  de  difficulté.  Le 
lendemain ,  il  découvrit  une  belle  rivière  appelée  le  grand 
Amana  y  dont  le  courant  était  si  rapide  que  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  rames  et  avec  des  peines  infinies  que  l'on  parvint 
à  le  remonter  et  à  franchir  les  chutes  de  divers  affluents  qui 
s'y  déchargeaient  de  chaque  côté.  Le  cinquième  jour,  les 
gens  de  l'expédition  donnèrent  des  signes  de  décourage- 
ment. La  rivière ,  bordée  d'arbres  élevés  et  touffus ,  était 
privée  d'eau.  La  chaleur  augmentait  à  mesure  qu'on  appro- 
chait de  la  ligne  dont  on  n'était  qu'à  cinq  dégrés.  Le  courant 
devenait  de  plus  en  plus  violent 5  enfin,  les  provisions 
étaient  épuisées ,  et  la  seule  boisson  dont  on  pouvait  faire 
usage  était  l'eau  trouble  de  la  rivière. 

Cependant ,  le  pilote  des  Giawanis,  qui  avait  accom- 
pagné le  capitaine ,  l'avait  assuré  qu'il  trouverait ,  sur  sa 
droite ,  un  bras  de  rivière  où  il  existait  une  peuplade  d'^r- 
wiicas  qui  lui  fournirait  en  abondance  tous  les  vivres  dont 
il  aurait  besoin  ^  et  qu'en  partant  à  midi  dans  sa  barque ,  il 
serait  de  retour  avant  la  nuit.  En  conséquence  de  ces  avis , 
sir  Raleigh  prit  la  direction  indiquée  avec  le  capitaine 
Gifford  et  Calfield  et  huit  hommes  ;  mais  après  une  naviga^» 
tien  de  40  milles ,  la  nuit  survint,  et  il  commença  à  craindre 

Îue  le  pilote  n'eûjt  eu  l'intention  de  le  livrer  à  un  parti 
'Espagnols  fi|giâ&  de  la  Trinité  et  qui,  d'après  le  rap- 
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port  de  ces  Indiens ,  s'étaient  fixés  dans  ces  parages.  Sr 
Walter  pensait  déjà  à  faire  pendre  son  guide ,  lorsqa'en 
réfléchissant  qu'il  ne  saurait  ensuite  comment  revenir  sur 
^%  pas ,  il  rejeta  cette  idée.  Le  pauvre  Indien  assura 
d'ailleurs ,  de  nouveau  ,  que  le  village  en  question  n'était 
pas  éloigné ,  mais  qu'on  n'y  arriverait  qu'à  une  heure 
après  minuit;  ce  qui  eut  lieu  en  effets 

Le  cacique  du    lieu  était   parti  avec  plusieurs  canots 
pour  les  sources  de  l'Orinocç ,  situées  à  4oo  milles  de  dis- 
tance, afin  d'^acheter  aux  Cannibales  de  l'or  et  desfenunes* 
Toutefois  on  y  trouva  des  vivres  et  du  poisson  frais ,  et 
après  avoir  lait  quelque  commerce  avec  les  naturels  ^  on 
repartit  le  lendemain  matin  pour  regagner  la  galère.  Des 
deux  côtés  de  cette  rivière  ,  dit  sir  Walter^  nos  jeux  décoQ- 
vraient  le  plus  beau  pays  qu'on  puisse   imaginer.  Nous 
admirions  des  plaines  de  plus  de  vingt  milles  d'étendue,  cou- 
vertes d'une  brillante  verdure,  ainsi  que  des  bosquets  qui 
semblaient  l'ouvrage  de  l'art  le  plus  parfait,  et  peuplées 
d'animaux  de  toute  espèce.  La  rivière  étai t  appelée  Zô^nr/Of, 
en  raison  du  grand  nombre  de  crocodiles  qui  l'infestaient, 
et  dont  un  jeune  nègre  devint  la  proie  en  nageant  impru- 
demment à  son  embouchure. 

A  leur  arrivée  à  la  grande  rivière  Âmana ,  les  barques 
découvrirent  quatre  canots ,  dont  deux  chargés  de  vivres 
furent  capturés.  Les  Arwacas^  auxquels  ils  appartenaient, 
s'enfuirent  dans  le  bois  avec  trois  Espagnols ,  dont  un  sol- 
dat ,  un  cavalier  et  un  affineur  de  métaux.  Suivant  le  rap- 
port de  l'un  des  chefs  de  ces  naturels,  Raleigh  mit  aussitôt 
a  leur  poursuite ,  promettant  5oo  livres  sterling  à  celui  de 
ses  soldats  qui  ramènerait  un  des  fugitifs.  En  cherchant 
dans  les  bois,  on  trouva  un  panier  contenant  du  vif-argent, 
du  salpêtre  et  de  la  poudre  métallique  ;  mais  on  ne  put 
rejoindre  les  fuyards.  Un  des  canotiers  arwacas  fut  gardé 
pour  servir  de  pilote. 

Sir  Walter  laissa  derrière  lui  le  vieil  Indien  Ciawani  et 
Ferdinando ,  avec  des  dépêches  pour  les  navires ,  et  gardant 
avec  lui  le  nouveau  pilote  arwacas  (  nommé  Martin) ,  il 
continua  son  voyage.  Le  second  jour  de  la  navigation ,  le 
navire  toucha  ,  mais  il  fut  bientôt  dégagé ,  et  le  quinzième 
jour,  Raleigh  aperçut,  à  sa  grande  joie  ,  les  montagnes  de 
la  Guiane.  Dans  la  soirée  ,  un  vent  du  nord  le  porta  en  vue 
del'Orinoco,  où,  parle  moyen  de  son  interprète,  il  obtint,  de 
quelques  Indiens  montés  dans  des  canots ,  du  poisson  et  des 
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œufs  de  tortue.  Dans  la  nuit ,  on  jeta  l'ancre  au  point  de  sépa* 
ration  de  trois  belles  rivièi^es ,  dont  Tune  était  celle  d'Aman« 
da,  et  les  autres ,  deux  bras  de  TOrinoco,  courant  de  Touést 
à  l'est,  du  côté  de  la  mer.  Le  lendemain  matin,  le  cacique 
d'ane  nation  voisine  arriva  avec  une  quarantaine  de  ses  gens, 
apportant  diverses  sortes  de  fruits ,  de  la  viande,  du  poisson, 
ail  pain  et  du  vin.  Cet  Indien  fit  entrer  la  galère  et  les  cha- 
loupes dans  le  port,  et  conduisit  le  capitaine  et  l'équipage  à  sa 
Tille,  distante  d'un  demi-mille^  et  où  ils  furent  bien  traités. 
Ce  peuple  est  représenté  comme  composé  des  plus  grands 
buveurs  qu'il  y  ait  au  monde  ;  leurs  pots  en  terre  pouvaient 
contenir  dix  à  douze  gallons  de  liqueur  forte.  Cette  ville  ^ 
Bomoiée  Arowocai,  située  sur  une  hauteur,  avait  un  1/2 
nille  de  circonférence  et  était  entourée  de  beaux  jardins  et 
d'étangs  remplis  d'excellent  poisson.  Les  habitants  appar- 
tenaient à  la  nation  des  Nepoios.  Quelques-uns  d'entre  eux 
étaient  si  vieux  qu'on  ne  leur  voyait  plus  que  les  os  et  la 
peau.  Le  cacique  donna  aux  Anglais  son  propre  père  pour 
pilote ,  et  le  lendemain,  ils  entrèrent  dans  l'Orénoque. 

Après  avoir  côtoyé  une  grande  plaine  appelée  Assapanay 
de  vingt-cinq  milles  de  long  et  six  milles  de  large ,  sir 
Walter  remonta,  sur  la  droite,  la  rivière  Europa,  venant 
du  nord ,  au-delà  de  laquelle  il  mouilla  près  d'une  autre 
plaine  longue  de  cinq  milles ,  large  de  deux ,  et  nommée 
Ocaywita,  Il  fit  débarquer  deux  Guianiens  de  la  ville 
Toparimaca ,  afin  de  prévenir  le  chef  du  pays ,  dépendant 
de  celui  d'Axomaca ,  de  son  arrivée.  Ce  cacique ,  nommé 
^<u/jrma^  avait  succédé  à  Morequito ,  mis  à  mort  par  Berreo. 
Sa  ville  étant  fort  avant  dans  les  terres ,  Raleigh  mouilla  la 
suit  sar  les  bords  d'une  autre  plaine ,  voisine  de  la  précé- 
^nte ,  celle  de  Putapayma ,  bornée  par  la  haute  montagne 
i'Oecope,  et  où  on]recueilliten  abondance  du  poisson  et  des 
œa£i  de  tortue.  L'aspect  du  rivage  présentait  une  forte 
teinte  d'un  bleu  métallique ,  comme  celle  de  l'acier,  ainsi 
que  les  montagnes  d'alentour» 

Continuant  son  voyage ,  le  lendemain,  ce  capitaine  décou- 
vrit sur  sa  droite  un  pays  plat ,  avec  un  sol  rougeâtre , 
<  étendant  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  porter  du  haut  de 
l'arbre  le  plus  éle\^é.  Le  vieux  chef  indien  apprit  aux 
Anglais  que  ces  vastes  plaines  touchaient  à  Cumana  et  à 
Caraccas,  à  environ  120  lieues  au  nord,  et  quelles  étaient 
habitées  par  quatre  nations  principales  :  1^  les  Saymas;  2* 
«S-^wowaw;  3<*.lc8  Wikiris;  ^""l&^Aroras.  Il  représentait 
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ces  derniers  comme  aussi  noirs  que  des  nèeresy  mais  ayant 
les  cheveux  non- crépus.  Cette  tribu  était  la  plus  vaillante 
et  en  même  tems  la  plus  dangereuse  de  toutes  ces  nations , 
en  raison  du  poison  mortel  dont  les  guerriers  enduisaient 
leurs  flèches. 

Le  surlendemain ,  sir  Walter  mouilla  dans  un  ancrage , 
entre  deux  montagnes  appelées  Tune  Aroami,  et  l'autre 
Aio,  Il  côtoya  ensuite  la  grande  plaine  de  Manoripano  et 
fut  rejoint  par  un  canot  monté  par  sept  ou  huit  Gnîaniens 
qui  1  invitèrent  à  s  y  arrêter  5  mais  continuant  sa  route ,  il 
arriva ,  le  cinquième  jour,  en  vue  de  la  province  XArotnaio^ 
pays  du  cacique  Morequito ,  et  jeta  l'ancre  à  l'ouest  de  la 

S  laine  de  Murrecotimay  de  dix  miUesde  long  et  cinq  de  large. 
fe  là  Raleigh  se  rendit  auport  de  Morequito,  et  envoya  un 
des  pilotes  pour  engager  Topiùwaryy  souverain  d'Aromaia^ 
à  venir  le  visiter.  Ce  vieillard ,  âgé  de  cent  dix  ans ,  accepta 
la  proposition ,  et  fit  à  pied  le  chemin  y  d'une  longueur  de 

Suatorze  milles ,  accompagné  d'hommes ,  de  femmes  et 
enfants,  chargés  de  vivres,  de  racines  et  de  fruits,  dont 
les  principaux  étaient  appelés  pinas ,  parwfuiiof,  et  une 
espèce  d'arnuuiitia ,  nommée  cassacam. 

Sir  Walter  expliqua  au  vieux  monarque  le  motif  de  son 
voyage,  qui  était  de  le  délivrer,  lui  et  les  antres  peuples 
de  ces  contrées,  de  la  tyrannie  espagnole;  et,  en  second 
lien ,  de  prendre  des  informations  concernant  la  Guiane. 
Le  cacique  répondit  que  sa  nation  ,  ainsi  que  toutes  celles 
en  deçà  du  fleuve  vers  la  raer,  aussi  loin  qu'Emeria  ,  pro- 
vince de  Carapana ,  appartenait  à  la  Guiane  ;  qu'il  en  était 
de  même  de  celles  entre  le  fleuve  et  les  montagnes  qu  on 
avait  en  vue ,  appelées  PVacarima  ;  que  de  l'autre  côté  de 
ces  montagnes,  on  trouvait  la  vallée  S Amariùcapana y 
dont  les  habitants  étaient  aussi  d'anciens  Guianiens.  Il 
ajouta  que  dans  le  tems  de  sa  première  jeunesse,  cette 
vallée  fut  envahie  par  un  peuple  qui  portait  de  grands 
habits  et  des  chapeaux  de  couleur  écarlate^  et  qui  était  venu 
des  pays  les  plus  éloignés  du  couchant;  que  ce  peuple, 
nonuné  Orejones  et  Epuremei,  était  si  nombreux  qu'il  était 
impossible  de  lui  résister.  Après  avoir  massacré  et  brûlé 
autant  des  anciens  habitants  qu  il  y  aVait  de  feuilles  sur  les 
arbres ,  les  nouveaux  venus  se  trouvèrent  maîtres  de  toute 
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Tille  au  bas  de  la  montagne  de  Guraa  et  à  l'entrée  des  grandes 

S  laines  de  la  Guîane ,  où  leur  roi  mit  3^ooo  hommes  pour 
éfendre  les  frontières.  Mais  lors  de  l'invasion  de  ces  terres 
'  par  les  chrétiens^  il  s'établit  des  relations  commerciales 
entr'eus ,  à  l'exception  toutefois  des  deux  tribus  indépen- 
dantes qu'on  vient  de  citer  et  qui  habitaient  près  des  sources 
de  la  rivière  Caroli,  Après  avoir  donné  ces  renseignements, 
le  vieux  cacique  demanda  et  obtint  la  permission  de  re- 
tourner, la  même  nuit ,  à  sa  propre  ville  ,  nommée  Oroco-' 
tona. 

Le  jour  suivant,  sir  Walter  poursuivit  sa  route  et  arriva 
à  lembouchure  de  la  Caroli ,  après  avoir  passé  devant  une 
autre  plaine  de  cinq  à  six  milles  en  loogueur.  Cette  rivière 
était  aussi  large  que  la  Tamise ,  à  Woolwich ,  et  ie  courant 
en  était  si  rapide  que  l'embarcation  ,  manœuvrée  par  huit 
rames,  ne  pouvait  parcourir  à  l'heure  qu  une  distance  égale 
à  celle  du  jet  d'une  pierre.  Étant  descendu  sur  ses  bords  , 
sir  Walter  envoya  un  Indien  ,  qui  l'avait  accompagné  de 
Morequito  ,  pour  prévenir  les  naturels  de  son  arrivée  et  qu'il 
dàirait  voir  les  seigneurs  de  Canuria  qui  habitaient  cette 
proyince,  s'annonçant  à  eux  comme  l'ennemi  des  Espa- 
gnols (1).  Le  lendemain,  sir  Walter  recul  la  visite  du  cacique 
Wanuretona,  accompagné  d'une  suite  nombreuse,  lequel 
l'informa  que  la  source  de  la  rivière  était  dans  un  grand  lac, 
au  bord  duquel  habitaient  trois  nations  puissantes  ,  les 
Cassipagotos ,  les  Eparagotos  et  les  Arcuwagotos ,  qui  se 
joindraient  à  lui  contre  les  Espagnols  ou  Epuremei ,  et 
qu'au-delà  des  montagnes  de  Curaa ,  l'or  et  les  pierreries  se 
trouvaient  en  abondance. 

Le  Caroli  et  tous  les  autres  affluents  grossis  alors' de  plu- 
sieurs pieds,  ne  permettaient  pas  de  naviguer  contre  le 
courant.  Un  détachement  de  trente-cinq  hommes  ,  chargé 
d explorer  le  littoral ,  traversa  la  vallée  et  trouva  des  guides 
^  une  ville  nommée  Amnaiapoi ,  qui  les  conduisirent  à  une 
l^urgade  appartenant  à  Haharacoa,  neveu  de  Topiawari, 
£û  même  tems ,  Raleigh ,  accompagné  de  huit  de  ses  gens^ 
Partit  pour  visiter  le  pays  adjacent  et  les  cataractes  du  Ca- 
roli. Ces  chutes  ,  au  nombre  de  dix  ou  douze ,  semblent 


(i)  Ce  fut  sur  cette  côte  que  Morequito  tua  son  frère  et  neuf 
Espagnols  venus  de  Manoa,  ville  d!inga,  et  leur  enleva  40,000 
pesos  d'or. 
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s'élever  l'une  au-dessus  de  l'autre  ,  comme  les  dégrés  d'un 
clocher ,  et  la  vapeur  qui  les  enveloppe  paraît  comme  la 
fumée  d'une  grande  cité. 

Dans  ses  rechercbes^  sir  Walter  trouva  quelques  cailloux 
qu'un  Espagnol  de  Caraccas  lui  dit ,  dans  la  suite ,  être  con- 
nus sous  la  dénomination  de  madré  del  oro  (ou  mère  de 
l'or),  et  indiquer  une  mine  de  ce  métal.  Le  grand  lac  Cas- 
sipa  ou  Caroli ,  est  si  étendu  ,  qu'il  fallut  un  jour  entier 

Î)our  le  traverser  en  canot.  Il  reçoit  plusieurs  rivières ,  sur 
es  bords  desquelles  on  trouve  des  grains  d'or.  Une  de  ces 
rivières,  nommée  Aruiy  traverse  le  lac  Cassipa  et  va  se 
jeter  dans  l'Orinoco.  Sur  celle  de  Caora  est  établie  la  na- 
tion EçQaipanoma ,  remarquable  par  la  conformation  des 
individus  dont  la  tête  ne  dépasse  pas  les  épaules^  ce  qui, 
dit  sir  Raleigh ,  pourrait  passer  pour  une  fable;  cepenaant 
ie  suis  porté  à  le  croire ,  car  tous  les  enfants  des  provinces 
a  Arromau  et  Oanuri  affirment  le  fait;  on  prétend  qu'ils  ont 
les  yeux  aux  épaules,  la  bouche  au  milieu  de  la  poitrine^  et 
une  longue  chevelure  en  forme  de  queue  au  milieu  des 
reins.  Le  fils  de  Topiavrari ,  qui  revint  avec  l'expédition  en 
Angleterre ,  assurait  que  ce  peuple  était  le  plus  fort  de 
toute  la  terre. 

Un  quatrième  affluent  de  l'Orinoco ,  à  Fouest  du  Ca- 
roli ,  et  nommé  Casnero ,  parut  à  Raleigh  plus  grand  que 
le  Danube ,  ou  que  tout  autre  fleuve  d'Europe*  Il  en  décou- 
vrit trois  autres  au  nord ,  Cari,  Limo  eiAcamacari,  Près  de 
ce  dermer,  il  se  tenait  un  marché  où  les  femmes  étaient  alors 
vendues  aux  Arwacas  pour  trois  ou  quatre  haches  chacune. 
A  l'ouest  de  la  rivière  Limo ,  on  trouve  celle  de  Pao,  en- 
suite celles  de  Caturi,  de  F^oari  et  celle  de  Capuri ,  venant 
de  la  grande  rivière  par  laquelle  pénétra  Berreo  en  arrivant 
du  royaume  de  Grenade.  A  l'ouest  de  Capuri  est  la  province 
S.Amapaia ,  où  le  même  Berreo  perdit  un  si  grand  nombre 
de  ^^%  gens.  Au  milieu  des  marais  des  Anebas ,  après  Ama* 
poia,  on  rencontre  Meta,  Pato  et  Cassanac ;  à  Vouest.  les 
provinces  des  Ashaguas  et  Catttios  sont  traversées  par  les 
rivières  de  Beta  ,  Dawney  et  Vbarro;  et  vers  les  frontières 
du  Pérou  sont  les  provinces  de  Thomebamba etCaxamaica. 
Touchant  à  Quito  ,  au  nord ,  affluent  les  rivières  de  Guiacar 
et  Goauar;  et  de  l'autre  côté ,  la  rivière  de  Papamène  arrose 
la  province  de  Mutylones  et  se  décharge  dans  l'Amazone. 
C'est  là  que  don  Pedro  de  Orsua  construisit  ses  brigantins 
pour  aller  à  la  découverte  de  la  Guiane. 
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Ayant  ainsi  recueilli  toutes  sortes  de  notions  sur  ces 
fleaves  et  rivières ,  ainsi  que  sur  les  habitants  de  celte 
grande  contrée ,  sir  Walter  se  décida  à  regagner  ses  navires 
dont  il  était  absent  depuis  plus  d'un  mois.  D*ailleurs  les 
plaies  commençaient  à  tomber  en  abondance  et  fesaient 
déborder  les  rivières.  Sesr  gens  n'avaient  plus  de  vêtements, 
et  la  distance  jusqu'à  la  mer  était  de  plus  de  4oo  milles.  Le 
courant  l'emporta  ,  en  un  seul  jour^  jusqu'à  Morequito,  où 
Topiawari  vint  de  nouveau  à  sa  rencontre  et  lui  confia  son 
fils  Cayowroraco  pour  l'accompagner  en  Europe.  De  son 
côté,  sir  Walter  lui  laissa  Franqois  Sparrow ,  domestique 
du  capitaine  Gîffbrd,  et  un  jeune  garçon  appelé  Hu^ 
Goodtvin ,  pour  apprendre  la  langue  des  naturels.  Il  rejoi- 
gnit ensuite  le  reste  de  ses  équipages  et  fit  voile  pour  la 
Grande-Bretagne ,  où  il  arriva  la  même  année* 

Dans  ce  voyage ,  il  brûla  la  ville  de  Cumana  et  plusieurs 
cabanes  à  Sainte-Marie  et  Rio  de  la  Hacha ,  les  Habitants 
lui  ayant  refasé  la  rançon  qu'il  demandait. 

Kaleigh  ,  malgré  ses  espérances  trompées ,  porte  un  ju- 
gement favorable  sur  ce  pays  (  la  Guiane  ) ,  qui  s'étend  , 
selon  son  calcul,  à  plus  de  2,000  milles  anglais  de  l'est  à 
Vouest ,  et  à  plus  de  800  milles  du  nord  au  sud.  On  y  voit 
les  plus  belles  vallées  du  monde.  Le  climat  en  est  si  sain 
qu'on  y  rencontre  partout  des  centenaires.  «  Nous  y  passâ- 
mes » ,  dit-il ,  «  toutes  les  nuits  sans  autre  couverture  que 
celle  du  ciel  j  et ,  pendant  tout  mon  voyage ,  je  n'eus  pas  un 
Anglais  malade. 

M  Le  terrain ,  qui  est  riche  en  or ,  produit  naturellement 
du  bois  de  teinture  d'une  qualité  supérieure,  du  coton, 
de  l'herbe  à  soie ,  du  baume ,  du  poivre,  diverses  sortes 
de  gommes  et  autres  productions.  Le  trajet  peut  se  faire 
dans  l'espace  de  six  ou  sept  semaines. 

»  La  Guîane  peut  être  regardée  comme  un  pays  vierge , 
qui  n'a  pas  été  visité  par  les  Européens,  car  les  établissements 
formés  sur  les  côtes  de  la  mer  du  nord  ne  méritent  pas  le 
nom  de  conquêtes.  Deux  forts  construits  à  Tentrée  du  pays 
suffiraient  pour  sa  défense  5  l'on  ne  pourrait  entrer  dans  le 
flenve  sans  essuyer  leur  feu  ;  et  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas 
permis  aux  gros  navires  de  s'approcher  de  la  côte.  Par  terre, 
la  route  est  si  difficile  que  les  i>ords  du  fleuve  sont  couverts 
de  bois  épais  à  la  distance  de  deux  cents  milles.  Il  y  a 
aussi  des  montagnes  très-escarpées ,  et  sans  l'amitié  des  ha- 
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bitaats ,  il  est  fort  difficile  de  trouver  des  vivres  ;  c  est  pour- 
quoi les  Espagnols  ont  souvent  tenté  inutilement  de  con- 
quérir cette  vaste  région.  » 

L'exagéiateur  Raleigh  conclut  en  disant  que  le  prioce  au- 
quel est  réservé  la  conquête  de  la  Guiane ,  en  tirerait  des 
richesses  et  des  forces  suffisantes  pour  contre-balancer  celles 
de  l'Espagne  ;  et  si  le  ciel  a  destiné  un  si  beau  partage  à 
l'Angleterre,  je  ne  doute  nullement,  aioute-t-il,  que  la 
chambre  de  commerce  qui  doit  être  établie  à  Londres,  n'é- 
gale bientôt  celle  de  la  coniratacion  à  Séville  (i). 

i5g6.  Expédition  du  capitaine  Lawrence  Keymis  à  la 
Guiane  y  à  la  découverte  des  mines  d'or.  Le  a5  janvier,  ce 
capitaine  appareilla  de  Portland  (Angleterre)  avec  deux 
navires,  le  Favori (Darling)  et  la  petite  pinasse  la  Décou-- 
vreuse,  toucha  aux  Canaries  le  i3  lévrier,  et  de  là  fit  voile 
pour  les  côtes  de  la  Guiane.  Étant  arrivé  â  Tembouchure  de  la 
rivière  ^rro-wûrt ,  parle  i**  4^Me  latitude,  il  y  jeta  l'ancre  j 
mais  n'apercevant  point  d'habitants,  il  continua  à  longer  la 
côte  jusqu'à  la  pointe  septentrionale  de  cette  baie,  quil 
nomma  cap  Cecyl  (le  cap  d'Orange) ,  sur  une  distance  de 
soixante  lieues ,  et  se  dirigeant  par  le  nord -ouest,  il  reconnut 
plusieurs  grandes  rivières ,  VArrowari,  le  Jwaripoco,  le 
maipari,  le  Coanacoini  et  le  Caipurogh,  amsi  que  deux 
hautes  montagnes  qui  paraissaient  comme  deux  îles.  Entrant 
dans  une  seconde  baie,  s'étendant  à  trente  lieues  vers  l'ouest, 
il  s'assura  qu'elle  recevait  les  eaux  des  rivières  Arcooa , 
TViapocOy  tVanari,  Caparwacka,  Cawo,  Caian,  Pf^ia, 
Macuria ,  Cawroor  et  Curassawini,  Le  capitaine ,  laissant 
son  navire  à  l'ancre ,  monta  dans  sa  chaloupe  avec  une 
dizaine  d'hommes  et  son  interprète  indien ,'  afin  de  découvrir 

(i)  Voyez  de  Bry,  America, pars  VUL  Ferissima  descripiio 
aurifrri  et  prœstantissimi  regni  Guianœ ,  etc.  y  per  nobilissimum 
etfortissimum  Gualtherum  Raleigh,  equitem  anglum  inventarum 
(1595). 

The  English  voyages  by  Hakhiyt,  vol  II,  pag.  637-662,  cod- 
tenaot  «  la  découverte  du  beau ,  vaste  et  riche  empire  de  la 
Guiane,  avec  une  description  de  la  cité  importante  et  dorëe 
(golden),  deManoa,  appelée  par  les  Espagools  El  Dorado, 
ainsi  que  des  provinces  à'Emeria,  Aromaia,  Amapaia  et  au-' 
très ,  avec  les  rivières  qui  les  parcourent,  découverte  faite  en 
i5g5 ,  par  le  chevalier  Walter  Baleigh,  capitaine  de  la  garde  de 
S.  M.  » 


SB   L'ASfiBIQUB.  Ill 

gaeiques  naturels*  A  l'embouchure  du  Wiapoco,  on  aperçut 
vingt  à  trente  cabanes  abandonnées.  Après  avoir  passé 
]a  nuit  en  cel  endroit ,  Keymis  ^  laissant  la  rivière  Wa- 
nari ,  en  raison  de  son  entrée  difficile  et  remplie  de  rochers , 
entra  dans  celle  de  Caperwacka,  qu'il  remonta  l'espace  de 

Quarante  milles  sans  rencontrer  un  seul  Indien.  Dans  l'un 
es  ports  de  cet  affluent ,  il  chareea  autant  de  bois  de  Brésil 
que  la  chaloupe  en  put  contenir.  Il  passa  ensuite  dans  la  rivière 
Cawo  ou  il  remarqua  un  canot  conauit  par  deux  naturels,  qui, 
informés  par  l'interprète  que  ces  étrangers  n'étaient  point 
Espagnols  ,  mais  Anglais ,  les  conduisirent  à  Pf^arco,  leur 
cacique.  Ce  dernier  fit  bon  accueil  à  Keymis  et  à  ses  gens , 
et  leur  apprit  qu'il  venait  d'être  chassé  ,  par  les  Gastitlans^ 
des  bords  de  la  Moruga ,  affluent  de  Rafeana  ou  de  l'Ori- 
noco ,  et  obligé  de  laisser  son  pays  à  la  merci  des  Arwacas , 
nation  vagabonde  et  alliée  des  Êspagnobqui  avaient  détruit 
les  maisons  et  les  jardins  de  cette  contrée.  Ce  chef  ajouta 
qu'il  était  lui-même  de  la  tribu  des  Jaos,  autrefois  maîtres  de 
toute  la  cote  jusqu'à  la  Trinité  qui  leur  appartenait  aussi , 
et  que ,  quand  ces  Indiens  s'aperçurent  que  les  Espagnols 
séduisaient  leurs  femmes,  ils  avaient  pris  le  parti  de  se  retirer 
vers  le  fleuve  des  Amazones.  Ferdinando ,  dont  il  est  ques- 
tioD  dans  l'iptpédition  de  sir  Walter  Raleigh ,  auquel  il  servit 
àe  pilote ,  était  sujet  de  ce  cacique ,  et  habitait  près  la  source 
itDessekebe,  Ferdinando  était  père  de  Puiima,  qui  avait 
massacré  les  Espagnols  revenant  de  Manoa  3  il  donna  aux 
Anglais  un  pilote  pour  les  conduire  dans  TOrinoco ,  et  leur 
offrit  autant  d'urapo  ou  bois  de  Brésil  que  le  vaisseau  en 
pouvait  contenir..  Les  Jaos  sont  remarquables  par  les  stig- 
nutes  qu'ils  s'impriment  sur  la  face  et  sur  le  corps  ,  avec  la 
dent  d'un  petit  animal  de  la  grosseur  d'un  rat ,  et  dont  la 
niarque  est  ine£Fâçable. 

A  l'ouest  de  cette  baits,  Keymis  reconnut  de  bons  ancrages, 
sous  le  vent  de  petites  îles ,  mais  le  plus  sûr  et  le  plus  com- 
niode  lui  parut  être  celui  de  l'île  Gowateri  où  les  vaisseaux 
pouvaient  se  réfugier  par  tous  les  vents  et  dans  toutes  les 
saisons ,  et  trouver  quatre  ou  cinq  brasses  d'eau.  Cette  der- 
nière île,  située  à  Tembouchure  des  rivières  Wia  et  Caiane, 
était  peuplée  par  les  Shebaios ,  et  abondait  en  daims ,  porcs, 
poissons  et  fruits..  Le  capitaine  donna  au  port  le  nom  de 
port  Howard, 

Depuis  le  cap  Ceoyl  jusqu  à  TOrinoco ,  dans  une  étendue 
de  côtes  d'environ  deux  cents  lieues,  dans  la  direction  ouest-* 
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ouest-Dord ,  Keymis  explora  les  rivières  dont  les  nonis  sin- 
yent  (i). 

L'Amonna  est  très-large  et  assez  profonde  pour  admettre 
les  plus  forts  navires.  Le  ùort  situé  à  son  embouchure  ht 
nommé  Burley,  Les  haDîtants,  qui  sont  à  Test,  ne  dé- 
passent point  Berbice  pour  trafiquer.  La  rivière  de  Desse- 
kebe  est  appelée  par  les  Indiens  le  père  de  TOrinoco ,  à 
cause  de  sa  largeur  et  de  la  multitude  d'îles  qui  se  trouvent 
à  son  entrée.  Les  naturels  la  remontent  depuis  ce  dernier 
point  jusqu'à  sa  source  en  vingt  joui^.  De  là  ils  arrivent  en 
une  journée  à  un  lac  appelé  ^  par  les  Jaos ,  Ropono%vini,  et 
par  les  Caraïbes  ,  Parinie. 

Keymis,  après  avoir  été  occupé  ving-trois  jours  à  explorer 
cette  côte ,  jeta  l'ancre  dans  i'Orinoco  ,  le  6  avril ,  et  fut 
reçu  d'une  façon  très-hospitalière  par  les  deux  caciques 
Anwara  et  Aparwa,  Là ,  il  chercha  à  obtenir  des  rensei- 
gnements sur  le  lacParime ,  Manoaet  sur  le  peuple  qu'on 
disait  être  sans  tête  et  avoir  la  bouche  au  milieu  de  la  poi- 
trine* Enfin ,  le  39  juin ,  il  regagna  ses  navires  et  retourna 
en  Europe ,  après  un  voyage  de  cinq  mois  (2). 

iSg6-7.  Voyage  du  capitaine  Berrie,  sur  la  pinasse  le 
Watt,  d'après  les  instructions  de  sir  Walter  Ralei^i, 
écrit  par  Thomas  Masham,  fesant  partie  de  fkxpédîtion. 
La  pinasse  quitta  la  Tamise  le  i4  octobre  iSgG,  relâcha  à 
Weymouth ,  d  où  elle  partit  le  27  décembre  >  arriva  le  2S 
janvier  suivant  aux  Canaries ,  et  enfin  le  3  mars  au  fleuve 
Wiapoco. 

Le  lendemain,  on  remonta  jusqu'aux  chutes,  éloignées  de 
seize  lieues  de  l'embouchure.  Là ,  le  capitaine ,  le  maître 
d'équipage ,  appelé  William  Dqyle ,  Masham  et  cinq 
hommes  s'enfoncèrent  dans  le  bois ,  afin  de  découvrir  la 
source  delà  rivière ,  mais  ils  n'y  purent  parvenir,  et  n'ayant 
trouvé  ni  Indien  ,  ni  provisions,  ils  redescendit ent  jusqu'à 

(1)  Cunanamina  ,  Uraco  ,  Mawari ,  Mawarparo,  Ânionoa, 
Maïawinni,  Oncowi,  Wiawiami,  Aramattapo,  Cainaiwioi> 
ShuriDama ,  Shurama ,  Cupanamma ,  Inana ,  Gurilini ,  Winît- 
vrari,  Berbice,  Wapari,  Maicaiwini,  Mahawaika,  Wappari, 
Lemdrare,  Dessckebe,  Caopui,  PawrooiDa,  Moruga,  VVainiy 
Barima,  Âmacur^  Aratoori,  Raleana  ou  rOrinoco. 

('i)  Hakluyt,  vol.  III,  pag.  672-682.  On  y  trouve  une  table 
des  noms  des  rivières  (au  nombre  de  cinquante-deux) ,  nations, 
villes  et  caciques  ou  capitaines ,  découverts  dans  ce  voyage. 
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femboçchure ,  et  jetèrent  l'ancre  auprès  de  Sa  rivière  Cawo^ 
dans  deux  brasses  d'eau. 

Le  i3 ,  le  maître  et  six  hommes  allant  à  la  découverte, 
arrivèrent  en  vue  d'une  ville,  nomxïiée  Aramatto ,  qui  était 
assez  peuplée,  et  où  ils  se  procurèrent  des  vivres  et  du  tabac. 
Le  1.4 ,  le  capitaine,  guidé  par  un  Indien  nommé  Caprima 
se  rendit  à  PTias,  où  il  fit  du  trafic  avec  les  Caraïbes.  Il  en- 
voya ensuite  un  canot  dans  la  rivière  Cacoo,  afin  d'inviter 
Hùimo ,  chef  de  cette  partie  du  pays  ,  à  le  venir  voir  dans 
la  baie  de  Chiana,  où  il  jeta  l'ancre  le  17.  Ce  cacique  se 
rendit  à  l'invitation ,  et  il  y  vint  aussi  des  Caraïbes  de  diffé- 
rentes boui'gades ,  apportant  des  provisions  en  abondance 
et  invitant  les  Anglais  à  venir  détruire  les  Espagnols  et  s'éta- 
blir sur  rOrinoco. 

Le  même  jour,  le  capitaine  quitta  cette  baie  hospitalière, 
et  passant  par  Macerea,  CourourattManamanora^  le  long 
dune  côte  héri.sée  de  rochers  y  il  s'arrêta  auprès  des  îles  ap- 
pelées les  Careres,  Le  18 ,  il  se  trouva  en  vue  de  la  ville  de 
Macmre ,  un  peu  à  l'ouest  de  celle  de  Comanamo.  Là ,  il 
reçnt  la  visite  d'habitants  de  six  à  sept  villages  environnants, 
apportant  des  perroquets,  des  singes  ,  du  coton  et  du  lin. 

Le  a8  mars ,  la  pmasse  continuant  sa  route,  traversa  les 
ni\heiEuracco  et  AmanOy  entra ,  le  lendemain ,  dans  celle 
<ie  Maraooine,  qui  avait  une  lieue  et  demie  de  largeur,  et  qui 
était  remplie  d'îlots  )  il  mouilla  dans  une  entrée,  à  deux  lieues 
cleson  embouchure ,  non  loin  de  la  ville  de  Marrac^  habitée 
par  les  ArtvaccKves,  Ces  Indiens  se  disposaient  d  abord  à 
înir,  mais  rassurés  par  l'interprète,  ils  vinrent»  avec  leur 
^et Sfawetviron ,  trafiquer  sur  le  navire,  et  plusiaurs  An- 
glais, étant  descendus  à  terre,  furent  portés  de  maison  en 
niauîon,  et  forcés  de  boire  et  manger  dans  chacune  d'elles. 

lie  dernier  jour  de  mars,  la  pinasse  ayant  h  bord  le  chef 
de  Marrac ,  remonta  huit  lieues  dans  la  rivière,  jusqu'au 
village  de  Quiparta,  dont  les  habitants  s'enfuirent  dans  les 
bois;  mais  ce  cacique  ayant  gagné  la  côte  à  la  nage ,  leur 
persuada  qu'ils  n'avaient  rïéh  à  craindre  des  Anglais ,  et  les 
engagea  à  venir  commercer.  Ils  s'approchèrent  en  canots, 
Wtois  avec  précaution.  Cette  pinasse  était  le  premier  navire 
chrétien  qu  ils  eussent  encore  vu.  Le  capitaine  Berrie  voulut 
«avancer  jusqu'aux  chutes,  à  quarante  ou  cinquante  lieues 
<le  l'embouchure  du  fleuve ,  mais  faute  de  provisions ,  il  fut 
<jUigé  de  revenir  à  Quiparia.  Le  1 2  avril ,  il  se  trouva  à 
leitrémité  de  la  rivière  Cussewine,  où  les  Arwacawes  lui 
XY,  » 


\ 
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fournirent  pins  de  patates  et  de  maïs  {quincy  ççheat)  que  le 
navire  ne  pouvait  eu  contenir. 

Le  1 5  avril,  le  capitaine  quitta  le  Marawipe;  le  17  «  il 
jeta  l'ancre  près  Sèwrano;  le  18,  il  entra  dans  la  Corilinè 

iCorontyn  ) ,  o^  il  rencontra  une  barque  appelée  John  of 
lOndon  ou  Jean  de  Londres  y  capitaine  Leigh,  Informés  que 
cette  rivière  communiquait  avec  le  Dessekebe  y  et  que  cette 
dernière  conduisait,  en  uà  jour,  au  lac  Périma  ou  Manoa 
était  supposée  être  établie,  les  deux  capitaines,  laissant  leurs 
navires  à  Mawranama,  ayant  choisi  une  vingtaine  d'hommes 
des  deux  équipages,  montés  sur  deux  chaloupes  et  deux 
canots,  commencèrent  à  remonter  la  rivière  le  26  avril ^ 
le  28 ,  ils  franchirent  les  premières  chutes ,  s'assurèrent  que 
les  autres ,  éloignées  de  cinq  jours  de  navigation ,  étaient 
impraticables;  et  qu'il  y  avait  à  craindre  une  rencontre  avec 
les  fVacawaes ,  ennemis  des  autres  tribus.  £n  consé* 
quence,  ils  regagnèrent  leurs  navires,  le  l^mdÀ  ,  et  firent 
voile  pour  les  Indes  Occidentales. 

Cette  rivière  de  Courantine  est  décrite  comme  aussi  large 
que  la  Marawîne  ,  et  renfermant  beaucoup  d'îles.  Oa 
compte  cinquante  lieues  de  son  embouchure  aux  premières 
chutes.  Ddns.  cette  distance,  elle  reçoit  trois  affluents,  ManOy 
Tapuero  et  Tabuebbi  ou  Tapuellibi  y  et  ses  bords  sont  o^ 
cupésf  par  six  villes  ,  savoir  :  TVarsawalié  y  Mawranatnù , 
Maapure  y  Macharibi  y  Yohoron  et  Waptron  (1). 

1600.  Quelques  Hollandais  visitèrent  VA'reohile,  affluent 
AeXArracouvi^^  qu'ils  remontèrent  environ  deux  lieues  où  ils 
en  rencontrèrent  un  autre  nommé  Ycoripe,  et  trois  lieues 
plus  loin  encore,  un  troisième  nommé  Zis^/zme^  profond,  mais 
presque  sans  courant:  à  quatre  lieues  plus  haut,  ils  arrivè- 
rent à  un  village*  nommé  Sapyteriy  et  continuant  leur  route 
à  travers  des  forets  et  un  marais  profond ,  ils  rencontrèrent 
un  autre  village  nommé  Awarapatan  (2). 

1604.  Voyage  du  capitaine  Charles  Leigh  à  la  Guiane, 
Ce  capitaine,  ayant  équipé  une  barque  appelée  Olives-Plant 
ou  Olivier,  dVnviron  cinquante  tonneaux,  avec  quaiante» 
six  hommes d équipage,  partit  de  Wooiwich  le  21  mars,  et 
des  Dunes  le  28,  pour  aller  explorer  la  Guiane ,  qu'il  avait 
déjà  visitée,  et  y  créer  un  établissement.  Il  arriva,  le  1 1  mai, 

(i)  Haklu^t,  tom.  IIl,  pag.  692-7. 
(2)  De  Lact,  lib.  XVII,  cap.  "7. 
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le  fleure  des  Amazooes  (iVlaranliam),  qu'il  remoata 
environ  quarante  lieues. 

Le  capitiine,   accompagné  de  huit   hommes,  s'appro- 
cha des  bords,   mais   voyant  plusieurs  des   habitant^  qui 
se  dirigeaient  de  son  côté,  il  revint  à  son  navire.  Cependant 
quatre  de  ces  naturels  se  présentèrent  dans  un  canot,  avec 
da  inaïs  et  de  petits  perroquets  à  téie  bleuâtre  qu'ils  échan- 
gèrent contre  quelques  haches ,  routeaiix ,  etc.  On  réèssit  à 
sorprenilre,  sur  un  autre  canot,  un  jeu  ne  homme  qui  s*échdppa 
le  lendemain  en  sautant  dans  la  mer,  à  la  distance  d'environ 
douze  lieues  de  terre.  Alors  le  capitaine  descendit  le  fleuve  } 
et,  le  22  mai ,  il  arriva  à  l'embouchure  du  Wiapoco  (Oya- 
poco)  (i),  où  l^s  habitants  lui  apportèrent  une  ample  pro- 
Ti^ioQ  de  miel,  d'ananas,  de  plantains,  de  patates,  de  cas- 
save,  de  cochons,  lapins,  poules  et  plusieurs  espèces  de 
poissons.  Au  moyen  de  deux  naturels  du  pays,  qui  avaient 
été  en  Angleterre  et  qui  parlaient  un  peu  anglais,  le  capi- 

I    laine  Leigh  eut  des  entretiens  avec  les  habitants,  qui  l'enga- 
e^rent  à  rester  chez  eux.  Avant  de  s'y  décider,  il  remonta  ie 
fleuve  jusqu'aux  chutes,  et  n'y  trouvant  pas  une  situation 
commode  pour  former  un  établissement,  il  revint  avec  l'in- 
tention de  se  fixer  sur  le  premier  terrain  élevé  vers  l'entrée 
du  côté  septentrional  du  fleuve;  mais  les  Tayos  et  les  Ta« 
payos  lui  offrirent,  à  sa  descente,  deux  maisons  et  deux  jar- 
dins qu  il  accepta  en  s'engagea nt  à  les  défendre  contre  les 
Caraïbes  et  autres  ennemis.  Il  nomma  cet  endroit  Princi- 
pium  ou  Mount' Howard.  Cette  convention  fut  célébrée  par 
une  grande  féie,  et  les  chefs  prièrent  le  capitaine  de  faire 
venir  des  Anglais  pour  leur  enseigner  à  adorer  Dieu.  De  son 
côté,  celui-ci  demanda  des  otages,  et  ils  consentirent  à  en 
donner cmq,  dont  deux  de  marque.  Le  capitaine  les  fit  em- 
barquer pour  L'Angleterre,  au  mois  de  juin,  avec  plusieurs 
de  ses  hommes,  porteurs  de  lettres  adressées  à  son  frère ^ 
Olive  Leig/i ,  pour  l'informer  de  son  succès  et  de  ses  besoins* 
Bientôt  les  Caraïbes  s'approchèrent  jusqu'au  mont  Cama^ 
ribo,  en  huit  canots,  pour  attaquer  la  colonie  anglaise, 
composée  de  trente-cinq  personnes;  mais  leur  projet  fut  dé- 
couvert^ vingt-quatre  hommes  furent  expédiés,  en. huit  ca- 
nots j  pour  aider  les  Indiens  alliés  à  les  repotisser.  Au  bruit 

(0  11  donna  son  nom  Caroleigh  à  ce  fleuve  y  et  prît  possession 
dupiys  au  r<om  tie  son  roi. 
^^y^yi^»  Cosmographie^  article  Guiana.  London,  1666. 

8. 
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des  fusils  et  de  la  trompette,  les  Caraïbes  prirent  la  faîie^ 
abandonnant  un  de  leurs  canots  qui  pouvait  contenir  vingt 
hommes  et  des  provisions  pour  dix  jours. 

Une  sem'aine  après,  le  capitaine  s'embarqua  sur  un  canot 
indien  avec  Thomas  Richardson,  raffineur  de  métaux,  et 
Jean  Burt,  son  chirurgien ,  et  remonta  la  rivière  Aractuwa 
jusqu'à  une  nation  nommée  Maurauuas  ^  où  il  trouva  du 
tabac  et  du  coton.  Y  laissant  son  chirurgien^  qui  était  ma- 
lade >  et  accompagné  de  son  raffineur  et  de  trois  Indiens,  il 
remonta  encore  trente  milles  jusqu'à  une  autre  nation  nom- 
mée Marraias,  et  traversant  une  plaine  pierreuse  de  quatre 
milles  de  largeur^  il  y  aperçut  des  daims,  et  rencontra  en- 
suite des  habitants  qui  lui  fournirent  delà  viande  sécfaée  de 
tigi^s  j  de  cochons  et  de  petits  poissons.  Il  demanda  à  un 
vieillard  s'il  y  avait  àe  l'or  dans  ce  pays^  lui  montrant  un 
anneau  de  ce  métal ,  et  l'Indien  répondit  par  signes  qu'il  y 
en  avait  plus  loin  ^  mais  ^interprète  prétendit  le  contraire, 
et  le  capitaine  revint  tout  chagrin  auprès  de  ses  colons^  dont 
la  plupart  étaient  malades.  Trois  jours  après,  le  charpentier 
du  navire  mourut ,  et ,  au  mois  de  septembre ,  le  capitaine 
lui-même  tomba  malade  et  succomba ,  lorsqu'il  fesait  des 
préparatifs  pour  retourner  en  Angleterre,  afin  de  se  procurer 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  colonie.  Cet  accident  en- 
traîna sa  ruine^  car  elle  fut  abandonnée  sur-le-champ  par  les 
colons,  dont  quelques-uns  s'embarquèrent  sur  le  vaisseau 
et  firent  voile  pour  TEurope  3  d'autres  passèrent  à  bord  d'un 
navire  français,  et  quelques-uns  sur  un  navire  hollandais. 
Leur  départ  excita  le  regret  des  Indiens ,  qui  avaient  énibli 
un  commerce  avantageux  avec  eux ,  et  dont  les  principaux 
objets  étaient  de  la  cire,  de  grandes  et  belles  plumes  blan- 
ches^ du  lin,  du  tabac,  des  perroquets,  des  singes  noirs  el 
verts,  du  coton  et  du  coton  filé,  des  gommes  odoriférantes, 
du  poivre  rouge  et  différentes  espèces  de  bois  (i). 

Le  chevalier  Oiive  Leigh ,  avant  d'apprendre  la  mort  de 
son  fière,  fit  partir  un  navire  avec  un  renfort  d'hommes  el 
divers  articles  nécessaires  pour  la  colonie.  Ce  navire,  parti  de 


(1)  Purchas  his  Pilgrimes,  Fourth  part  y  liv.  VI,  chap.  la. 
Captain  Charles  Leieh  his  voyage  to  Guiana  and  plantation 
ihere.  On  y  voit  la  leltre  datée  du  a  îuillet,  que  ce  capitaio< 
envoya  à  son  frère,  le  chevalier  Olive  Leigh,  contenant  des  ren- 
seignements sur  son  entreprise,  et  un  état  de  ce  qu'il  lui  deman- 
dait pour  rétablissement  de  la  colonie. 
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Woolwich  le  i4  avril  i6o5 ,  et,  jeté  loin  de  sa  route  par  les 
▼eots  contraires  et  les  courants,  aborda  à  Sainte-Lucie,  où  la 
plupart  des  hommes,  au  nombre  de  soixante  sept >  furent 
massacrés  par  les  naturels  de  cette  iie  (i). 

1604.  Voyage  du  capitaine  Rivardihre  et  Jean  Moquet 
û  la  Guiane.  Ik  tirent  un  commerce  d'échange  avec  le&  na- 
turels de  rîle  de  Cayenne  et  avec  ceux  d'Oyapoco  (a). 

i6o8.  Voyage  de  Robert  Harcourt  à  la  Guiane,  L'ex- 
pédition malheureuse  de  i6o5  n'empêcha  pas  cet  Anglais 
de  tenter  un  nouvel  embarquement  pour  la  Guiane.  Le  a3 
mars ,  une  expédition ,  équipée  à  ses  frais  et  composée  de 
trois  bâtiments ,  la  Rose,  ae  quatre-vingts  tonneaux  j  la 
'  Patience,  pinasse  de  trente-six,  et  la  chaloupe  Lilly,  deneaf^ 
ayant  à  bord  quatre-vii|gt-dix-sept  individus  ,  dont  soixante 
gentilshommes  et  autres,  non  marins,  fit  voile  de  Dart- 
mouthpour  la  Guiane.  Le  7  avril,  elle  aborda  aux  Canaries^ 
et,  le  9  mai  suivant,  elle  arriva  à  l'embouchure  des  Ama- 
zones (Maranham^;  le  11  >  elle  entra  dans  une  baie  située 
soos  le  deuxième  aégré  et  demi  de  latitude  ^  près  les  îles 
nommées  Carripapoory  ;  et  le  17  du  même  mois,  il  jeta 
l'ancre  dans  le  fleuve  de  Wiapoco  (  Oyapoco),  vis-àrvis  la  baie 
de  Sandy. 

Les  naturels  de  la  côte,  qui  vinrent  autour  des  navires > 
durent  charmés  de  revoir  leurs  compatriotes ,  Antoine  Ca- 
Mbre  et  Martin ,  qui  se  trouvaient  à  bord  et  qui  étaient 
absents,  le  premier  depuis  quatorze  ans^  et  l'autre  depuis 
quatre  ans.  Le  lendemain,  Harcourt  reçut  la  visite  de  Cara» 
'ana,  l'un  des  principaux  chefs  de  cette  côte,  accompagné  de 
plusieurs  habitants  de  la  ville  de  Caripo,  située  sur  le  bord 
oriental  d'Oyapoco  et  près  de  son  embouchure.  Deux  de  ces 
naturels  portaient  de  vieux  habits  qu'ils  avaient  reçus  des 


(i)  Purchas,  Fourthpart,  liv.  YI,chap.  i3.  A  true  relation 
pfthe  traiterons  tnassacre  ofthe  mostpart  of^  EngUshmen. 

(2)  D*après  les  témoignages  de  plusieurs  historiens ,  Jaen  de 
Uet  et  d  autres,  les  JF'rançais  lésaient  des  voyages  k  la  Guiane  » 
pour  y  chercher  les  bois  de  Brésil,  bientôt  après  sa  découverte 
par  les  Espagnols  :  mais  les  dates  précises  de  ces  premiers  vova- 


constatées.  Selon  str  Walter  Raleigh  (i5q5} 
depuis  loog-tems  à  découvrir  de  l'or  dan 


|es  ne  sont  pas  bien 

ils  avaient  cherché  aepuis  long-cems  a  aecouvnr  de  1  or  aans 
l'intérieur  de  ce  pays,  en  remontant  les  Amazones  (Maranham), 
qui  n'étaient  pas,  dit-il,  la  bonne  route. 
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Anglais  qui  étaient  venus  commercer  avec  eux ,  l'annëe  pré- 
cédente, d'aptes  les  înstiuctîons  du  cLevalier  Raleigh.  Les 
deux  sexes  étaient  entièrement  nus,  excepté  quelques  chefs 
Yaios  qui  portaient  un  morceau  de  drap  de  coton  au  miliea 
du  corps. 

Ils  apportèrent  des  vivres  et  des  rafraîchissements,  des 
poules ,  du  poisson ,  du  pain  de  cassa ve  ,  des  ananas ,  des 
plantains  et  des  patates ,  et  on  leur  donna  en  échange  des 
couteaux,  des  cha{3el«*ts  et  des  trompes. 

Toutefois  ayant  témoigné  le  regret  de  ne  pas  voir  sir 
W<«lter  Raleigb,  qui  avait  promis  de  revenir,  Harcourt  leur 
apprit  que  le  capitaine  Keyinis  avait  été  envoyé  à  sa  place  5 
que  la  reine  Elisabeth  était  motte,  et  que  son  successeur, 
le  roi  Jacques,  avait  chargé  lui,  Harcourt,  de  venir  les 
défendre  contre  les  incursions  des  Ëaraïbes. 

Ce  capitaine  leur  fit  connaître  qu'il  était  venu  pour  for- 
mer un  établissement  dans  le  pays,  afin  de  les  protéger  con- 
tre les  Espagnols,  les  Caraïbes  et  auties  ennemis, 

Harcourt  ay.«nt  demandé  la  permission  de  débarquer  ses 
hommes,  ils  lui  répondirent  que  leur  ville  était  petite, 
qu'ils  avaient  peu  de  jardins,  et  qu'ils  n'avaient  fait  aucune 

Erovision  pour  des  étrangers  depuis  la  mort  du  capitaine 
eigh  et  le  départ  de  ses  gens  5  mais  après  avoir  délibéré 
en  Conseil,  ils  consentirent  à  sa  demande,  et  s'engagèrent, 
en  même  tems ,  à  fournir  des  cabanes  et  les  choses  né- 
cessaires. 

.  Un  chef  de  ces  Indiens,  nommé  Léonard  JRegapOg  avait 
accotnpagné  sir  W.  Raleigh  en  Àtigleterre.  Instruit  de  cette 
circonstance,  le  commandant  envoya  le  capitaine  Fisher 
pour  le  visiter  et  en  obtenir  des  renseignements  pour  la  re- 
cherche des  pierreries.  Ce  chef,  très-attaché  à  sir  Walter, 
fit  cent  milles  pour  voir  Harcourt  et  l'inviter  à  venir  s'éta- 
blir en  son  pays,  relui  de  Wiafjoco  étant  si  malsain  que  la 
majeure  partie  de  l'équipagedu  capitaine  Leigli  y  avait  péri 
par  suite  de  maladies.  Harcourt  ne  jugea  pas  à  propos  d'ac- 
cepter l'invitation,  mais  il  expédia  un  détachement  pour 
reconnaître  le  pays. 

Le  1^  août,  le  capitaine  Harcourt,  ayant  résolu  de  prendre 
solennellement  possession  du  pays,  se  rendit  sur  un  terrain 
élevé,  nommé  Gomeribo,  formant  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  baie  de  Wiaporo  ;  et  là ,  en  pi  éseure  de  plusieurs 
de  son  équipage  et  des  Indiens ,  il  prit  possession ,  au  nom 
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d<son  souverain  (J>y  turf  and  twiggé)^  de  tout  le  continent 
situé  entre  le  fleuve  des  Amazones  et  celui  de  TOrinoco  ,  et 
non  encore  occupé  par  aucun  prince  ou  état  de  la  chrë* 
tienté^  Ensuite  il  mit  Antoine  Canabre  en  posses5ion  de 
C€tte  montagne  pour  lui  et  ses  héritiers ,  sous  condition  de 
lui  payer  annuellement  le  dixième  du  tabac,  du  coton, 
dIamoUo  et  d'autres  productions  de  ladite  montagne. 

Le  commandant  dépécha  ensuite  le  capitaine  Michel 
Harcourt,  son  frère  ^  et  le  capitaine  Harvey,  accompagnés 
de  deux  matelots  anglàs  et  de  soixante  Indiens,  pour  re- 
monter l'Arawary  d«ns  des  canots  et  pren<lre  posses<>ion  du 
pays  arrosé  par  cette  rivière ,  et  situé  près  du  fleuve  des 
Amazones.  Four  gagner  cette  rivière,  ils  firent  par  mer  un 
trajet  difficile  de  près  de  cent  lieues.  Ils  la  remontèrent  en- 
viron cinquante  lieues  jusqu'à  une  nation  où  jamais  homme 
t)lauc  n'avait  encore  paru,  et  qui  refusa  toute  communication 
avec  les  indiens  de  1  expédition.  Ceux-ci,  trouvant  que  leurs 
provisions  étaient  presque  épuisées,  ne  voulurent  pas  avan- 
cer plus  loin  ;  mais  avant  de  revenir,  Michel  Harcourt  fit  de 
même  acte  de  propriété  au  nom  du  roi  Jacques. 

Revenant  à  Wiapoco,  Harcourt  trouva  que  les  cercles  de 
boii  des  barriques,  contenant  sa  provision  de  bière,  de  cidre 
et  d'eau,  s'étaient  rompus  par  la  chaleur  du  climat.  Cet  ac- 
cident le  força  à  retourner  en  Angleterre. 

Laissant  son  frère ,  avec  vinj^t  hommes ,  à  Wiapoco ,  avec 
des  instructions  pour  explorer  le  pays,  il  mita  la  voile  le  i8 
août,  et  le  jour  suivant,  aborda  à  Cayenne,  où  il  décou- 
vrit que  la  pinasse  fesait  de  re>iu.  Pendant  qu'on  s'occu«- 
pait  à  la  réparer  et  à  examiner  les  autres  navires ,  il  ré- 
solut d'explorer  la  côte  vers  l'ouest.  Partant  le  23,  à  bord 
de  la  chaloupe ,  il  passa  l'entrée  de  la  rivière  Meccoria,  et 
sanéta  à  celle  de  Counvo  ,  nù  il  trouva  une  bonne  rade  5 
continuant  sa  route,  il  reconnut  l'embouchure  du  Man^ 
mannfy^  àe\a  Sinnamara ,  àfà  Oorassowini ,  Coonanonta, 
Vracco  et  Àmana,  et  arriva,  le  26,  à  celle  du  Afaniwini, 
aa*il  explora  à  la  distance  de  quarante  lieues.  Revenant  le 
0  septembre  ,  il  se  rendit  à  TViawia ,  gi*ande  ville  des  Pa- 
ragotos  et  des  Yaios,  située  à  lai  distante  de  quatre  heues 
de  cette  rivière  vers  l'ouest,  et  dont  les  deux  principaux 
chefs,  Mapfritaka  et  jérapawaka^  étaient  amis  des  An- 
glais. H  y  laissa  son  cousin  Un  ton  Fishrr  et  Humpkry 
Coxton,  apothicaire,. avec  un  seul  domestique,  pour  con« 
tinuer  la  découverte  du  Marawini  et  pénétrer,  s'il  était  po^ 
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sible,  dans  le  haut  pays  de  la  Guiane ,  afin  de  dJroavnrU  ItSi*; 
ville  de  Manoa  ,  les  plaçant  sous  la  protection  da  chefèe  fjG 
ce. district,  nommé  maperiiaka.  Ennn ,  le  i o  septembre, 
le  capitaine  Harcouri  perdit  dé  vue  la  côte  de  la  Guiane, et 
arriva  à  Crook-Haven ,  en  Irlande ,  le  29  novembre.  Pasant  V\ 
en  Angleterre,  il  obtint  pour  lui  et  ses  hériliertf,  parTm^  Il 
flueiice  du  prince  Henri ,  la  concession  ou  dotatkm  de  tonte 
la  côte  appelée  Guiana  et  du  fleuve  des  Amazones;  maif  le 
trouvant  embarrassé  dans  ses  afi^Etires,  il  ne  put  eofojer 
des  .secours  à  la  colonie,  excepté  quelques  individus  ear 
les  navires  hollandais. 

Fisher^  que  Harcourt  avait  laissé  à  la  Guiane,  remonta k 
Warrawini  (Marawine)  environ  cent  lieues ,  ayant  passé  plos 
de  quatre-vingts  chutes  d'eau  sans  découvrir  le  lac  Panmâ 
ou  le  Dorado  (1),  nommé  par  les  Yaios,  Raponowintn,  et 
par  les  Caraïbes,  Parime,  U  resta  trois  ans  dans  le  pays,  et 
pendant  ce  tems,  il  mourut  seulement  six  hommes,  dont 
un  fut  noyé ,  et  un  autre  qui  était  âgé  de  soixante  ans  (s)^ 

(1)  La  Description  de  la  Guiane,  par  Simon  Van  Beaumoot,L 
publiée  à  Amsterdam,  eu  1676, sous  le  titre  de  Pertinente  Bes- 
chtyvinge  van  Guiana ,  etc. ,  renferme  uue  carte  où  l'on  voit  le 
hc  Farime  (Parime  lacus),  qui  s'étend  depuis  l'équateur  jos- 

3u'aii-delà  dudeuxième  degré  de  latitude  nord.  A  Tangle  nord-est 
p  'je  lac  se  trouve  la  ville  de  Manoa  o  Ei  Dorado,  et  sur  le 
Lord  sud-ouest,  cfiile  â! Epuremei ,  ou  gens  saos  tête. 

M.  de  Humboldt  a  fait  remarquer  que,  d'après  les  obsema-r 
tiens  astronomiques  des  Portugais,  le  Dorado  était  situé  entre 
le  troisième  et  le  quatrième  parallèle  où  se  trouve  le  lacAmac^ 
de  M.  Horstman  et  les  deux  branches  supérieures  du  Rio-BrancOi 
VUraricuera  et  le  Mahu.  — Voyez  Voyages  aux  régions  équi- 
uoxiales  ,  etc.  ,  tome  III,  pag.  *riS. 

M  Boyer,  dans  sa  Relation  du  Voyage  de  M,  Je  Breiigny ,  im- 
primée a  Paris,  en  i654>  raconte  gravement  que  «  les  Ciparis 
»  sont  ctTtains  sauvages  moustrueux  qui  habitent  au-delà  des 
M  sauts  de  la  rivièi'e  de  Surinam.  Les  Galibis  les  appellent  ainsi-, 
»  parce  que  ce  mot  de  cipaii  signifie  une  raye  eu  leur  langue: 
))  aussi  sont-ils  faits  de  même,  car  ils  n'ont  point  de  télé,  non 
M  plus  que  ces  pauvres  animaux  que  la  nature  semble  n'avoir 
»  formés  ainsi  que  pour  faire  peur  aux  autres.  Et  si  Dieu  ne  leur 
y  avait  mis  des  yeux  et  une  bouche  à  l'estomac,  ces  prodiges 
»  raisonnants  seraient  bien  empêchés  de  leurs  personnes  ». 

(a)  Purchas,  Fourth  parl^  liv.  VI,  cliap.   16.   A  relation  of 
a  voyage  to  Guiana,  petformed  hy  Robert  Harcourt  of  Situiion 
Harcourt,  to  Prince  Charles, 
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1617.  Dernière  expéd{tioh  du  chevalier  fVatter  Raleigh 
à  la  Guiane.  Raleigb ,  accusé  d'avoir  conspiré  contre  le  roi 
Jacques  I'*",  pour  meltre  àsa  placeÂrabella  Stuart^  sa  cousine 

fermaine ,  avait  été  mis  en  jugement  et  condamné  à  mort 
le  17  nov.  i6o3),  mais  la  sentence  ne  fut  pat»  exécutée  ^ 
et  il  fut  enfermé  dans  la  Tour,  où  il  resta  jusqu'en  161 5. 
Quoique  rendu  à  la  liberté  par  ordre  du  roi ,  ce  prince 
lai  refusa  ses  lettres  de  grâce  et  ne  voulut  point  revenir  sur 
la  confiscation  de  ses  biens  doi>nés  à  un  favori ,  le  comte 
de  Sommerset.  Dans  cette  triste  situation  ,  Raleigh  foiina  le 
projet  d'aller  chercher  fortune  à  la  Guiane.  Il  obtint  du  roi 
une  commission  particulière  pour  cet  objet  ,  et  plusieurs 
personnes  de  haut  rang  s'empressèrent  de  lui  fournir  des 
fonds  pour  cette  entreprise.  Il  équipa  une  escadre  de  douze 
navires,  avec  laquelle  il  partit  de  Londres  au  mois  d'août  {i\ 
et  arriva ,  après  un  long  voyage,  à  l'île  de  la  Trinité  ,  pu  il 
trouva  les  Espagnols  préparés  à  la  défense.  Continuant  sa 
route ,  il  aborda  à  la  Guiane  et  jeta  l'ancre  au  port  Howard , 
dans  la  rivière  Goliana  ,  où  il  fut  bien  accueilli  par  les  na- 
turels du  pays  ,  dont  il  avait  gagné  l'amitié  dans  son  précé- 
dent voyage.  Se  trouvant  malade,  il  expédia  cinq  de  se» 
plnspetits  navires  (s),  avec  cinq  compagnies  d'infanterie  (3), 
pour  chercher  la  mine  d'or  par  le  fleuve  Orinoco,  sous  la 
conduite  du  capitaine  Keymis.  Anssitôt  que  l'expédition  fut 
entrée  dans  ce  fleuve  (le  i*'  janvier  1618),  les  Espagnols 
l'attaquèrent  avec  leur  artillerie ,  mais  sans  pouvoir  empê- 
cher le  débarquement  des  troupes  près  de  la  ville  S. -Tho- 
mas ,  dont  Keymis  se  rendit  maître  ^  le  capitaine  Walter 
Kaleigh,  fils  de  sir  Walter  ,  fut  tué  dans  l'attaque.  ^ 

(i)  Le  plan  de  son  voyage,  qu'il  avait  communiqué  au  roi, 
avait  été  envoyé  en  Espagne  par  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
sance, Gondemar ,  et  de  la  k  la  Trinité.  On  en  trouva  la  copie 
dans  le  cabinet  du  gouverneur  de  S. -Thomas. 

(^)  La  Rencontre i  commandée  par  le  capitaine  Whilney;  la 
Confiance,  par  le  capitaine  Wooiastone  ;  deux  tlibots  et  une 
carague»  par  les  capitaines  Samuel  Kiug  et  Robert  Smith. 

(5)  Sous  les  ordres  des  capitaines  Parker  et  ^orth ,  frères  du 
lord  Montagne  et  du  lord  North  ;  du  capitaine  Walter  Raleigh , 
fils  aîné  de  sir  Walter  ;  des  capitaines  Thoruhurst  et  Ghidley.  Le 
najor  Pigot  avait  succombé  pendant  la  traversée  ,  et  le  lieute- 
3antr colonel ,  chevalier  Warnam  Saint- Léger  ,  était  souflrant. 
&eorge  Raleigh ,  neveu  du  général,  eut  le  commandement  de 
cette  expédition. 
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Pendant  ce  tenos .  le  grnéral  Raleigh  était  resté  h  Panto- 
Gallo  de  Tile  de  la  Trinité,  avec  les  cinq  autres  navires  (i' 
et  y  attendait  les  galions  d'Espagne. 

Après  avoir  pillé  et  incendie  la  ville  de  S.-Thomas,  donr 
les  habitants  se  retirèrent  dans  les  bois,  Keyinis  y  laissa  un 
détachement  ^  et  à  la  tête  du  reste  de  ses  gens ,  il  se  mit  à  Is 
recherche  des  mines;  mais  ayant  eu  deux  hommes  tuéseï 
sept  blessés,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  capitain 
Thornhurst  5  et  craignant  detre  attaqué  par  des  forces supé 
rieures,  il  retourjia  à  Punto-Gallo,  où  sir  Walter  le  reçu 
fort  mal  et  le  menaça  du  déplaisirdu  roi ,  lui  disant  que  i 
pesants  d'or,  quand  même  ils  seraient  obtenus  par  la  pert 
de  i  QO  hommes ,  Tauraieni  satisfait  et  sauveraient  sa  rçputa— 
tion.  Key mis  ,  exaspéré  par  ces  reproches,  fut  s'enfermer 
dans  sa  cabine  et  s'y  détruisit  d'un  coup  de  pistolet. 

Les  matelots  se  mutinèient  alors,  et  tous  les  navires,  à 
l'exception  de  quatre,  abandonnaient  la  station.  Les  équi- 

Ïi.iges  de  ces  derniers  prenant  aussi  paît  au  soulèvement, 
evèrent  l'ancre  et  se  dirigèrent  sur  Flymouth  ,  avec  sir 
Waher  et  bien  contre  son  consentement.  Là,  il  fut  arrêté 
par  son  compati  iote ,  sir  Lewis  Si  ak»  /y,  sur  l'ordre  du.  roi, 
jeté  dans  la  Tour  et  exécuié  à^  i  âge  de  soixante-sjx  am, 
au  palais  de  Westminster,  le  28  octobre  iSi'^,  par  Tin- 
flueiice  du  comte  de  Gondemar  ,  ambassadeur  d'Espagne. 
On  trouve  la  preuve  de  ce  fait  dans  la  le  tre  suivante  de 
James  Howell  à  sir  James  Crofi  ,  datée  de  Londres ,  le  28 
mars  1618  : 

«  Le  comte  de  Gondemar  le  prend  aujourd'hui  sur  un  haut 
ton  Envoyant  dernièrement  demander  une  audience  au  roi, 
il  lui  fit  dire  qu'il  n'a  vait  qu'un  mot  à  lui  coininunir|uer.  Arrivé 
en  présence  de  S.  M. ,  il  ne  dit  q«ie  ces  trois  mots  ,  ptrafesy 
pirates  ,  pirates,  et  se  retira.  S'il  est  vrai  qu'il  ail  protesté 
contre  ce  voyage,  qu  il  prétend  n'avoir  été  entrepris  que 
dans  des  vues  spoliatrices ,  et  si  ce  que  j'ai  ouï -dire  à  ce  sujet 
se  confirme  ,  je  crains  bien  qu'il  n'en  résulte  quelque 
malheur  pour  sir  W.ilier  ,  et  que  ce  Gondemar  ne  se  donne 
aucun  relâche  jus<|uà  ce  qu'il  lui  ait  fait  sauter  la  1  été  de 
dessus  les  épaules.  Cela  serait  d  autant  plus  facile,  qu'il  existe 

(  i)  Le  premier  commaudë  par  le  général  lui  même  ;  le  second, 
par  le  capitaine  Jean  Pennin^^ton  ;  le  troiaièine,  par  le  clifvaliir 
WaihamSaini<<Léget  ;  ie  quatrième, par  le  chevalier  J eau Ferne, 
et  le  cinquième,  par  le  capitaine  Chidiey. 
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contre  sir  Raleigh  une  vieille  sentence  qu'on  a  laissé  dormir 
et  qu'il  n'a  jamais  pu  faire  annuler  malgré  tous  ses  efforts, 
le  roi  s'y  étant  conslamment  refusé,  afin  d'avoir  toujours  un 
moyen  en  réserve  pour  le  maintenir  dans  la  bonne  ligne. 
Gondemar  va  criant  partout  que  sir  Walter  sera  la  cause 
de  la  rupture  du  pacte  sacré  entre  les  deux  royaumes  (i).  » 

Voici  les  observations  sur  cette  affaire^  par  un  auteur 
anglais  : 

«  Raleigh  ne  fut  pas  plutôt  à  terre  y  que  le  roi  le  fit  arrêter 
et  conduire  a  la  Tour,  sur  les  instances  du  comte  de  Gonde- 
mar,  ambassadeur  d'E<.pagne,  qui  lui  fait  entendie  que  la 
négociation  du  mariage  (entre  le  prince  de  Galles  et  Tinfante 
d'ËKpagne),  se  romprait  infailliblement,  si  on  ne  donnait 
pas  au   roi,  son  m. titre  ,   une  satisfiction  convenable  de 
l'attentat  du  chevalier  Raleigh.  Le  roi,  pour  se  justifier  , 
protesta  que  ,  par  sa  patente  ,  il  avait  expressément  défen«lu 
à  Raleigh  de  rien  attenter  contre  les  sujets  du  roi  d'Espa- 
gne. Il   n'y  avait  pourtant   dans  cette  patente  aucun  mot 
du  roi  d'Espagne ,  ni  de  ses  sujets.  Il  est  vrai  que  le  roi  sup- 
posant dans  cette  metne  patente  que  le  chevalier  allait  <lans 
un  pays  hibité  par  des  sauvages  ,  on  ne  pouvait  en  quelque 
manière  inférer  une  pareille  défense.    Quoi  qu'il  en  soit , 
Raleigh   fut  sacrifié  au   maiiage  et  eut   la    tête    coupée  à 
l'âge   de  soixante-six  ans  ,  non   pour  l'attentat  qu'il  avait 
couimis  contre  les  Espagnols,  mais  en  vertu  delà  sentence 
prononcée  contre  lui  quatorze  ans  auparavant  (2).  » 

Dans  une  lettre  adressée  au  lord  Carew,  sir  Walter  fait 
l'apologie  de  sa  conduite  relativement  à  ce  voyage,  et  cher- 
che à  établir  les  faits  :<uivants  :  1°  S.  M.  avait  connaissance 
du  projet  de  sir  Walter  de  former  un  établissement  à  la 
Guiane  ;  2*^  les  naturels  de  ce  pays  avaient  reconnu  la  reine 
Elisabeth  pour  leur  souveraine.  Par  conséquent,  il  avait  cm 
pouvoir  employer  la  force,  car  les  Espagnols  n'avaient  pas 
d  autre  droit ,  si  on  excepte  la  donation  du  pape  D'ailleurs, 
ajout  lit- il ,  ils  s'y  sont  établis  postérieurement  à  la  priKe  de 

1  possession  faite  par  moi  pour  la  couronne  d^Angleterre.  Si 
a  Guiane  n'appartenait  pas  à  celte  puissance,  on  aurait  pu 
me  considérer  comme  voleur  pour  en  avoir  apporté  de  l'or. 


i**i 


(1)  Rymers'  Fœdera,  tom.  XVI. 

{1)  Remarques  historiques  et  critiques  sur  THistoire  d'Angle- 
terre de  Rapiu  Tlioyras,  par  M.  Tindal,  tom.  II,  année'  1617. 
A  La  Haye,  1753. 
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L'intention  de  S.  M.  est  sans  doute  de  posséder  cette  contrée, 
car  elle  a  accordé  à  ses  sujets  commandés  par  M.  Charte* 
Leigh  et  M.  Harcourt  y  la  permission  d'y  former  ane  colonie. 
SirKaleigh  prétendait  que  ô,ooo  Anglais  auraient  £ormé^ 
depuis  long- tems,  des  plantations  varies  bords  deFOrinoco, 
s'il  avait  pu  y  retourner  l'année  qui  suivit  son  premier 
Toyage  5    mais  il  hit  alors  employé  à  Cadix  j   les  deux 
années  suivantes,  il  fut  arrêté  par  son  voyage  aux  îles; 
ensuite  la  révolte  de  Tyrowen  empêcha  l'équipement  d'une 
expédition.  Profitant  de  ces  délais ,  et  plus  tard  dé  son 
emprisonnement  ,    les    Espagnols    bâtirent   la    ville    de 
S.-Thomas  ,  sans  pouvoir  conquérir  les  caciques  du  pays  ; 
ni  gagner  leur  amitié.  Sir  Walter  insiste  pour  prouver  que 
son  débarquement  à  la  Guiane  n'est  pas  une  infraction  à  la 
paix I  car  on  était  dans  un  véritable  état  de  guerre ,  ainsi 
que  le  prouve  la  lettre  du  roi  d'Espagne  au  gouvemeor  dé 
la   Guiane ,   datée  du  29   mars ,  avant  que  Raleigh  eût 
quitté  la  Tamise ,  et  dans  laquelle  ce  prince  ordontfe  de  faire 
mettre  à  mort  tous  les  Espagnols  et  les  Indiens  qui  feraient 
le  commerce  avec  les   Anglais  ennemis  (  con  los  Ingleses 
tnemigos).  De  plus,   les  Espagnols  de  S.-Thomas  avaient 
massacré  ,  il  y  avait  quelque  tems ,  trente-six  hommes  de 
Téquipage  de  M.  Hall  de  Londres ,  et  des  siens  qui  étaient 
allés  ,  sans  armes  ,  trafiquer    avec   eux.   Enfin,   d'autres 
Anglais  y  avaient  été   assassinés  l'année  qui  précéda   sa 
sortie  de  la  Tour  de  Londres.  Sir  Walter  avoue  qu'il  avait 
donné   ordre ,  si  Ton   trouvait  la   mine  assez  riche ,  de 
chasser  les  Espagnols  de  la  ville  de  S.-Thomas   et  d'y 
mettre  garnison ,  mais  non  pas  de  la  brûler.  Keymis  devait 
débarquer  entre  la  viUe  et  la  mine ,  mais  étant  attaqué 
â  Timproviste  par  les  Espagnols ,  il  se  trouva  contraint 
de  repousser  l'ennemi. 

<c  Reconnaître  qu'en  débarquant  à  la  Guiane,  nous  a  Vons 
offensé  le  roi  d'Espagne  »  ,  continue  Raleigh,  a  c'est  abandon- 
ner le  droit  que  possède  le  roi  d'Angleterre  sur  ce  premier 
pays,  et  faire  connaître  qu'il  est  permis  aux  Espagnols  de  nous 
tuer  par  force  ou  par  trahison,  sans  que  nous  puissions  nous 
défendre.  »  Raleigh  finit  par  dire  ,  quil  a  dépensé  tout  son 
bien,  perdu  son  filsiet  sa  propre  santé  dans  l'espoir  de  rendre 
des  services  utiles  à  son  pays  et  agréables  à  son  souverain  ,  et 
qu'il  na  jamais  commis  d'autre  acte  d'hostilité  que  de 
débarquer  dans  un  pays  qui  appartenait  à  la  couronne 
d'Angleterre. 
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Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  répondit  ainsi  à  divers 
ir^proches  qui  lui  étaient  adressés  : 

«  Je  n'ai  jamais  eu  de  commission  du  roi  de  France ,  ni 
lait  aucun  complot  avec  cette  nation ,  ni  avec  aucun  autre 
prince  ou  État.  Mon  véritable  devoir  était  d'aller  à  la 
T^cherche  des  nûnes  d'or  de  la  Guiane  ,  dont  il  y  en  existait 
une  riche  à  trois  milles  de  S. -Thomas  (i).  » 

i6ao.  Voyage  du  capitaine  Rogers  North  au  fleuve 
dts  Amazones  (Maranham\  Ce  capitaine,  qui  avait  ac- 
compagné sir  Walter  Raleign  dans  sa  dernière  expédition , 
ayant  formé  le  projet  d'un  établissement  commercial  dans 
la  Guiane^  obtint  du  roi^  en  i6ig,  des  lettres -patentes  à 
cet  effet  (2),  quoique  celles  qui  avaient  été  accordées  à 
Harcourt  tussent  encore  en  vigueur. 

North  partit  dePlymouth,  le  3o  avril  1620,  avec  un 
vaisseau  ,  une  pinasse  et  deux  chaloupes ,  ayant  à  bord  1 20 
personnes»  dont  plusieurs  gentilshommes,  et  arriva,  après 
sept  semaines  de  navigation  à  l'embouchure  du  Maranham 
qail  remonta  quelques  centaines  de  lieues,  et  ramassa  ce 

(i)  Bymers^  Fœdera ,  tom.  XVI,  pag.  788.  On  y  trouve  une 
<X)mini5sion  assez  vague  qui  autorisait  Raleigh  h  aller  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Amérique  et  autres  districts  de  cette  r^ion, 
posées  et  occupés  par  des  peuples  sauvages  et  païens ,  pour  y 
laire  des  découvertes,  etc. 

On  trouve  dans  le  même  Recueil,  tom.  ^VII,  p.  92,  Tordre 
pour  arrêter  Waltèr ,  portant  que  le  roi  lui  avait  défendu  de 
commettre  aucun  acte  d*hostilité  contre  les  sujets  des  princes 
ârangers  avec  lesquels  il  était  en  paix ,  et  surtout  contre  ceux 
de  son  cher  frère  le  roi  d'Espagne. 

L'historien  Hume  reproche  k  Raleigh  d'avoir  publié  un  rap- 
port sur  la  Guiane ,  «  rempli  des  mensonges  les  plus  grossiers  et 
les  plus  palpables  qui  aient  jamais  abusé  la  crédulité  publique  ». 

Cette  observation  s*applique  moins  aux  choses  dont  Raleigh 
prétendait  avoir  été  témoin  oculaire ,  qu'aux  histoires  qu'il  avait 
entendu^  débiter  par  les  Espagnols  sur  les  richesses  du  pays  et 
par  les  naturels ,  concernant  les  Amazones  et  le  peuple  dont  la 
tête  ne  dépasse  pas  les  épaules.  Voyez  The  JUfe  of  sir  JV.  Ila~ 
kighj  by  D.  F.  Tytier,  esquire^  appendice.  Édinburgh,  i855. 
Gampden ,  dans  ses  Annales,  a  jugé  Raleigh  avec  plus  cl'im- 
partiaiité.  A7r  ereU  nunquam  satis  laudato  studio  et  regiones 
remotas  detegendi  et  navalem  AngUœ  gloriam  promovendi. 

(2)  Le  roi  Jacques  annula  ensuite  cette  commission  par  una 
proclamation. 
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qu'il  désirait,  une  quantité  de  marchandises.  Il  lesemlir- 
qua  et  filvoilepour  l'Angleterre,  laissant  dans  le  pays  une 
partie  de  son  équipage.  A  ^on  retour  ,  il  fut  mis  en  pri  on 
dans  la  Tour^  par  rinUuence  du  même  Gondemar^  anibas*sa- 
deur  d-£spa&ne ,  et  les  marchandises  furent  gâtées,  ce  qui 
arrêta,  pendant  plusieurs  années ,  lardeur  des  intëre:^ 
jusque  ce  queNorth  pût  reprendre  son  projet  (i). 

Vers  la  fin  de  Tannée  1626,  quelques  marchands  de 
Rouen envoyèrentunecolonie  de  vingt-six  hommes  à  la  tiina- 
ne,  sous  les  oidres  du  sieur  de  Chaniail  et  de  Chambattt,^VL 
lieutenant.  Cette  colonie  s'établit  sur  les  bords  du  Sinna' 
mari. 

Deux  ans  après ,  une  nouvelle  colonie  de  quatorze 
hommes,  comuiamlés  par  le  capitaine  Ilautepine,  s'établit 
sur  les  bords  du-  Conanatna.  Cet  officier  la  laissa  sons  les 
ordres  du  commandant  La/leur,  avec  une  barque  armée 
pour  leur  protection. 

Le  capitaine  Legrand  mena  cinquante  nouveaux  coloos 
à  la  Guiane,  en  i63o^  et,  trois  ans  après,  soixante «si^ 
autres  y  furent  débarqués  par  le  capitaine  Grégoire  (2). 

164.3*4..  Compagnie  dite  du  cap  Nordi  Sous  ce  titre  ^ 
il  se  forma  une  société  de  négociants  de  la  Noimandie,  qui 
obtinrent,  en  i633,  par  I  intermédiaire  du  cardinal  d^ 
Richelieu,  des  lettres-patentes  de  Louis  XIII,  lesquelles  leu^ 
confiraient  le  droit  exclusif  de  commerce  et  navigation  dan5 
toute  l'étendue  de  la  Guiane,  située  entre  le  fleuve  de  rOri- 
noro  et  celui  des  Amazones  (  iVlaranliam  ),  pourvu  toute- 
fois que  cette  région  ne  fût  possédée  par  aucun  prince  chré- 
tien. Plus  lard  (déceinb  e  i638),  les  privilèges  de  cette  Com- 
pagnie furent  confirmés  et  augmentés  par  le  même  cardinal, 
en  sa  qualité  de  sui intendant  de  la  naviîj>ation  de  France. 
Elle  s'engagea,  de  son  côté,  à  continuer  les  colonies  déjà 
commencées  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Cayenne  et  sur  le 
Maioni  \ev^  le  cap  Nord,  comme  aussi  à  cirer  des  établis- 
sements dans  tout  le  pays  situé  entre  lesdits  fleuves  de 
rOrinoco  et  du  Maranham,  à  condition  toutefois  qu'il  ne 


(1)  Smiths'  gênerai  History  of  Virginia,  appendix. 

(2)  Malouet,  Collectiun  de  Mémoires,  etc.,  tom.  I,  pag.  m. 
—  Méinoiie  contenant  ies  droits  de  la  Fiance  sur  les  pays  situés 
entre  la  rivièie  des  Amazones  et  celle  d'Orinoco. 


sertit  point  habité  par  des  sujets  de  quelque  friace  de  la 

diiétieiitë(i). 

Quelques  Français  ,  qui  s'étaient  établis  à  la  Guiane  sans 
commission  (vers  l'année  i633),  revinrent  en  France  et  firent 
uDe description  exagérée  de  cette  contrée.  M.  Charles  Poncei, 
seigneur  de  Bretigny,  en  fut  si  frappé ,  qu'il  vendit  tous 
ses  biens  pour  aller  s'y  fixer.  Par  son  influence ,  il  se  réunit 
à  Rouen  une  compagnie  d'environ  trois  cents  hommes  dont 
il  fut'reconnu  chef. 

Le 3  août  i643,  M.  de  Bretigny,  décoré  du  titrede  gouver- 
near  et  lieutenant -général  pour  le  roi  aux  terres  dd  cap 
Nord,  partit  de  Paris,  arriva  le  8  à  Rouen,  et  le  12  a  t)ieppe. 
Le  16,  il  pa^sa  une  revue  de  ses  soldats  qu'il  divisa  en  quatre 
compagnies ,  sous  les  ordres  des  capitaines  de  Salnt-Reiny, 
de  Ktrquifines ,  de  Grandmaison  et  de  JSouailiy, 

Le  20  ao^t,  l'expédition  monta  à  bord  de  deux  navires  ^ 
savoir  :  le  Petit-Sain t- Jean ,  du  port  de  25o  tonneaux, 
commandé  par  IVl.  de  Caen  ,  et  le  Saint-Pierre  ^  de  60  ton- 
neaux, sous  le  capitaine  Labbê,  Le  i^*"  septembre,  elle  appa- 
reilla de  la  rade  de  Dieppe. 

Le  26  novembre,  l'expédition  arriva  à  l'île  deCayenne  et 
mouilla  devant  la  plantation  de  Mahury.  Quelques  naturels 
du  pays  vinrent  à  bord  pour  faire  des  échanges^  d'autres  par 
curiosité  et  pour  fournir  des  rafraîchissements. 

Le  27,  de  Bretigny  descendit  à  terre,  et  le  lendemain,  il 
dressa  un  inventaire  de  tout  ce  qui  appartenait  à  la  Compa- 
gnie ou  aux  Français  établis  dans  le  pays;  ces  derniers 
notaient  quau  nombre  de  cinq,  avec  une  femme  delà  tribu 
a<*8  Palicou'Sy  qui ,  ayant  été  prise  dans  un  combat,  avait 
épousé  le  sieur  des  Fossez. 

Le  3  décembre,  tous  les  passagers  furent  débarqués.  Le 
capitaine  de  Caen,  tombé  malade  à  son  arrivée,  mourut 
peu  après. 

De  Bretigny  employa  des  naturels  à  bâtir  deux  grandes 
cases  â  la  mode  du  pay*i  ;  il  fit  aussi  construire  par 
ses  ouvriers  un  grand  édifice  en  charpente,  lequel,  après 
^voir  coûté  trois  mois  de  travail  ;  fut  emporté  par  un  coup 
de  vent.  ' 

0)  Maloiiet,  Collection  de  Mémoires,  etc.,  toni.  I. —  Mémoire 
(tiré  du  dépôt ,  1688)  concernant  le  droit  de  la  France  sur  les 
P^ys  situés  entre  la  rivière  des  Amazones  et  i'Oriuoco. 


^jH  sur  un  canot  avec  sei^  foldxts.  Il:  c^^oya  nti'  d^,  Se<' 
pges  pour  menacer  les  naturelK^e  toute  9a  eojèrëi  st  les' 
(ligUifs  ne  Ini  étaient  rendus  f-m^b  cette  nt<àA;<ce"fif  peti' 
d'âfet,  et  ik  répondtnent  quih  n'irkièntié  froureY*  ifdte^dw:'^^ 
U  massacrer  lui  ettoiik'les  siens.  Be.Bret»gny,crîH^rtân1!M1ë' 
sttre  avance  trop  loin ,  remonta  dans  son  ccinot  àréctoWC -^bH  ' 
monde  et  fut  bientèl  a«9aîlU  par  une  fbn^e  cVln<l?ens,  êpnt 
l'un, appelé  Pa^ret,  latteignif;,  entre  les  «lenx  yeiix  ; d^^un? 
coup  de  flèche,  dont  il  mourut  snr-le-champ  ^  tous  ceiTf  ^i^i' 
lacéompagnaient  Curent  égaleme^nt  naassa^ré»,  à  Teitception 
de  deux  individus  qui   se  sauvèrent  à  la  nage ,  maid  qui 
furent  bientôt  repris  et  emmenés  comme  escUvca. 

Après  ce  succès ,  les.Indi^nç  parcoiirurent  toutes. les  habi- . 
t^tiqos  de  nie  et  de  la  terre-ierme  s  immolant  $ans;pÂtié. 
bommes ,  femme:^  et  enfants ,  et  mai  tant  ensuite  le  feu.  aux 
loaison^i  ils  se  répandirent  aussi  ;  dans  tes.çoloi^iea  de 
Bcrbice,  Surinam  et  sur  le  Martini,  égorgeant  Ions  ies 
Français  et  détruisant  toutes  leurs  plaptatiQns,  et  rerlnrli^t 
^Dsuite  en  ti  ès-grand  nombre  pour  attaquer  le  fort  de  Ceper 
roii,  Qu  quelques  colons  sVtaiçnt  r4(ng.ié$r  Grâ<î0f>'  A  llinlev^r-: 
ventiou  des  deux  pères  capucins  qui  y.  épient,  prîsçmi^irira 
depuis  plus  de  six  mois ,  les;  naturels  cons^n$)reuitÀfaii>e> 
la  paij^  avec. eux  et  A  s^ç  retirer  d(^ns.Uars.i:|.uarti(et$  Irespeh- 
lik  Les  pèrçs  capucins  et  qi^^elqueç  jf lf^nçai&  $e  jr^ndin^Al  à 
Kowrou ,  où  les  Incliens  l^r  avaie^^  prçmis  aMle.  et  protecr^ 
ÛOD.  Ceux  restés  à  C^perouv  auoiompre  d'enviro* .quarante,, 
senobarquèie^VW.  un  navire  commandé  fi^r  )e  «épbatne' 
iiirbaut^qm  viA(jeter.l  ancre  de  van,tleifQr.t|  et. firent  v6ilé 
pour  Saint-Chfistpphe,  em|ppr!^ut»  ^X^6,  eu^  .une  bonne 
partie  des  effets  de.M^  de  Brettg^y;(i,V    •  .. 

1 64s*  Fqyag0  de  M*  ie^inmêft  dô  EkofmMm  en-  AmêiififUts,  * 
Ce  pè^seoaé^^  «lyantobtàiu  dn  rer»%k»  0On«(^si<$n  'd'une; 
grande  éleadae  de  terres  en  Atn^iqoK^^i  «-éunienne  exfi^édl^' 
lion  composée  de  pU^ietirs  oilfiefevs,'  de-'M^*  vôloiltAirès^^  de 
cinquante-cinq  soldats  qu  ils  embarquèrent  sur  deu^^ti^an^^ 
ports  chargéa.d!effete  et  dé  m^reband^)^;  Ilp^^rtit  âè  l^aris 
le  tji  décembre  ti^if,  arriva  à  Orft^psle  19,  et  le  i^à'Nan- 
tes^eùifl devnitIrtPttver bobâlÀment  nt^et^ânifettrè A' \ti  voilé j| 
maiscenavure&e&itenétatde^riir'qui^le  1^7  maH  ^64^.  Ce* 

• ^      •    •  •  ••       .'     W     ■•  m    '.•'       .     »- ■  "'  «i/  '  '    • 

frJTdritabîc  reîàlîon,  efc.,'pârPaiiIBo)'er,  çlî.i-i^.  Paris, 

1654»  '         .  .  '.       .•/•'»  '    .      t  .  ^   '^  r  #;/''*   t"  '       •    1    '  '  ' 
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retard  et  la  Bié>iBlelUgeDce  entredeox  des  prindpaax  offiô^^*^ 
ntûsuent  d  aiiord  ao  «accès  de  cette  eniieprbe.  Le  baron  «^^^ 
Donnellet  s'embarqua  cependant,  et  après  aToir  dmiUë        "* 
cap  Yert ,  le  29  ami,  il  décoaTrit,  le  aS  mai,  l'eiabooclMu      ^ 
d'one  rÎTière  qo'en  croit  être  celle  de  Snrinaai.  Le  1*'  j 
commençant  à  manquer  d'eau  et  n'ayant  pas  même  de 
lonpe,  ni  le  moyen  d'en  construire  une,   le  chef  de  l'e: 
pécntion  abandonna  ses  projets  et  fit  Toile  pour  la  Martia 

1 652-4-  Nouvelle  compagnie  de  Cayenne,  sons  le  tit 
àt  Compagnie  des  douze  srigneurs.  Malgré  les  funestes  résu 
tatsde  l'expëdition  deM.  Poncel  deBretigny,  M.  ek  RojvilL 
Çentilliomme  de  Korniandie^  frappé  de  la  beauté  et  de  1 
fertilité  du  soi  de  Ca^^enne ,  et  des  avantages  au'on  pouvaî 
en  tirer,  forma  le  projet  d'y  établir  une  nouvelle  colonie,  e 
profitant  des  débris  de  la  précédente  qui  s'y  trouvaient  en 
rore  et  des  fautes  commises  par  ^oD  directeur. 

M.  l'abbé  delaBoulaye,  conseiller  du  toi  et  intendant 

fénéral  de  la  marine ,  s'associa  à  cette  entreprise  ,  ainsi  (pc 
abbé  de  File  de  MarivauU,  docteur  en  théologie  de  la  Fa 
calté  de  Paris.  Ce  dernier ,  animé  d'un  grand  xèle  pour  li 
conversion  des  Indiens,  avait  demandé  au  roi  la  concession  d 
nie  de  laTortue,  habitée  sans  autorisation  par  M.  Levasseur^ 
La  Compagnie,  composée  de  douze  associé;,  quel'on  nom-- 
ma  Us  douze  seigneurs ,  consigna  la  somme  de  8,000  écu^ 
pour  les  premières  dépenses  nécessaires.  M.   de  Royvill^ 
dressa  des  statuts  et  obtint  du  roi  une  nouvelle  concessioa 
de  la  Guiane  par  lettres-patentes  qui  révoquaient  celle? 
accordées  aux  associés  de  Rouen,  pour  n'avoir  pas  exécuté 
les  conditions  du  contrat.  Suivant  ces  règlements ,  nul  ne- 
pouvait  être  admis,  soit  comme  associé,  soit  comme  habi- 
tant, dans  la  nouvelle  colonie,  à  moins  de  professer  la  re- 
ligion catholique ,  apostolique  et  romaine ,  et  de  s'engager 
à  concourir   ae  tous  ses  moyens  à  la  propagation  de  cette 
religion. 

Plusieurs  personnages  de  qualité  vinrent  augmenter  le 
nombre  des  sociétaires ,  qui  choisirent  M.  de  Royville  pour 
leur  général  en  chef,  en  raison  de  la  valeur  et  de  la  pru- 
dence dont  il  avait  donné  des  preuves  dans  les  armées  du  roi, 
tant  sur  terre  que  sur  mer.  L'abbé  de  Marivault  fut  appelé 


(1)  Relation  du  voyage^  etc.,  par  Boyer,  chap.  i4* 
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sautftiil  d'au  bâi€AU  mr  ùb  autre ^  et  se  iK>ya  (i).  Apf>ès  «r 
fâcheux  accident ,  ^tt  continua  la  navigation  jusqu'à  Saint- 
Cennain-en-Laye ,  où . leurs  majestés •  reçurent  ties-fa vora^» 
blement  le  général  et  ]t  félicitèrent. i»ur  son  expédition. 
,  Le  s^  ,inai ,  -on. se  remit  en  route  ^  et  deux  jours  après/ on? 
arriva  à..troi;(  ou  quajire  lieues  de  lloueki  «  oà  le  général  ren- 
voya uuie  cinquantaine  d'individus retonnus incapables  d%tre 
.uiiles  à  L  cplionie. 

lUs  ùn^eiy^^iQ »  les  bateaux;  arrivèrenjt  à  Rouen  où  ils  restè- 
rePJt;:içisqu'au  29.  Ojn  ^'embarqua  alors  ^ur  tj^ois  petits  navires 
^pp4^^/v^aj}>iefy9ui  servaient  à  Uav^porter  des  macchan- 
âis^s  fde^.Rou^n  a^u  iSavre,  et  le  3  juin.,  on.  entra  dans  ioe 
derjpiei; .port.  Malheureusement  le  Sainlr-Pierre  n'était  pas 
encore  éqifipil.çt  P(e,fu^  prêt  qu'au  bout  de  trois  semaines  ,-oe 
qp^.Qcca$io]»ira  de  gç^nds  frais  à  la  Gtompagnie  et  excita  bcM- 
coupided^spfdx'epa^'mi  les  colons.      . 

:  L'expédition  ïi^U  à  la  voUe  le  3  juillet ,  et  le  ^S,  elle  relil- 
,c;ba à  rile  de  M^deira  pour  prendre  de  l'eau  et  des  rafiaî- 
dUisseiACQts  (^},.  Le- 6  ao^t,  «lie  reprit'  la  mer,  et  la  nuit  du 
Jkâ  «ept^mbro  {\  la  batteur  du  a**  degré  Si'  de  latitude), 
4e..]i9yviJLÏe9.  que  les  associés  ou  seigneurs  de  la  coloAie 
avaient  nommé g'cWnc^/  pour  trois  ans  >  et  qui  était  souffrant 
de  nialadie,  fut  assassiné  et  jeté  à  lamçr  parde  Bragelonne  et 
Quelques  a  litiges ,  Sous  prétexte  qu'il  voulait  les  égorger:tous 
et  faire  périr  la  colonie.  Ce  triste  événement  n'interrompit 
ppittt  le  voyage.  Lé  25  septembre  ,  on  arriva  ,  après  une 
longue  navigation,  en  vue  ae  la  côte  d'Amérique,  enti*e  le 
eâj$  rfôrd  et  le  cap  d*Orarige. 

I^e  lendemain,  on  mouilla  à  l'entrée  de  la  rivière  Quia- 
poque  (Oyapoco),  et  le  27,  vis-à-vis  la  petite  île  du  Conné- 
tal:|ie  ou  des  Oiseaux  (3) ,  après  une  ti^a versée  de  trois  mois. 

^— — *i*  Il      ■         — — fc.  Il     ■ ..  i^— ^■— ^,^»^ 

(\)  Le  père  Bict,  qui  fait  l'éloge  de  cet  ecclësiaslique ,  pog.  |3 
et  i4>  dit  «t|u'il  n'était  pas  ignorant  de l'astix^logie,  d'où  il  avait 
lire  quelque  conjecture  de  quelle  façon  il  devait  mourir  ». 

(a)  Le  [>cre  Blet  donne  (chap.  11)  une  description  de  cette 
île,  de  ses  productions,  et  des  mœurs  de  ses  habitants. 

(3)  Cette  île,  d'une  forme  pyramidale,  était  plate  sur  la  cime 
ti  couverte  d'herbes,  parmi  lesquelles  il  y  avait  une  quantité  de 
nids  d'oiseaux  de  la  grosseur  d'un  canard  sauvage,  et  qui  ne 
quittaient  pas  leurs  œufs.  On  les  assommait  à  coups  de  bâton  , 
et  on  en  tua  de  sept  a  huit  cents  ^  qui  furent  distribués  k  bord 
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Le  28,  on  leva  Tancre  pour  chercher  U  canal  de  la  rivière 
dcCayeiine ,  et  le  lendemain  29 ^  fête  de  Saine-Michel^  pro*. 
tectear  de  la  France ,  on  aperçut  le  drapeau  de  cette  nation 
qui  flottait  sur  la  montagne  de  Giperou,  où  se  trouvaiekit  des 
gens  de  la  Compagnie  de  Rouen. 

Lorique  cette  Compagnie  eut  appris  la  formation  de  ^le 
de  Pari»,  elle  araît  enyoyé  dans  ce  pays  (en  février  rGSs) 
«me  soixantaine  d'hommes  qui  y  ariivërent  le  Vendredi^- 
Saint  de  cette  même  année,  et  furent  accueillis  favorablement 
des  indigènes  par  rinflnence  d'«n  jeune  botnme  appelé  Kau* 
iangeur,  qui  arait  demeuré  parmi  eux  ^  parlait  oien  lest 
langae.  Ces  colons,  aidés  par  les  naturels  cm- pays,  avaient 
^le?é  sur  la  cime  de  la  montagne  une  foi^le  palissade  qui  fut 
appelée  Saint^Michti  de  Ceperou  (1),  «n  Taison  de  l'arri>* 
vée  de  l'expédition  ^  le  29  ^^eptembre ,  jour  de  la  fête  de«e 
saint.  Ils  avaient ,  en  même  tems  y  défriché  le  terrain 
environnant  et  y  avaient  planté  des  patates  et  du  manioc« 
Leur  commandant ,  le  sieur  de  Noiforrs ,  se  tironviint  ians 
armuriers  ,  et  exposé  à  une  attaque  de  la  part  des  sauvages 
excités  par  les  Hollandais,  se  démit  de  son  commandement^ 
iorsda  débarquement  des  nouveaux  colons,  qui  furent  établis 
dans  ttft  camp  au  pied  de  la  montagne.  Au  Ueu  de  s'occuper 
^  défricher  le  terrain  et  à  planter  des  légumes ,  tous  les  bras 
furent  em.ployés  pendant  un  mois ,  depuis  le  7  octobre ,  à 
construire  un  fort  d'après  les  plans  dressés  par  le  sieur  d'Aï- 
gremoQty  capitaine  et  ingénieur  de  la  Compagnie,  et  dont 
ie  sieur  de  Vertaumon  fut  nommé  gouverneur. 

Les Franêa là  n^a valent  que  la  terre  pour  lit,  et  manquaient 
de  provisions.  La  pèche  aurait  été  abondante,  mais  oh 
Bâtait  ni  pécheurs,  ni  filets.  «  On  voyait,  dit  le  père  Biet,  ces 

Sauvres  gens  diminiieir  tous  le.«  jours  :  ils  devenaient  comme 
ti  carcasses  vivantes.  Le  cimetière,  que  j'avais  béai,  ftit 
bientôt  rempli.  »  •  ' 

Sur  ces  entrefaites,  un  navire,  commandé  par  le  capitaine 
Courpon ,  de  Dieppe ,  et  qui  avait  ^lé  expédié  par  l'ancieniMi 
Compagnie  de  Bretigny,  arriva ,  ayant  à  bord  soixantensiix 

des  navines.  Ces  oiseauxne  vivaient  que  d'uae  espèce  de  pois$po 
fS^s  comme  le  hareng,  qu'ils  vomissaient  souvent  tout  entier 
V^nà  on  s'approchait  d'eux. 

(1)  Cette  éininence  commande   Vembouchure  du  fleuve  de 
^jrenne. 
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îTndî vidas  et  ies  pr^vvsioDs,  pour  seconvîr  les  colens  rester 
dàiis  le  pays.  Les  gen»  de  Conrpon  étant  d'une  faible  com-^ 
pleip'ion  et  à  peine  adultes ,  les  associés  ne  voulurent  poiat 
s^eti  charger,  'et  ce  capitaine  prit  congé  d'eux  pour  aller 
aux  lies. 

'  Vers  .le  i&  octobre;  M.  Daplessis  s'étant  rendu  à  la  pointe 
de  l'île  nommée  MahuF^,  y  cueâsit  un  endroit  pour  bâtir  un 
pe6t  fos't  dans  un  Heu.  appelé  Remire  par  les  naturels.  On> 
enroya-,  en  même  temx ,  un  trudiement  avec  deux  hommes^ 
pour'-se  procurer,  des  ^livres  ohez^  les  sauvages  et  les  assurer 
qm'on*  Toulait  vivre  aveo  eux  en  bonne  intelligence.  Ges  gen» 
découvrirent,  dans,  une  petite  rivière,  à  buit  ou  dix  lieue» 
dufar^^  une  barque  ayant  à  bord  quatorze  blancs  et  autant* 
de  noirs  commandés  par  un  forban,,  et  dont  on  réussit  à- 
s-'empaver:  . 

.  Le*  capitaine  était  Français,  du  bourg  dé  Gonesse  ^  s» 
femme  était  Brésilienne,  et  il  avait. enlevé  les  noirs  sur 
Vbabitation  de  leur  maître,  à  Pernambuco«  On  renvoya  les^ 
Mancs.  et  l'on  ne  garda  que  le  capitaine,  sa  femme  et  le» 
nègres. 

Le  père  Biet  célébra  solennellement  la  fête  de  li^  Tous^' 
saint.  Cliaque  compagnie  prit  les  armes  et  l'on  tira- le  canoi» 
du  fort  etaes  vaisseaux,  «e  Les  sauvages  qui  assistèrent  à  cette* 
cérémonie  ,  dit  l'auteur ,  regardaient  ces  choses  avec  admira-t 
tion,  mais  purement  comme  des  bétes  et  des  stupides  :  celib 
me  perçait  le  cœur.  » 

Le  lendemain  ,  jour  de  la  Commémoration  des  Morts  ,  le 
même  ecclésiastique  fit  arborer  la  sainte  croix  sur  une  pe- 
^te  éttunence ,  à  cinquante  pas  du  fort. 

Aprè^ces  solennités,  on  commença  à  construire^  à  Bemire^ 
la  principale  demeure  de  la  Xompagiuie.  Les  maisons  des 
seigo^ni:^  s'élevèrent  le  long  de  la  petite. rivière  du  même 
nom,  et  celles  des  habitants  sur  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  la 
pointe.de  Mahury,  réservée  pour  en  faire  une  habitation 
générale  de  la  Compagnie.  On  donna  à  chaque  colon  deux 
cent^  pas  die  large ,  avec  la  faculté  de  s'étendre  en  long  à 
volonté. 

«  Les  seigneurs,  au  nombre  de  douze  ou  treize,  s'estimaient 
tous  comme  autant  de  petits  rois,  et  ne  pouvaient  se  sup- 
porter les  uns  les  autres*.  Chacun  voulait  gouverner  et  ne 
songeait  qu'à  son  intérêt  particulier,  ce  qui  a  été,  ajoute  Biet, 
une  dei>  principales  causes  de  la  ruine  de  la  colonie.  ».'    t 

Le  10  novembre,  M.  de  Yertaumon  fut  mis  en  possession 
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Viiknave ,  de  Bar  et  de  Nuiitmans  furent  relëguéi  im 
une  tle  voisine,  dite  if e^  Lézards  >  à  deux  portées  de  caiioi 
du  camp ,  pour  de  ià  être  envoies  aux  îles  françaiseï  H 
ensuite  en  France. 

t653.  Contestations  et  traité  as^ec  le  gouverneur,  Tortau* 
mon^  maître  du  fort,  chercha  d'abord  à  se  rendre  ibdëpefi'* 
dant  de  la  G>mpagtiie ,  mais  il  finit  par  accepter  le  trtiti 
qui  loi  fut  ofiert ,  te  5  février  i653j  par  les  trais  États  dt  b 
colonie.  D  après  ce  traité ,  la  garnison  du  fort  défait  ttM 
de  quarante-cinq  hommes:  les  vivres,  la  manàio6a,U 
millet,  les  patates,  etc.,  étaient  distribués  par  le  Conseil  dèU 
Compagnie ,  et  les  quatre  pièces  de  canon  de  Reniire  Ukmi 
rendues  par  le  gouverneur ,  qui  eut  le  canon  de  la  sociéti 
poiir  faire  le  service  du  fort,  où  il  fut  laissé  i  ,ao4>  livres  de 

Ïtôudre,  60  boulets,  et  le  stfirplus  des  munitions  et  des  artta 
ut  renvoyé  ^^ns  les  barques.  Le  décret  du  sojanvîerpréoé* 
dent ,  ordonnant  l'arrestation  du  sieur  de  Vertauinon  ,  fut 
déclaré  nul  et  de  nul  effet,  et  il  y  eut  amnistie  générale  tant 
pour  lui  que  pour  les  ofSciers  delà  garnison.  Enfin,  ledit  g<Nh 
vemeur  ne  pouvait  être  dépossédé  de  sa  charge  9  A  moin 
d'un  crime  capital. 

Pendant  cette  négociation ,  de  Bragelonne  et  Duplessiâ 
rappelèrent  de  leur  exil  (le  23  janvier)  les  associés  de  Bar,  de 
Villenave  et  de  Nuisemans^  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  enle- 
vés par  le  gouverneur  pour  fortifier  son  parti. 

Guerre  avec  les  Galibis,  Cette  nation  y  très- cou rageujse, 
mais  cruelle  et  sanguinaire  depuis  qu'elle  avait  été  visitée 
par  diverses  nations  européennes,  prit  la  résolution  d'ex- 
terminer tous  les  Français  ,  afin  de  se  rendre  maîtresse  de 
leurs  biens  (1). 

Voici  les  principaux  griefs  allégués  par  ce  peuple  :  1*  un 
navire  flamand,  commandé  par  un  Français  ,  était  venu  ,  il 
y  avait  environ  un  an  et  demi,  sur  cette  côte,  pour  commercer 
avec  les  natturels,  et  en  ayant  attiré  dix  à  douze  à  son  bord, 
par  le  moyen  de  présents,  avait  levé  l'ancre  et  fait  voile  avec 

•  ■•   ■  -  Il  -    -  — - — —  ' 

(i)  Ces  peuples  avaient  déjà  massacré  les  Anglais  (qui  furent 
les  premiers  Européens  qui  touchèrent  a  Cayenne)  à  la  mon- 
tagne des  Oranges,  devenue  le  lieu  d'habitation  du  chef  Bimon. 
Prenant  goût  au  pillage,  ib  firent  subir  le  même  sort  aux  Hol- 
landais^ au  sieur  He  Laforest  qui  leur  succéda,  et  au  sieiur  da 
Bretigny.  Biet,  liv.  II,  chap.  n. 


êax  poar  le»  îlcSi  afin  de  les  vendre  coUfime  «sdflves.  C«s 
honimes  avaient  e(é  «oiu  l'obéîsKanee  da  eapitaîne  Cendré  g 
demeurant  à  Coonatna^  et  dant  le  père,  le  ioapîtaine  Pepora^ 
àt Kdoron ^  araît  résolu- de  f eûger  laffront ^  a*^  la  femme  de 
ce  rapitaÎDe  Pcpora,  la  plus  belle  de  tout  le  pay^f,  avait  été 
prise  ebes  les  Paliconrs  par  les  Galibis  ^  qui  ea  avaient  fait 
présenta  M.  dçBretigny.  Après  la. déroute  de  ce  dernier, 
elle  tomba  entre  les  mains  de  Pepora^  q«n,  en  étant  devenu 
amoareuxy  la  prit  pour  femme.  Dubreuil,  aide^^major  du 
fort,  agent  de  Vertaumon ,  envoyé. en  qualité  de  truche>- 
ment,  se  rendit  chez  I^eppra^où,  ayant  reconnu  cette  belle 
femme,  il  la  réclama  cdmmq  son  esclave.  £n  même  tems , 
il  enleva  beaucoup  d'objets  en  ne  les  payant  que  de  {larola» 
et  de  promesses  9  entr'a^tres  ti^ois  lits  de  cpton  qui  avaient 
coûté  plus  de  six  mois  de. travail. .Pepora  et  tousses  Indieot 
araient,  en  outre,  une  ex  tréma,  a  version  contre  Dubreuil, 
parce  qu'il  était  frère  dç  Maucour,  agent  de  feu  de  Bretigny; 
B^ces  peuples  se  plaignaient  aussi  des  visites  ^e  Yertaumoia^ 

2ui  se  rendait  souvent  chez  eux  accompagné  de  ses  gardes* 
eux  de  l'habitation  de  Cahassou,  proche  de  Ceperou,  se 
récriaient  également  contre  les  fréquentes  apparition»  qn(^ 
fuient  les  Français  pour  leur  dérober  leurs  vivres. 

Le  gouverneur,  averti  de  ces  préparatifs  d'hostilités  par 
Qti  jeune  Indien^  nommé  Yoliy  qui  avait  été  pris  par  les 
Paliconrs  ,  attaqua  aussitôt  les  Galibis  qui  furent  défaits  et 
dispersés  avec  perte  de  pluMeurs  des  leurs. 

Cette  guerre  fît  Sentir  la  nécessité  d'une  alliance  avec  les 
Palicours  et  les  Maronis ,  ennemis  des  Galibis.  Dans  ce  but^ 
Ihiplessis  se  décida  à  se  rendre  chez  les  premiers,  à  bord 
cl  ane  erande  barque,  avec  vingt  hommes  de  la  G>mpagnie, 
deux  teminé^  indi^nned  captives  à  Cabasson ,  et  les  arcs  et 
iKsflèche:;  enlevés  atix  Galibis ,  afin  de  les  préstoter  à  leurs 
ennemis  comme  gage  de  la  bonne  foi  des  Français.  Parti  le 
)*'  mars,  Duplessis  entra  le  6  dans  TOyapoco^  mab  n'ayant 
putfoaver  lèj  Blaronis,  qui  biéuient  retira  vers  le  haut  de 
cette  rivière  i  il  enua  daôs  celle  d'Épiconly  salas  rencontrer 
un  seul  Paiicoor.  Le  19  mars ,  il  reprit  la  route  de  Aemif  e. 

Départ  de  Vtrtaumon.  Malgré  la  paix  qu'il  avait  si* 
gnée  et  jorét,  Yertanmon  ^'empara  de  la  grande  barque , 
*^le  10  avril,  il  mit  àla  voileavec  ses  adhérents,  ses  dome^'^ 
ûqtes  et  huit  des  meiUénrs  soldais,  pour  quitter  la  colonie 
etiesasver^ex  les  Anglais >  â  Sarinan.  Ceox  qa  il  avait 
yt^m»  d'eiiicietter  avec  lai ,  mais  qoll  hissa  dans  la  rade, 
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abandonnée  par  les  Français ,  quelques  HoHandau  atil^^kt 
obtenu  des  naturels  la  permission  de  s'y  ^ablîr  (i-).  A  ^^^ 
effet,  ils  demandèrent  et  reçurent  une  commissioD  de  1 
Compagnie  d'Osten de  oades  Indes  Occidentales >  qui  nom 
Guérin  Spranger  ciief  de  cette  noui(^elle  colonie.  Ga  co 
mandant  établit  det;  plantïitioiis  de  sucre  et  d'indigo^  «  et  -^ 
bonne  administi*ation  »  ,  dit  Dutertre ,  «  mit  bientôt  cet::  '^ 
tle  dans  une  fort  haute  réputation  ». 

1659  (le  12  septembre).  Xki  yx\{ ùisûn^Vié ^  David Nass^^ 
qui  avait  quitté  le  Brésil  aret  le  prince  llaurice  de  Nassat.x 
pour  se  retirer  en  Hollande,  prit  la  résolution  de  sVtabl-Si 
a  Cayennef  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes,  et  ayant  oI:7- 
tenn  de  ladite  Compagnie  le  titre  de  patron  maiitrt  cV« 
la  colonie,  il  s'y  rendit  avec  beaucoup  de  juife.  L^année  stti- 
vdnte ,  cent  cinquante-deux  antres  individus  de  far  même 
religion  y  arrivèrent  de  Livourne ,  d'où  il»  étaient  partis  an 
mois  de  juillet. 

1663^4  (octobre).  Étahliaeement  et  une  nouvelle  compapiie 
sous  le  nom  de  France  équinoxiale  (2)  ou  Terre-Tenhè  de 
t  Amérique,  à  laquelle  le  roi  accorda  la  propriété  de  tou^  les 
pays  et  îles  habités  par  les  Français  dans  FÂm<^rîquè  méri- 
dionale ,  c'est-à-dire  de  toute  la  terre  ferme  située  entre  les 
fleuves  des  Amazones  (  Maranham)  et  d'Orinoco ,  et  y  com- 
pris les  îles. 

Le  sieur  de  la  Barre ,  maître  des  requêtes  et  intendant 
du  Bourbonnais,  forma  le  dessein  d'enlever  le  poste  de 
Cayenne  aux  Hollandais ,  d'y  établir  une  colonie  ,  et  de 
prouver  que  les  Français  étaient  capables  de  la  Caire'  réus- 
sir, A  cet  efiet.  il  s'associa  avec  Bouchardeau ,  hommt 
éclairé,  qui  avait  fait  plusieurs  voyages  'en  Terre- Fernae  et 
avi  îles  adjacentes  De  la  Barre  dre^^a  un  projet  de  colonisa* 
tion  qu'il  présenta  à  M.  de  Colbert.  Ce  plan ,  approuvé  par 
le  ministre,  fut  sanctionné  par  le  roi ,  qui  accorda  la  per- 
mission de  former  une  compagnie,  promettant  de  rappuyer. 


^■■■^y»     Il    inin 


(1)  Selon  Dnlerfre,  quelques  Hollandais  et  juifs  qui  avaient 
été  chassés  du  Brésil  par  les  Portugais,}'  arrivèrent,  et  ayant 
trouvé  des  jardins  tout  faits  et  un  bon  fort,  muni  de  canons  ^  s'y 
établirent.  Mais  ils  n  auraient  pas  rétrssî  dé  vive  force  contre  un 
ntuple  qui  venait  de  chasser  une  forte  colonie  française.  Voyei 
rarlicie  Surinam.  ■ .    .  ..  ■  -  ^  ' 

^%)  Ainsi  nonMhée,  parce "qn^ellê- est  située*  en  partre  sous 
Téquateur.     •  .    .     ■  i  •■  i 


protéger  et  aîdar  par  des  secours  d'argent ,  d'hommes  et  de 
▼aineaux. 

Une  compagnie  fut  bientôt  créée.  Elle  se  composait  de 
Tiogt  personnes,  dont  dhacuné  s^engagea  à  avancer  la  somme 
de  10,000  livres  efà  en  fournir  autant ,  s'il  était  nécessaire. 
Cet  acte  fut  signé  par  lès  associés  ,  au  mois  d  août  i663 ,  et 
les  lettreiï'pateDtes  pour  cet  établissement  furent  expédiées 
an  mois  d'octobre  suivant.  M.  de  la  Barre  reçut  la  commis- 
sion de  )ieutenant«général  de  cette  concession,  et  M.  Alexaig'* 
dre  Prouville de  Tracy,  celle  de  commandant  de  la  flotte  et 
des  troupes  de  l'expédition ,  jusqu'à  leur  débarquement,  et 
même  après ,  dans  le  cas  où  les  Hollandais  opposeraient  quel- 
que résistance.  «  Cet  officier  »,  dit  Dutertre,  «  homme  d'une 
raretertti ,  d^une  admirable  prudence  et  conduite ,  qui  avait 
Unchi  dans  les  plus  beaux  emplois  des  armées  du  roi  »  , 
ett  encore  la  commission  de  lieutenant-général  sur  toutes 
les  terres  de  l'obéissance  du  roi ,  situées  dans  les  deux  Ame- 
nqnes.  Cette  commission  fut  signée  le  19  novembre  (1) ,  et 
nne  lettre  de  cachet ,  du  G  du  même  mois ,  ordonna  à  SI.  de 
k  Barre  d'obéir  à  ce  lieutenant-général. 

CMert  du   Herron,  chargé  de  prendre  la  conduite  do 

fremîer  embarquement  et  d'en  choisir  les  troupes ,  se  rendit 
La  Rochelle ,  au  plus  fort  de  l'hiver ,  et  en  présence  de 
M.  de  Tracy,  passa  la  revue  des  soldats  qui  se  trouvaient  au 
nombre  de  1,200  (2). 

La  flotte  était  composée  de  deux  vaisseaux  du  l'oi  :  lé 
Br(ké  9  de  800  tonneaux  ^  et  le  Terron ,  et  de  quatre  bâti- 
ments delà  Compagnie,  savoir  :  deux  flûtes  de  3oo  tonneaux, 
la  frëgate  ïa  Dauphine ,  de  1 5o ,  et  un  fltboe  de  120. 

Cette  flotte,  ayant  à  bord'MM.  dt  Tracy',  de  la  Barre,  Bou- 
chardeau ,  plaideurs  chevaliers  et  gentilshommes ,  et  plus  de 
1,000  hommes,  colons  et  soldats ,  nt  voile  le  26  février  1664, 
alx>tda  à  Madère,  le  i5  mars,  pour  y  prendre  des  rafraî- 
chissements ,  continua  sa  route  le  26  ;  toucha  aux  tles  du 
Câp  Vert ,  le  1 1  avril ,  s'y  arrêta  sept  jours  pour  prendre 
encore  des  rafraîchissements,  etarriva,  le  1 1  mai^  à  Cayenne. 

MitM  I  ■»■>■  mi I     ■      p j       ■<    , 

(i)  Dutertre^  toro.  Ill,  ch.  1,  $  a,  où  Ton  voit  ces  documents. 

(a)  Us  étaient  lires  des  régiments  d'Orléans»  delà  Lîëre  ou  Es- 
tnùle, deChambeUf I  et  de  Poitou,  et  commandés  par  MM.  f7/t- 
€€ni,  Berticr,  de  Montel,  et  le  chevalier  de  CouvrwU»      .  . 


II  y  avait  établi  deux  sucreries  et  introduit  une  quantité 
d'esclaves  pour  cultiver  le  coton ,  le  rocou  et  l'indigo  dont 
ilfesait  déjà  un  commerce  avantageux.  Tous  les  juifs  se  re« 
tirèrent  à  Surinam ,  qui  était  alors  en  la  possession  des  An- 
glais (i). 

La  colonie  se  trouvant  établie ,  M.  deTracy  y  envoya  le  ré- 
vérend père  Beaumont,  accompagné  de  deux  ecclésiastiques, 
pour  arborer  la  croix  au  lieu  de  débarquement  ;  ce  qu'il 
exécuta  avec  les  cérémonies  d'usage.  Ce  père  y  attacha  une 
grande  plaque  de  plomb  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : 
Cette  croix  a  été  rétablie  en  ce  lieu  par  l'ordre  de  M,  le 
général  Alexandre  Prouville  de  Trac.y ,  /e  1 9  mai  de  Van^ 
née  1664 ,  le  22  du  règne  de  Louis  XIF ,  Dieudonné  ,  roi 
de  France  el  de  Navarre» 

M.  de  Tracy  ,  ayant  ainsi  exécuté  les  ordres  du  roi ,  leva 
l'ancre ,  le  25  mai ,  pour  aller  aux  Antilles ,  en  sa  qualité 
de  lieutenant*général  de  toutes  les  terres  de  Tobéissance 
du  roi  (2). 

Les  Indiens ,  croyant  que  les  Français  étaient  venus  pour 
s  punir  de  leur  trahison  et  de  leurs  massacres ,  se  retirèrent 
d'abord;  mais  ayant  appris  qu'ils  n'avaient  fait  aucun  mal  à 
quelques  Indiens  qui  s'étaient  laissé  surprendre,  plusieurs 
clieÊ  se  rapprochèrent  pour  offrir  des  conditions  de  paix  et 
de  fidélité.    Ils  firent  une  convention  d'après  laquelle  ils 
s'engagèrent  :  1^  d'abandonner  l'île  ;  2^  de  laisser  les  Fran- 
çais libres  de  s'établir  sur  le  continent ,  partout  où  ils  le 
voudraient,  et  d'y  former  des  établissements,  même  sur  les 
terres  qu'ils  occupaient,  en  leur  permettant  toutefois  d'enle- 
ver la  récolte  et  leurs  eiÎPets  ^.3°  de  ne  pas  contracter  alliance 
avec  les  Hollandais,  les  Anglais  et  les  Portugais  ^  4^  d'aider  et 
défendre ,  par  tous  leurs  moyens  ,  les  Français  occupés  à  la 
chasse ,  à  la  pèche  ou  à  des  découvertes  dans  l'intérieur  du 
pays }  5°  de  ramener  au  fort  les  esclaves  et  les  engagés ,  ou 
employés  de  la  Compagnie  qui  voudraient  se  retirer  parmi 
eux. 

De  son  côté,  de  la  Barre  leur  promit  d'oublier  le  passé 
et  de  leur  accorder  la  traite  libre^  tant  avec  la  Compagnie 


(i)  Essai  historique  sur  la  Goloaie  de  Surinam.   ' 
Voyage  du  chevalier  Des  Marchais,  parle  P.  Labat,  tom.  III, 
pag.  93. 

(3}  Dutertre^  tom.  I,  ch.  i. 
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qu'aveq  les  Ji^t^nts.  Ces  Indiens  exprimèrent  leur  yÀe  de 
cet  arrangement  par  des  danses  et  des  chants.  Ils  rapportè- 
rent beaucoup  d'objets  qu  ils  avaient  enlevés  de  la  forteresK, 
et  rapienërent  quelques  jeunes  gens  qui  avaient  appris  leur 
langue  et  dont  la  connaissance  était  fort  utile  aux  colons. 

De  la  Barre  s'occupa  avec  zèle  de  les  encourager  dans 
leurs  pénibles  travaux,  leur  répétant  souvent  qu'ils  devaient 
considérer  la  paresse  comme  le  seul  ennemi  qui  pût  les 
détruire  et  dont  ils  ne  sauraient  trop  se  garantir.  «  C'est 
pourquoi,  ajouta-t-il,  chacun  doit  ^'adonner  volontaire- 
ment au  travail,  sans  e^Lception,  depuis  le  chef  jiisqu'aiK 
enfants  (i).  » 

i665  (juillet).  Compagnie  des  Indes  Occidentales,  Ls9 
colonies ,  faiblement  protégées  par  des  compagnies  particu^ 
lières ,  firent  plus  de  commerce  avec  les  étrangers  qn  avec 
les  Français,  et  pour  y  remédier ,  le  roi  révoqua  les  coiices-^ 
sions  faites  en  faveur  des  particuliers,  depuis  1628,  pour 
former  une  seule  compagnie  capable  de  fournir  à  tous  les 
besoins  des  colons,  squs  le  nom  de  Compagnie  des  Indes 
Occidentales ,  lui  donnant ,  par  de  nouvelles  patentes ,  la 
propriété  de  toutes  les  îles  et  terres  habitées  par  des  Frallr-  , 
çais   dans  l'Améiique  méridionale.  En  même   tems  ,   les 
colons,  au  nombre  de  mille,  travaillèrent  paisiblement  à 
défricher  les  terres  et  à  faire  valoir  celles  qui  avaient  été 
cultivées  par  les  Hollandais, 

M.  de  la  Barre ,  ayant  appris  la  formation  de  la  nouvelle 
Compagnie ,  s'embarqua  pour  la  France ,  laissant  en  sa 
place  son  frère  ,  le  chevalier  de  Lezy. 

Le  26  janvier  1666  ,  le  roi  de  France  prit  la  résolution 
d'assister  les  Hollandais  dans  leur  guerre  contre  T Angleterre , 
par  terre  et  par  mer.  En  même  tems,  la  nouvelle  Compagnie 
se  décida  à  envoyer  des  secours  dans  les  îles  et  terres  de  sa 
concession.  A  cet  effet ,  elle  équipa  une  escadre  de  huit  na- 

(i)  Almanach  de  la  Guiane,  pour  Tannée  i832,  contenant 
des  noies  historiques  par  M.  Metteraud,  habitant  de  la  colonie, 
qui  dit  «  que  les  anecdotes  relatées  par  lui  sont  conformes  k  ce 
que  lui  racontait  son  aïeule  maternelle  durant  son  enfance.  Elle 
était  petite- fille  du  capitaine  Cepeyrou,  tué  dans  une  des  premières 
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depuis  la  ville  de  Gayenne  ».  Yoy 
pour  la  description  de  cette  ville. 
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fures  cjiir'elle  chargeyi  ^e  troupss  et  de  mui|ttioD8  de  tonte 
espèce.  ïae  roi  expédia ,  de  son  oôté^  quelques  ooBapagoief 
de  Uou{iyçs ,  son»  1^ commandement  du  capitaine  de  S.-Léon, 
^U  demiande  de  la  ComfMgnie ,  M.  de  la  Barne  fut  autorise 
à  exercer ,  $ur  toutes  le^  îles  et  terres  de  sa  concession ,  la 
inêoie  charge  de  lieutenant-général  qn'il  venait  d'exercer 
stti^  Guyenne  et  ses  dépendances. 

La  flotte  mit  à  la  voile  de  la  Rochelle,  le  26  mai  1667;  mais 
assaillie  par  une  tempête ,  elle  fut  contrainte  ^é  relâcne^ 
aa  même  port ,  et  le  vaisseau  commandé  par  M.  Ô%  ta 
Barr^  en  fut  tellement  endommagé^  qn  il  se  trouva  incapable 
de  &ire  le  voyage.  Dans  cet  intervalle ,  ce  commandant 
apprit  qae  les  Anglais  de  S. -Christophe  avaient  commencé 
cKs  hostilités,  il  remit  à  lavoiIele8juin,  et'aulieudeserendre 
i  €ayenne,  comme  il  se  Tétait  proplosé ,  il  résolut  d'aller  à  la 
Martinique,  pour  fournir  à  Cette  île,  ainsi  qu'aux  autres 
h$  françaises,  les  secours  dont  elles  avaient  l)es6in.  Il  al:|Orda 


époque  des  ouragans  ,  11  reprit 
premier  dessein  d'aller  à  Cayenne.  Dans  cette  traversée ,  sa 
flotte,  après  avoir  éprouvé  des  vents  contraires  et  des  cal- 
mes ,  fut  dispersée  par  une  tempête  ^  et ,  pour  surcroît  de 
malheur  ,    l'^eau  coùcimença  à  manquer.   Après   quarantç 
jours  de  navigation ,  de  la  Barre^  se  trouvant  encore  fort  loin 
de  Cayenne^  se  dirigea  vers  la  Martinique  ,  où  il  arriva  daii^ 
les  premiers  jours  d'octobre. 

Le  reste  de  la  flotte  prit  la  route  de  Ça^^enne ,  et  ap^ès.  j 
avoir  déchargé  les  munitions, dpnt  M.  de  L^zy  ayaât  pèi^ip.  % 
elle  cingla  vers  la  Martinique ,  oviellç  mPHlUa  à  la  ^n  affç- 
tobre. 

LesAuglaU,  vaincus  4^9s  les  îles  du  Y^t,  r&Qlurfi|^t 
de  tenter  fortune  à  Cayenne.  Une  Hotte ,  comf  0991?  d'iu^ 
gros  nc^vire ,  six  frégatei;  et  devtx  peUt$  bitinotents  de 
transport ,  se  p^&epta  devapt  cette  île  «  )e  9a  octobre. 
Le  gouverneur  >  qxfi  se  trouv^^t  ^  M^hury,  se  rendit  en 
bâte  au  fqrt  de  Cefps9J^  oi\  venait  de  mQi^Uer  un  bfiigwtinL 
que  son  père  lui  avait  envoyé ,  et  par  iQqnel  il  s'a^fttirA  fne 
la  flotte  en  vue  ét^it  anglaise. 

M.  de  Lezy ,  à  la,  tête  de  200  hommes  ,  se  rendit  alors  à 
Remiie.  Il  y  fut  joint  par  une  ^céntaTrie  dTauués ,'  et' y 
attendit  la  pointe  du  jour  pour  juger  des  opévations  de  l'^n- 

io# 


i48  CHRONOLOGIE  HISTORIQtlE 

Demi.  Bientôt  quatorze  chaloupes ,  chargées  de  trQupes , 
présentèrent  à  Fîle  de  Cabrittes. 

Le  gouverneur ,  à  la  tête  de  ses  gens ,  prit  la  même  dire^* 
tion  'y  mais  ,  forcé  de  faire  un  grand  tour  k  cause  d'un  rayi>^ 
et  des  buissons  épais  qui  couvraient  la  i  oute ,  il  n'arriva  p.fiB-S 
assez  à  tems  pour  s'opposer  à  la  descente  de  Tennenii ,  doc^^ 
le  drapeau  était  déjà  plantésur  le  sable  par  5o  ou  60  hommes? 
que  les  chaloi^pes  avaient  mis  à  terre. 

Le  gouverneur,  quis'avança  avec  1 5  ou  20  soldats,  ayant  ét^ 
blessé  à  l'épaule  et  son  major  à  la  hanche  ,  fit  sa  retraite  a  u 
fort,  dans  lequel  il  aurait  dû  transporter  tout  ce  qui  pou — 
vait  être  nécessaire  pour  sa  défense  j  mais  au  lieu  de  fair^ 
une  bonne  résistance ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  sur  le 
continent ,  à  la  distance  de  cinq  lieues  de  l'île ,  et  ordonna 
aux  haj>itants  et  aux  soldats  de  venir  Ty  joindre.  Il  s'embar- 
qua avec  son  major  et  quelques  officiers  dans  la  barque,  et 
en  laissa  une  autre,  ainsi  que  des  canots,  pour  ceux  qui 
voudraient  se  retirer  chez  le^  Indiens   du   continent.   Inie 
cinquantaine  d'hommes ,  bien  pourvus  d'armes  et  de  mi^- 
nitions ,  étaient  restés  dans  le  fort  ^  mais  découragés  par  la 
fuite  du  gouverneur  et  de  ceux  qui  l'avaient  suivi  ,  ils  de- 
mandèrent  à    capituler.    Le    commandant    des   Anglais, 
le  chevalier  Harman,  y  consentit  >.  à  condition  qu'ils  de- 
meureraient prisonniers  de  guerre.  Le  lendemain ,  le  sergent 
Feront,  suisse  de  nation,   accepta  cette  stipulation  ,  et  les 
Anglais,  au  nombre  de  600  à  700  hommes,  entrèrent  dans 
la  forteresse.  Le  commandant  envoya  de  là  des  détachements 
pour  s'emparer  des  autres  postes  de  Tile  ,  et  sachant  qu'elle 
serait  bientôt  restituée  par  la  paix  qu  op  négociait  alors  en 
Europe ,  il  fit  transporter  à  bord  de  ats  vaisseaux  ,  les  ca- 
nons ,  armes ,  munitions  et  vivres ,  démolir  les  sucreries  et 
mettre  le  feu  aux  maisons  et  cabanes ,  sans  épargner  les 
églises.  De  cette  manière ,  cette  malheureuse  colonie  fut  en- 
core détruite. 

Le  chevalier  de  Lezy  s'était  retiré  ,  avec  environ  200  hom- 
mes ,  à  Surinam ,  ou  il  offrit  ses  services  au  gouverneur 
hollandais ,  qui  le^  accepta  pour  se  fortifier  contre  l'attaque 
à  laquelle  il  devait  s'attendre  de  la  part  des  Anglais ,  sous  le 
même  chevalier  Harman  (i). 

Quelque  tems  après  ,  cette  expédition  parut  sur  la  côte , 


(x)  Voyez  Tarticle  Surinam, 
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6t  ayant  opéré  sa  descente  avec  perte  de  beaucoup  d'hommes, 
elle  attaqua  le  fort  qui  fut  si  bien  défendu  par  les  Hollandais 
et  Français  réunis,  que  Tennemi  aurait  été  forcé  de  se  re- 
tirer ,  sans  la  trahison  du  major  qui  leur  livra  une  des 
portes.  Le  chevalier  de  Lezy  y  combattit  en  brave  ,  avec  ses 
gens  ,  et  à  cette  occasion ,  le  commandant  anglais  lui  fit  ob- 
server que  si  Cayenne  avait  été  défendue  de  la  même  ma- 
nière ,  elle  n'aurait  pas  été  prise. 

Le  chevalier  Harman  transporta  à  bord' de  ses  navires^ 
les  prisonniers  français  et  hollandais  ,  et  tout  ce  qu'il  put 
enlever  de  la  forteresse  ,  et  fit  voile  pour  la  Barbade. 

Lord  Willonghby,  gouverneur  de  cette  île,  déjà  informé 
de  la  paix  de  Bréda  ;,  renvoya  les  prisonniers  à  la  Martini- 
que. De  Lezy  passa  à  la  Guadeloupe ,  où  son  frère ,  lieu- 
tenant'général ,  jefusa  d'abord  de  le  voir;  mais  Une  récon- 
ciliation ayant  eu  lieu  peu  après,  M.  de  la  Barre  lui  rendit 
son  amitié. 

Ce'général  ayant  reçu  des  renseignements  du  père  Mort' 
let,  jésuite^  concernant  les  habitants  français  de  Cayenne 
qai  s'étaient  sauvés  chez  lès  Indiens ,  résolut  d'y  rétablir  la 
colonie.  A  cet  effet ,  il  y  envoya ,  au  mois  de  décembre ,  le 
chevalier  de  Lezy ,  avec  environ  200  hommes ,  un  bon 
nombre  d  esclaves ,  de  l'artillerie ,  des  armes  et  des  muni- 
tions. Cet  officier  y  débarqua,  et  ayant  pris  possession  du 
fort ,  se  trouva  bientôt  renforcé  par  les  Français ,  qui  quit- 
tèrent leur  retraite  des  bois  ,  et  fut  ainsi  à  la  tête  de  plus 
de  400  hommes.  Les  habitants ,  encouragés  par  la  paix  de 
Breda ,  recommencèrent  leurs  travaux  agricoles  et  indus- 
triels ,  et  la  colonie  fut  rétablie. 

1672.  Expédition  hollandaise.  Au  commencement  de 
cette  année  ,  le  roi  de  France  déclara  la  guerre  aux  Hollan- 
dais, qui  essuyèrent  tant  de  revers  ,  qu'ils  songèrent  à  s'as- 
surer une  retraite  dans  un  pays  étranger.  £n  conséquence , 
ils  expédièrent  une  flotte  qui  s'empara  de  Cayenne.  Le  gouver- 
near ,  encore  surpris  et  délogé ,  passa  en  France  pour  ren- 
dre compte  de  Tétat  des  choses.  Les  habitants^  si  souvent 
malheureux,  firent,  avec  les  Hollandais,  un  accommodement, 
d'après  lequel  ils  restèrent  en  possession  de  leurs  propriétés, 
comme  sujets  de  cette  puissance. 

1674.  Voyages  des  pères  jésuites  François- Jean  Grille t 
tt  François  Béchamel,  Ces  deux  missionnaires  partirent  de 
Cajenne  le  26  janvier  de  cette  année  >  dans  an  canot  conduit 
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par  un  pilote  péchenr ,  eC  ayane  à  bord  deux  de  leurs  serxy 
teuirs  et  t^is  Indiens  Galibis  3  leurs  provisiôBé  consistai^ 
en  cassave  et  eh  pâte  de  bananes*  Ils  avaient  une  certâkîte 
quantité  de  haches  ,  de  couteaux  ,  de  hameçons  et  de  veKTVO- 
terie ,  pour  échanger,  àyec  les  Indiens,  Contre  du  gibi ^f) 
du  poisson  ou  autres  objets  dont  ils  auraient  besoin  A^uis 
leur  route. 

Après  24  heures  de  navigation  sur  la  rivière  de  W^h 
(Oyah),  ils  rencontrèrent  une  habitation  d'Indiens  M^prov'via- 
ifies ,  qui ,  au  nombre  dé  trente  ,  s'étaient  retirés  du  Mar^ii- 
hai'n  par  crainte  des  Portugais  ou  des  Arianes ,  qui  avaient 
égorgé  une  grande  partie  de  leur  nation.  S'étant  avances 
à   douze  heuès  de  1  embouchure  de  la  même  rivière  ^  les 
voyageurs  s'arrêtèrent  chez  un  Indien  G  alibi ,  à  une  émi- 
nènce  où  les  bords  de  la  rivière  cessaient  d'être  submergée, 
ils  y  couchèrent  deux  nuits,  et ,  près  de  là ,  iU.découyrireBt 
une  petite  peuplade  de  Galibis ,  composée  de  dix  indivi Jos. 
Quittant  I^  rivière  Weia,  ils  entrèrent,  le  dixième  jour,  dans 
celle  de  Nburagues,  et  visitèrent  les  Indiens  du  même  nom, 
dont  ils  gagnèrent  le  premier  capitaine  en  lui  fesant  cadeaa 
^We  iiache.  Ce  peuple,  au  reste,  était  doux  et  serviable. 
rênaant  six  jours  de  navigation ,  ils  ne  rencontrèrent  que 
quelques  cases  d'Aracarets  et  de  Galibis ,  et  ceux  de  cette 
dernière  nation ,  qui  avaient  accompagné  les   pères ,  les 

Îiçiittèrent  à  cet  endroit,  pour  s'en  retourner  chez  eux.  Ils 
urent  remplacés  par  trois  Nouragues,  pour  servir  de  guides 
et  piorter  les  vivres  et  le  bagage.  Continuant  leur  route ,  les 
inissiontiaires  firent  vingt-quatre  lieues  dans  ïes  montagni's, 
traversèrent  la-rivière  d'Aretay,  affluent  de  TApprouague, 
et  qui ,  selon  le  rapport  des  Nouragues ,  vient  du  pays  situé 
entre  la  rîVîère  de  Weia  et  le  pays  des  Mercioùx,  lequel  a 
sept  journées  d'étendue  (i).  Ils  passèrent  TAretay  dans  un 
petit  cahot,  et  ne  ù*oUvant  pas  de  rabanes,  ils  couchèrent 
ddns  les  bols.  Delà  ils  Continuèrent  leur  maVche,  et  arrivèrent 
à  un  endroit  nommé  Cdrààribo,  du  nom  du  ruisseau  qui  y 

IHise;  ayant  fait,  selon  leUr  estime,  environ  quatre-vingts 
ieùes  depuis  letir  départ  de  Gayenne. 

Les  irois  Nouragues  lès  quittèrent  là  pour  retourner  dans 


{i)  On  Suppbsfë  c^^  les  ïàdtëfis  qui  marchent  vite,  forit  dix 
ïieuéSi^ar  \b\xty  ^  cpft  déhticfrait  a  ee  pays  soiyante-diîc  lieues 
d'ëlienaud* 
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leur  pays,  après  fts  av^r  recoDimaiid&  à  nh  (capitaine  de 
léâr  natioii)  Jîbmrné  Camiati,  On  lai  oilHt  anè  naêhè  en 
préseatj  et ,  pàtr  ce  moyen,  on  gagna  son  amitié.  Cet  îiidièki, 
Quoique  âgé  d'ehviron  soixante  ans ,  était  fort  et  V%ooreilnt , 
et  demeurait  alors  chez  son  fils ,  sa  rékidenee  ordinMire 
ëtant  sur  les  bords  de  l'Âpprouague.  L'a^c^t  dé  Ion  "H^àge 
^taît  un  peu  barbare,  et  il  montrait  de  l'indifférence  fiôur 
les  étrangers;  mais  le  présent  qu'on  lui  avait  fait,  Tawiit 
entièrement  captivé.  Il  traitait  les  siens  avec  beaiieoiip  ée 
tendresse ,  allant  les  visiter  tous  les  matins  et  tous  les  sôîf s. 
Les  missionnaires  passèrent  dans  cette  habitation  vingt  hed- 
res ,  qu'ils  employèrent  à  apprendre  des  phrases  de  la  laiigite 
des  Nooragues. 

Le  père  Béchamel  en  avait  déjà  quelque  teintare ,  et  il 
réussit  à  composer,  dans  cet  idiome,  un  petit  discears:sur 
la  eréation  du  khonde,  qu'il  récita  à  Camiati  et  à  Iman^n , 
efaefii  du  carbet,  qui  parurent  prendre  plaisir  â  celte  lecture. 
Ce  dernier  était  le  grand  médecin  du  pays  (fl^Vt^e)^  ou  jon»- 
gleur.  Les  missionnaires  avaient  besoin  d'un  canot  pour 
coDi  in  lier  leur  voyage,  et  Camiati  avait  promis  dé  leur  en 
louer  un  iqui  était  en  construction  5  mais,  au  bocrt  de  dix  t>a 
douze  jours ,  s'apercevant  qu'il  ne  serait  pas  achevé  à  temft, 
ils  en  obtinrent  un  autre  qui  se  trouvait  à  cinq  journées  de 
U,  et  que  deux  des  gens  de  Camiati  furent  chercher..  Le 
lendemain ,  une  autre  tr«upe  prit  le  même  chemin ,  por- 
tant les  bagages  des  jésuites  ,  et  accompagnée  du  père  Bé- 
chamel et  d'un  serviteur.  Le  père  Grillet,  qui  était  demeuré 
avec  les  deux  autres  auprèsde  Camiati,  partit  quinze  jours 
après,  pour  rejoindre  s6n  compagnon.  Le  trajet'^  par  le 
cours-  de  la  rivière ,  était  de  quinze  Uéiies ,  et  ifeulement  de 
trois  lieues  par  terre. 

Le  10  mars  16749  seize  personnes ,  composant  l'expédi* 
tion ,  quittèrent  le  carbet  d'Imanon  ,  et  <k>uclièrent ,  la-  pre* 
ttiîère  nuit,  dans  les  bois.  Le  lendemain,  après  avoir  fait 
dix  lieues,  les  voyageurs  arrivèrent  à  une  case  de  Noura- 
f  u^ ,  où  ils  furent  bien  reçus. 

Pendant  ces  deux  jour^i  de  navigation  y  ils  passèrent ,.  javec 
peine,  plusieurs  chutes  qui  obstruaient  le  courant  de  la 
rivière.  Après  s'être  reposés  deux  jours ,'  ils  partirent  le  i3 , 
franchirent  deux  autres  chutes  5  mais  une  troisièhie,  située 

!»ar  2®  4^^  leur 'barra  te  passage ,  pendant  près  d'uiie  demi- 
ieue,  et  dan^  ce  trajet,  lès  Indiens  firent  obligés  déporter 
les  canots  à  tmeh  lesl]lofe.  Att-fléséàS^  de  éé  satit,  ifs  trôàVèf- 
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rent  le  canot  en  question  qui  ét^U  assez  grand  pour  contenir 
quinze  personnes.  Les  de\x  missionnaires  réunis  reprirent 
leur  route^  et,  à  quatre  lieues  plus  Iiaut,  aperçurent  l'entrée 
d«  l'affluent  Tinaporibo.  Ils  couchèrent  dans  une  case  de 
Nouragues,  où  ils  trouvèrent  cinq  voyageurs  de  la  même 
nation,  qui  allaient  chez  les  Mercioux. 

Partant  de  cette  case^  ils  entrèrent  dans  la  rivière  de  Ti- 
naporibo, laquelle,  quoique  tortueuse,  est  étroite,  pro- 
fonde et  rapide.  Les  arbres  des  deux  bords  se  croisaient ,  de 
sorte  qu'il  était  difficile  de  passer  sous  les  arcades  qu'ils 
formaient.  Nos  voyageurs  étaient  les  premiers  Français  qui 
se  fussent  avancés  jusque-là.  Ils  apprirent  que  ,  quelques 
années  auparavant,  trois  Anglais  (i)  y  avaient  été  tués  et 
mangés  par  ces  mêmes  Nouragues. 

Les  voyageurs  couchèrent  une  nuit  dans  les  bois,  et  arri- 
vèrent, le  i5  avril  16749  à  une  case  où  ils'se  reposèrent 
jusqu'au  18.  Le  soir  du  même  jour ,  ils  gagnèrent  l'avant- 
dernière  peuplade  des  Nouragues,  située  sur  cette  livière, 
à  quatre-vingts  lieues  de  son  entrée  ,  et  à  2°  I^t!  de  latitude 
septentrionale.  Elle  contenait  seulement  120  individus,  qm 
occupaient  quatre  cases  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 
A  deux  lieues  plus  loin ,  il  y  avait  encore  une  autre  peu- 
plade de  la  même  nation. 

Les  missionnaires  partirent  de  là  le  27  avril  ,  et  prirent 
leur  route  par  terre,  à  travers  trois  montagnes  si  difficiles, 
qu'ils  ne  purent  faire  que  cinq  lieues.  Le  29  avril,  ils  marchè- 
rent dix  lieues,  par  uni  chemin  plus  uni,  mais  ils  étaient  forcés 
de  coucher  dans  les  bois.  Chemin  fesant^  les  conducteurs 
montrèrent  deux  ruisseaux  rapides  ,  qu'ils  dirent  être  les 
rivières  de  Tinaporibo  et  de  Gamopi.  La  première  à  six 
lieues  de  là  ,  avait  quarante  pieds  de  largeur  et  douze  de 
profondeur;  et  à  quinze  lieues  plus  bas,  le  Camopi  était 
aussi  large  que  la  Seine  à  Paris. 

Les  voyageurs  couchèrent ,  le  3o ,  sur  les  bords  de  l'Ëiski, 
affluent  de  l'Inipi ,  où  deux  Nouragues  allèrent  chercher 
un  canot j  qu'ils  amenèrent,  le  i^^  mai,  avec  trois  autres 
de  leurs  compatriotes    qui  désiraient  voir  les  étrangers. 


(i)  M.  de Gomberville  pai^aît  croire  qu'ils  apparlcnaieut  à  un 
parti  d'Anglais  qui  avaient  tente'  un  établissement  à  Cayenne^ 
en  1635,  et  qui  avaient  été  chassés  par  les  Ixidiens;  mais  ces 
malheureux  étaient  probablement  ven^s.du  Maroni* 
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les  missionnaires  s'embarquèrent  avec  leurs  serviteurs  et  les 


trois  conducteurs  ,  et  couchèrent  encore  cette  naît  dans  le$ 


poco,  a  cinq  journées  de  la.  Ils  remontèrent  le  Camopi 
distance  de  quatre  lieues ,  les  3  et  4  niai ,  et  passèrent ,  ce 
dernier  jour ,  par  une  case  de  Nouragues ,  dont  le  chef  se 
nommait  Morou.  Cette  nation^  la  dernière  qu'on  trouve  sur 
cette  rivière ,  vient  quelquefois  à  Cayenne.  Les  voyageurs 
coachèrent  sur  une  roche  plate ,  où  il  y  avait  une  cabane 
rainée.  En  la  quittant ,  le  principal  conducteur  avertit  les 
Acoquas,  par  le  son  d'une  espèce  de  flûte ,  que  des  étrangers 
étaient  arrivés  sur  leurs  frontières.  Bientôt  trois  jeunes  gens 
de  cette  nation  se  présentèrent,  et  les  conduisirent  à  la  pre- 
mière case ,  située  par  2<*  25'  de  latitude  nord ,  où  ils  furent 
bien  accueillis ,  ainsi  que  dans  celles  du  voisinage.  Les  habi- 
tants d  antres  cases,  éloignées  de  deux  ou  trois  journées,  vin- 
rent les  voir,  et  les  r^ardèrent  avec  admiration.  Là,  les  mis- 
sionnaires furent  entourés  de  plus  dedeux  cents  Acoquas,  qui 
les  prièrent  de  se  fixer  chez  eux.  Ces  naturels  montrèrent 
un  caractère  fort  doux ,  quoiqu'ils  vinssent  d'exterminer 
Qoe  petite  nation  dont  ils  avaient  mangé  les  corps. 

Pendant  treize  jours  que  les  missionnaires  demeurèrent 
chez  les  Acoquas^  ils  cherchèrent  en  vain  à  avoir  une  con* 
naissance  exacte  de  oette  nation  nombreuse, , qui  occupait  le 
pays  vers  les  Merdoux,  et  de  celle  desPirious,  antre  peuplade 
non  moins  Ibrte,  qui  demeurait  an  sud  des  Acoquas.  Ils 
apprirent  que  les  Pirionos  étalent  à  Test  et  au  sud-est  ;  les 
Mayapas  et  les  Pinos  à  l'est  ;  que  les  Moroux ,  peuple  Utùce^ 
^  trouvaient  endavés  par  les  autres;  que  les  Caranes  étaient 
Ibrt  nombreux ,  et  que  les  Aramisas ,  nation  bien  peuplée ,, 
occapaîent  on  pays  Ters  le  nord ,  à  environ  quarante  Henes 
des  Acbqoas.  Le  père  Béchamel  fut  cependant  informé  que 
les  Nouragues  comptaient  cinq  à  six  cents  personnes ,  et  les 
Mercionx ,  environ  le  même  nombre. 

Les  mîssionnaires  ayant  fait  connaissance  avec  un  Acoqua, 
qui  avait  beaucoup  voyagé  dans  le  pays  des  Aramisas ,  pro* 
fitèrent  de  cette  occasion  pour  ii^nlormer  s'il  n'y  avait  point 
par  là  un  grand  lac  (lac  de  Parime  on  Dorado)  et  da 
caracoU,  c'estrà-dire  de  l'or,  de  largent  et  da  cuivre. 
L'Acoqoa  répomàit,  qu'il  n'avait  jamais  amenda  parler  de 
choses  semblaMcs. 

Les  conducteurs  des  missionnairei  ayant  exprimé  leur 
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résolution  dé  retourner  dici:  eux,  et  ceiUL-ci  ëtaïit  atta- 
ques de  1d  fièvre  et  de  la  dissentetie  ,  ils  qtlittèrent  cep]fi  ^ 
poui-  retourner  à  Cayènne.  Ils  s'embarquèrent  dalis  mx  \^ 
canots^  avec  an  jeune  Acoqua,  qui  voulut  les  accompagner,  Lj 
et  arrivèrent  chez  eux  lé  â5  juin  1 674  9  apfès  citic^  mois  d'ab 
scnce(i).  I 

1674*  Expédition  du  vice-amiral,  comte  d'Estries,ki 
commencement  de  cette  année ,  une  expédition  hollandaise 
de  onze  vaisseaux  ,  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Èinks ,  s'empara  de  File  et  de  la  ville  de  Cayenne,  qui  reçut 
une  garnison  de  quatre  cents  hommes. 

Le  roi  de  France ,  frappé  du  désordre  des  affiiires  de  la 
Compagnie  ,  en  ordonna  la  suppression,  afin  de  réaniriscMi 
domaine  toutes  les  colonies ,  et  de  les  gouverner  par  des 
intendants  et  des  officiers  militaires. 

£n  même  tems ,  Colbert ,  ministre  de  la  marine  et  secré- 
taire d'État,  ayant  appris  qu'une  expédition   hollandaise 
s'était  emparée  de  Cayenne^  résolut  d'y  envoyer  une  escadre 
pour  la  reprendre.  Elle  consistait  en  dix  vaisseaux  de  guerre, 
quatre  frégates ,  deux  goélettes  à  bombes  et  des  bâtiments 
de  transport  ayant  à  bord  plusieurs  bataillons  de  Ut>upes. 
Le  vice-amiral  comte  dEstrêes ,  nommé  au  coml|iande* 
ment  de  cette  escadre ,  partit  de  la  rade  de  Brest ,  au  com- 
mencement d'octobre^   et  n'arriva  aux  îles  du  cap  Yert 
que  le  4  novembre ,  et  à  Cayenue  que  le  1 7  décembre ,  a 
cause  du  retard   de  quelques  navires  mauvais  voiliers.  Il 
jeta  l'ancre  à  l'anse  de  l'Armire  ou  Remire ,  à  trois  lieues 
du  fort.  Un  Français ,  qui  en  était  sorti ,  fournit  au  vice- 
amiral  des  détails  concernant  son  état  de  défense.  La  gar- 
nison de  ce  fort,  situé  sur  une  hauteur  à  droite  de  l'Oya- 
poco ,  était  composée  d'environ  trois  cents  hommes.  On  y 


ne^  ian  1074.  m,  ae  uoniDerviiie ,  oe  i  académie  irançaise,  a 
Insërë  le  jouroal  de  ce  voyage  dans  sa  Relation  de  la  rivière  des 
Amazones.  Il  y  est  rapporté  deux  fois  dans  le  deuxième  et  le 
(]uatiiëme  tome,  avec  des  notes,  et  il  a  ajouté  unie  carte  du 
voyage,  dressée  par  N.  Sanson,  géographe.  On  a  prétendu  ({ue 
les  voyageurs  avaient  pénétré  rêspace  de  trois  cent  quarante 
lieues  dans  le  pays  situé  a  l'ouest  du  cap  Nord  y  mais  M.  lilalouet 
(tom,  I^  p.  ii5),  a  estimé  leur  route  k  cent  lieues  seulement, 
ajoutant  que  jamais  aucun  Portugais  n'y  avait  mis  le  pied. 
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avait  établi  àt  noavellës  palissades ,  crèùsé  autour  au  fdèssS 
huge  et  profond  ,  et  garni  les  batteries  de  vingt-six  canons 
qui  côihtàândaieiit  toutes  les  oavertuVes  des  bois  de  front  iet 
eu  fiant. 

Le  lendemain  (  i8  ) ,  d'Ëstrées  mit  à  terre  haït  cen^ts  hôïn- 
mes  dé  troufpes  réglées ,  qui  se  reposèrent  te  193  dans  la 
nait  dà  inêàbie  joiir ,  il  les  fit  avàticer ,  conduits  par  deux 
ffàides  français  et  hollandais ,  à  travers  les  bois  et  les  dé- 
filés, jusqtt^aux  premiers  retranchements  Qu'ils  emportèrëht, 
malgré  une  résistance  opiniâtre  de  la  part  de  l'érinetiilj  et 
afprès  arië  heure  de  côînbat,  le  côtiitnandaiit  se  tendit 
à  disérétioh.  Le  clièvaliér  de  Lezy  se  signala  dans  cette  âtta- 
qiie.  Là  |ierie  dès  Vainqueurs  fut  considérable.  Deux  offi- 
ciers furent  tués  et  quinze  dû  seize  blessés,  fie  leur  côté,  les 
HolIahdlK!;  eurent  quelles  officiers  tàés  et  sept  6a  huit 
Wessés ,  ti''cnte-dètix  sdldàts  morts  et  tréûte-cinq  blessés. 
Deux  cent  soixa'iiitè  soldàti  rèstèteht  pifisomiiers  ae  guëf'ifè 
avèc  le  gouverîteiir ,  trois  capitaines ,  deux  I2eutéha6ts , 
deut  câpîtaîfieïj  die  vaisseaux  ,  Uh  hiînistre  ,  an  secrétaire 
et  deux  èôàhnîs  de  là  Compagnie. 

Après  cette  victoire,  le  vice-amiràl  français  attaqua  l^s 
forts  que  les  Holldridâii»  avâieùt  étM)lîs  sut  chacune  des 
rivières  dé  TOyàpbèo  et  de  TApproaâgufe ,  et  en  chassa  les 
garnisons. 

Les  Indiens  cohttùtièrent  à  vivi'e  eh  paix  stiec  les  tdlohs  , 
qui  cômtnëncèredt  à  s  adbnrier  à  la  Ctifiare  dii  clacaVoër,  dû 
rocou,  deTindigd,  dli  coton  et  de  îâ  Cîitine  à  sucf-e  (1). 

Projet  d'un  règlement  du  roi  y  ou  instruction  législative 
pour  les  administrateurs  de  Cayenne ,  à  enregistrer  aU 
Conseil  supérieur  de  la  colonie. 

1*^  Les  officiers  civils  et  militaires  doivent  s'aider  récipro- 
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(1)  le  jésuite  Ciài'lps  dé  là  Kde  a  téléhtê  ciélte  capitulation  ps^r 
Imscrîjrtîon  sûiVallte  : 

Jôunni 
Cômiti  Estrmo 
Fice  jitkeralh 
Ca/fq,na,   TaJbaco 
FI.    Captis 
Batavorum 
America  classe 

Ûèlétà 
ÇûflùHH  éxcïsîs» 
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quement ,  sans  se  troubler  dans  leurs  fonctions  respectives.  ^ 
Le  pouvoir  militaire  du  commandant  sera  tempéré  par  ^. 
l'influence  de  l'autorité  civile  de  l'ordonnateur ,  qui  recevra,  ^ 
dans  les  cas  nécessaires ,  une  plus  grande  activité  du  pou-  \ 
voir  militaire, 

2°  La  sûreté  de  la  colonie  regardant  essentiellement  le 
commandant,  l'ordonnateur  devra  déférer  sans  difficallé 
aux  dépenses,  mouvement,  déplacement  d'hommes  et  de 
choses ,  que  le  gouverneur  jugerait  nécessaires  dans  le  cas 
ursent  et  imprévu. 

6^  L'ordonnateur  a  particulièrement  à  sa  charge  la  distri- 
bi|tion  économique  des  fonds ,  l'achat  et  l'emploi  des  rnar 
tières,  le  retranchement  des  hommes  et  des  choses  superflues, 
la  perception  des  droits  et  la  connaissance  des  contestations 
y  relatives  ,  la  manutention  principale  de  la  justice  et  de  la 
police  civile.  Le  commandant  doit  y  concourir  par  ses 
moyens  propres  et  ses  conseils  ,  par  l'examen  et  le  rapport 
au  secrétaire  d'État ,  de  tous  les  abus  dont  il  aurait  connais- 
sance ,  sans  troubler  l'ordonnateur  dans  ses  fonctions ,  em- 
pêcher qu'on  ne  lui  obéisse,  ni  lui  refuser  les  moyens  coër- 
citifs  qui  dépendraient  de  lui. 

4^  Les  deux  administrateurs  doivent  user ,  avec  la  plus 
grande  modération,  de  leur  autorité  commune  et  person- 
nelle ,  employer  de  préférence  les  voies  légales ,  les  formes 
judiciaires,  dans  toutes  les  affaires  qui  en  sont  susceptibles, 
en  sorte  que,  dansaucuncas,  un  particulier  qui  devrait  être, 
selon  les  lois ,  traduit  devant  les  tribunaux  pour  fait  civil 
ou  criminel ,  ne  puisse  être  traduit  et  jugé  arbitrairement 
par  les  administrateurs.  Le  Conseil  supérieur  doit  rendre 
compte  à  S.  M.  de  tout  ce  qui  arriverait  de  contraire  à  cette 
disposition. 

5°  Les  officiers  civils  préposés  exigeant,  pour  la  police 
intérieure,  le  concours  des  officiers  de  milice,  ceux-ci  ré- 
pondront et  exécuteront  tous  les  ordres  qui  pourraient  leur 
être  adressés  par  l'ordonnateur  pour  le  fait  de  sa  charge. 

6°  Lorsqu'il  y  aura  différence  d'avis  dans  les  affaires  ci- 
viles ,  dont  la  connaissance 'est  attribuée  aux  administra- 
teurs ,  le  procureur-général ,  et  à  son  défaut ,  le  doyen  du 
Conseil ,  sera  appelé  au  partage  des  voix ,  pour  l'appointe- 
ment  des  requêtes  et  jugements  communs ,  afin  d  arrêter 
la  prépondérance  du  commandant. 

7°  Pour  empêcher  que  de  longs  crédits  soient  établis  à 
Cayenne ,  les  administrateurs  doivent  veiller  à  la  prompte 


expédition  et  à  l'exécution  de  toutes  les  sentences  et  arrêts^ 
mais  notamment  pour  dettes  de  cargaison ,  et  à  ce  que 
main-fortç  soit  accordée  ,  sans  aucune  exception  de  per- 
sonne, état  ou  qualités. 

8"  Les  administrateurs  réprimeront  avec  sévérité  les  vio- 
lences ou  mauvais  traitements  envers  les  Indiens ,  dont  il 
convient  de  favoriser  la  multiplication  et  l'établissement 
sur  le  territoire  français.  Ils  empêcheront  aussi  les  actes 
d'injostice  et  de  cruauté  envers  les  nègres  esclaves,  que  S. 
M.  n'a  jamais  entendu  tolérer  dans  aucune  de  ses  colonies , 
mais  qui  seraient  encore  plus  dangereux  dans  celle-ci.  Les 
administrateurs  veilleront  avec  la  plus  grande  exactitude  à 
ce  que  les  maîtres  ne  laissent  point  manquer  leurs  esclaves 
de  nourriture  ;  vêtement ,  logement ,  de  secours  dans  leurs 
maladies,  et  à  ce  qu'ils  n'usent  jamais  que  de  châtiments 
modérés.  Ils  se  feront  informer  des  infractions  et  excès  qui 
auraient  lieu  à  cet  égard ,  et  après  en  avoir  conféré  avec  le 
procareur-général ,  ils  aviseront  à  la  punition  des  maîtres 
réprébensibies  ,  laquelle  sera  déterminée  à  la  pluralité  des 
voix ,  s'il  y  a  lieu,  soit  lemprisonnément  ou  l'embarquement 
pour  la.  France ,  soit  l'instruction  du  procès  en  forme ,  par 
devant  les  juges  ordinaires. 

9**  Et  pour  ce  qui  regarde  les  Indiens ,  naturels  du  pays  , 
S.  M.  entend  qu'ils  ne  puissent  être  forcés  à  aucune  corvée 
oa  service  personnel ,  ni  employés  par  les  blancs ,  sans  être 
payés  de  gré  à  gré  ;  recommandant  aux  administrateurs , 
conjointement  ou  séparément,  de  leur  faire  rendre  sommai- 
J^einent  justice. 

Les  missions  devant  opérer  le  rapprochement  et  Tins- 
traction  des  Indiens ,  et  former ,  par  la  suite  ,  une  chaîne 
d'habitants  utiles  aux  établissements  intérieurs ,  les  admi- 
nistrateurs sont  chargés  de  faire  venir,  de  tems  à  autre, 
soos  différents  prétextes  ,  les  chefs  de  ces  peuplades  indien- 
nes ,  de  les  bien  traiter ,  de  leur  faire  des  présents ,  et  les 
adresser ,  dans  leur  route ,  aux  principaux  habitants ,  pour 
Qu'ils  les  reçoivent  avec  bienveillance,  et  qu'il  en  résulte, 
ae  la  part  des  Indiens ,  habitude  de  confiance  et  d'attache- 
ment aux  Français. 

io°  La  Guiane  étant  spécialement  destinée  à  devenir  le 
magasin  et  l'entrepôt  de  ses  autres  colonies ,  par  une  pêche 
abondante  sur  ses  côtes,  parla  multiplication  de  ses  troupeaux^ 
rexploitation  de  ses  bois  et  la  culture  des  vivres  du  pays , 
les  habitants  qui  se  livreront  avec  succès  à  ces  différents 
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objets,  auront  des  récompenses  atiles  et  honorifimi^t  fitl^ 
encouragements  seront  communs  â  tons  les  lu^itai^ij  tfiU  ^ 
qu'une  forte  prime  d'introduction  pour  les  nègres  et  blaupcs  j 
travailleurs ,  et  deux  prix  de  6,000  francs  pour  Içs  Urres  ^a 
basses  desi^échces  .  en  quelque  genre  que  ce  $pit,  qui ,  pio-  { 
portionneliement  aux  forces  employées ,  auront  venoa  k  I 
plus  grand  produit. 

Une  société  d'agriculture,  composée  de  six  memhros, 
choisis  par  une  assemblée  des  notables  habitants,  cpnvo<|ii^e 
par  les  administrateurs ,  sera  chargée  de  décerner  les  prix, 
et  de  Texamen  de  tous  les  mémoires  et  instructions  rdatifs 
aux  nouveaux  établissements  ;  des  artistes  experts  dans  la 
fabrication  du  sucre  et  de  l'indigo ,  seront  envoyés  pour 
éclairer  les  habitants  dans  leurs  travaux ,  et  des  physiciens 
habiles  pour  diriger  ceux  relatifs  à  l'hydrauliquç  ^t  aux 
mécaniques. 

Les  administrateurs,  fidèles  à  ces  dispositions,  favorise- 
ront tous  les  travaux  et  toutes  les  cultures  ancieiines  et  nou- 
velles^ mais  n'appliqueront  de  préférence  les  encouragements 
particuliers  quaux  objets  qui  leur  sont  assignés.  Ainsi  les 

eimes  d'introduction  pour  les  esclaves  de  Gij^née ,  et  pour 
;  animaux  vivants  et  poissons  salés,  aux  îles  du  Veut  et 
sous  le  vent,  ne  pourront,  dans  aucun  cas^  être  affectées 
aux  2|utres  objets.  11  en  sera  de  même  des  avances  en  ar- 
gent ,  nègres,  matériaux  ou  ustensiles,  dont  lordonpateur 
ne  pourra  disposer  que  dans  le  cas  assigné ,  et  en  faveur  des 
personnes  qui  se  livreront  aux  travaux  et  entreprises  in- 
diques. Ainsi  ceux  qui  se  présenteront  pour  l'établissement 
des  moulins  à  scie ,  propres  à  l'exploitation  des  bois ,  pqor 
la  pèche  sur  les  cptes ,  pour  le  dessèchement  et  la  culture 
des  basses  terres,  auront  droit  aux  avances. 

Il  sera  remis  annuellement  à  S.  M. ,  par  l'ordonnatet^r , 
un  bordereau  détaillé  des  sommes  employées  p^r  lui  en 
avances  et  encouragements  de  toutes  espèces ,  lequel  sera 
communiqué ,  par  son  procureur-général ,  à  la  société  dV 
griculture  pour  être  envoyé,  par  ledit  Conseil,  au  secrétaire 
d'État ,  avec  ses  observations  et  celles  de  la  société  d'agri- 
culture. 

Les  administrateurs  sont  chargés  de  rendre  compte  à  S. 
M. ,  des  établissements  les  plus  considérables  en  bestiaux , 
de  la  culture  des  denrées  des  pays  y  de  l'exploitation  de$ 
bois ,  des  découvertes  utiles  en  gommes ,  résines ,  plantes 
ii)édic4l^  9  herbes  et  bois  de  teinture  ;  et  si  les  aanoônis- 


trateors  nçgUgexijt  de  Iç  faire ,  il  est  peifuis  a.a  Cpnseil  $iipé- 
rieur  Çt  à  la  société  â*agricultare ,  4^  leur  adresser,  sur  ce 
sujet,  les  réquisitions  cohvenables. 

Il*'  Afin  de  faire  reproduire  des  bois  de  construction 
dansi  ^9  terrains  usés,  les  administrateurs  doivent  assu- 
jettir tous  leç  habitants  à  des  pl^tations  régulières  en  bois, 
â  raison  au  moins  de  (quatre  carreaux  sur  cent.  Cette  pla9- 
tatiop  étaiit  effectuée ,  le  propriétaire  aura  exemption  de 
capit^tÎQn  pour  douze  nègres  pendant  sept  ans  ,  et  a  perpé- 
tuité pour  ceux  qui  feront  une  coupe  et  débit  annuel  de 
quatre  carreaux  plantés  en  bois; 

Pour  favoriser  plus  particulièrement  ces  établissements , 
S.  1^.  enjoint  aux  administrateurs  d'établir  9  pour  lewf 
compte  ,  des  pépinières  de  bois  de  toute  espèce ,  à  fruits  et 
à  construction ,  dont  les  plans  seront ,  par  la  suite ,  distri- 
bués gratuitement  aux  habitants  qui  en  demanderont. 

12®  Jjes  administrateurs  doivent  donner  tous  leurs  soii^ 
pQi^r  aider  et  protéger  les  ecclésiastiques  dans  leurs  fonc- 
tions, réprimer  leurs  écarts,  si  aucuns  s'en  permettent, 
après  en  avoir  conféré  avec  le  supérieur  de  la  mission  ^  pro- 
curer anx  esclaves  tous  les  secours  spirituels,  et  ne  pas 
souffrir  qu'ils  soient  employés  par.  leurs  maîtres  à  aucune 
espèce  de  travail  les  jours  de  fête  d'obligation. 

Les  administrateurs  sont  également  autorisés  à  faire  les 
dispositions  et  règlements  nécessaires  pour  la  restauration 
du  collège ,  l'acquit  de  la  fondation  religieuse  de  la  daine 
de  la  moite^Aigron  (i),  après  en  avoir  délibéré  avec  lés 
officiers  du  Conseil  supérieur. 

i3*^  Les  administrateurs  ne  souffriront  aucun  jeu  de  ha- 
sard en  lieu  public  ou  privé ,  et  seront  autorisés ,  cpnjoin*^ 
tement  ou  séparément ,  à  faire  arrêter  tous  ceux  qui  s'y 
livreraient ,  ainsi  que  tous  les  vagabonds  errant  dans^ 
Golopie,  qui  ne  pourraient  fournir  caution  de  leqr  conduite^ 
état  et  qualité  (2). 

Malgré  toutes  ces  dispositions ,  si  favorables  à  l'accroisse- 
ment de  la  colonie  de  Cayenne^  elle  resta  en  quelque  sorte 
stationnaire ,  d'après  le  sistème  adopté  par  Colbert ,  qui  in- 


(1)  Cette  dame  avait  assigne  tous  ses  biens  pour  rétablisse- 
ment d'une  communauté  religieuse  df^ns  la  yiilç  ou  dans  l'ite  de 
Gayenne. 

(2)  Mémoires  sur  l^  Quiane,  par  ]M[«  ]M[alouetj»  vol.  I- 
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terdit  aux  ëtrangers'oles  défrichements  de  terres,  en  leur 
accordant  l'approvisionnement  de  la  colonie,  parles  ventes 
de  terres  au  profit  du  roi,  et  le  privilège  exclusif  de  la 
culture  et  du  commerce  des  épiceries.  Le  droit  d'aubaine , 
si  contraire  au  droit  des  gens ,  fut  conservé  dans  toute  sa 
force,  pour  repousser  les  étrangers  et  retarder  les  progrès 
de  la  culture  de  la  colonie.  Une  autre  circonstance  fâcheuse 
fut  les  précautions  contre  les  juifs ,  qui ,  persécutés  à  cause 
de  leur  croyance,  cherchèrent  un  nouveau  pays.  M.  MLalouet, 
administrateur  habile  de  son  tems^se  prononça  contre  leur 
admission  dans  les  colonies  (i) ,  en  représentant  cet  ancien 
peuple  comme  absolument  incapable  de  devenir  duhi valeur. 
«  Aucun  voyageur  »  ,  dit-il,  «  n'a  vu  un  coin  de  terre  la- 
bouré par  des  juifs,  une  manufacture  créée  ou  servie  par 
eux.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  pénétré,  ils  se  sont  exclusi- 
vement livrés  aux  métiers  de  courtier,  fripier,  usurier^  elles 
plus  riches  d'entr'eux  sont  ensuite  devenus  négociants,  ar- 
mateurs et  banquiers.  En  Pologne,  où  ils  forment  un  sep- 
tième de  la  population ,  on  n'en  trouve  pas  plus  qu'ailleurs 
qui  soient  artisans  ou  laboureurs.  Il  .en  est  de  même  dans 
toute  l'Asie ,  ainsi  qu'en  Angleterre  et  en  Hollande ,  où  ils 
ont  de  grands  privilèges.  Admis  à  la  Jamaïque ,  ils  y  sont 
devenus  les  maîtres  du  change  et  des  négociations  d'argent, 
et  la  moitié  de  la  colonie  est  gémissante  sous  leur  joug. 
Étrangers  dans  l'univers,  ils  ne  s'intéressent  point  aux  pro- 
ductions de  la  terre  qui  les  nourrit.  Ils  suivent  Tor  et  i  ar- . 
gent  comme  l'aimant  suit  le  fer  ;  ils  ne  rendent  à  la  circula* 
tion  que  par  des  usures  e(Froyables ,  qui  tendent  également 
à  la  destruction  du  commerce  et  de  lagriculture.  Qu'avons- 
nous  gagné  dans  ces  capitulations  diverses  faites  avec  eux  ? 
Si  nous  les  retenons  pour  les  mettre  à  contribution ,  cela 
est  injuste  j  si  c*est  pour  les  incorporer  à  la  nation  et  aug- 
menter sa  force  et  sa  population ,  cela  est  impossible ,  à 
moins  qu'ils  ne  cliangent  de  principes  (2). 

1 685-88,  Plusieurs  flibustiers  s'établissent  à  Cayennt^ 
Une  bande  de  cinquante-cinq  de  ces  aventuriers  ,  étant 
arrivée  dans  le  golfe  de  Californie ,  débarqua  dans  trois  pe- 
tites lies  inhabitées,  nommées  les  Trois-Maries,  où  ils  reste- 

"^ m--i    ri  .    _i . _,i_       j      ■!        ^^1     I    ,     !■■■! ■■■rrai — ~ 

(i)  Rapport  au  gouvernement  sur  la  réclamation  des  juifs 
portugais. 

(3)  Mémoires  sur  la  Guiane,  par  M.  Malouet^  tom.  I. 
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rent  quatre  ans  sans  oser  débarqaec  sur  la  côte.  Manquant 
de  tout,  ils  partirent  dans  un  canot  pour  chercher  leurs 
camarades  dans  la  mer  du  Sud  ,  et  ne  les  trouvant  pas ,  ils 

{massèrent  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  d'où  ils  reprirent 
a  route  du  Pérou.  Ghemifi  lésant ,  ils  apprirent  qu'il  y  avait 
au  port  d'Arica,  un  vaisseau  chargé  d  argent  nouvellement 
tiré  des  mines  du  Potosi.  Ces  hardis  pirates  se  rendirent  à  ce 
port,  et  ayant  réussi  à  s  emparer  de  ce  trésor,  qui  valait, 
dit-on,  deux  millions,  ils  tirent  voile  pour  le  détroit  de 
Magellan.  Le  navire  y  échoua ,  mais  avec  ses  débris  ils  cons- 
truisirent une  double  chaloupe  ,  où  ils  mirent  la  partie  de 
l'argent  qu'ils  avaient  sauvé  ,  et  longeant  les  côtes  du  Brésil^ 
ils  arrivèrent  à  la  côte  de  Cayenne  où  ils  s'établirent  (i). 

1686.  Les  Français  de  Cayenne  remontèrent,  cette  année, 
jusqu'au  Rio  dos  Tamuras,  pour  échanger  des  fusils  contre 
des  esclaves  et  des  productions  du  pays. 

1688.  Vers  cette  année ,  le  siège  du  gouvernement  fut 
transporté  de  Remire  au  fort  Saint-Louis. 

La  colonie  de  Cayenne  perdit  une  bonne  partie  de  sa  po- 
pulation en  s'engageant  avec  Ducasse  dans  son  expédition 
infructueuse  contre  Surinam.  Ceux  qui  échappèrent  à  cette 
attaque,  se  retirèrent  aux  Antilles,  où  ils  se  nxèrent  pour 
toujourâ. 

169G.  M.  de  Gennes ,  après  avoir  tenté  de  faire  un  éta- 
blissement au  détroit  de  Magellan  ,  revint  avec  son  escadre 
à  Cayenne,  qu'il  trouva  défendue  par  soixante  pièces  de 
canon  et  deux  cents  hommes  de  garnison. 

Par  des  lettres-patentes  du  19  juin  1697  ,  le  roi  lui 
accorda  une  concession  de  cent  pas  de  terrain  situé  le  long 
delà  rivière  d'Oyac,  du  côté  du  Maranham,  pour  en  jouir 
à  perpétuité,  lui  et  ses  descendants.  Par  d'autres  lettres  du 
mois  de  juillet  1698 ,  la  concession  fut  érigée  en  comté. 

1709- 1 7 13.  Établissement  de  la  mission  des  Indiens  Ga- 
libis,  par  le  révérend  père  Lombard,  supérieur-général  des 
Visionnaires,  dans  la  Guiane  Française.  Ce  missionnaire 
partit  de  France  avec  le  père  Ramette ,  le  4  niai  1 709  ,  et 
arriva  à  Cayenne  le  la  juin  suivarït.  Ils  s'occupèrent  pre- 
nûèrement  d'apprendre  la    langue   àes  Galibis,  pendant 


(1)  Gharlevoix,  Histoire  de  Tile  Espagnole,  liv.  IX ^  10-40. 
l^aris,  1731. 
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trois  mois.  Le  feu  père  de  la  Mousse  avait  laissé  à  Gay 
ne ,  un  dictionnaire  et  une  grammaire  de  cette  langue  3  s 
pendant  douze  ans  qu'il  avait  travaillé  à  la  conversion 
Indiens ,  il  n'avait  pu  parvenir  à  faire  un  seul  chrétien. 

Lombard  ayant  appris  qu'il  y  avait  beaucoup  de  natnreb 
à  Icaroua ,  à  la  distance  de  quinze  lieues  par  met ,  partit 

ftour  s'y  rendre ,  le  i4  septembre  suivant ,  accompagné  de 
'autre  missionnaire  et  d'un  nègre.  Ayant  fait  six  lieaes, 
ils  rencontrèrent  un  certain  nombre  de  ces  mêmes  Lidiens , 
dans  deux  grandes  pirogues ,  -qui  allaient  à  Cayenne.  Le 
principal  chef  exprima  beaucoup  de  plaisir  de  les  voir ,  les 
priant  de  retourner  sur  leurs  pas  et  promettant  de  les  ra- 
mener avec  lui ,  après  avoir  terminé  ses  affaires  à  Cayenne. 
Trois  ou  quatre  jours  après ,  il  vint  leur  offrir  ses  pirogues , 
qu'ils  acceptèrent  5  et ,  le  lendemain  ,  ils  arrivèrent  tous  en- 
semble à  1  embouchure  de  leur  rivière.  Les  missionnaires 
campèrent  avec  eux  pendant  la  nuit ,  et ,  le  jour  suivant , 
ils  rencontrèrent  Tlcaroua  qui  coulait  à  travers  un  pay»  af' 
freux  et  sauvage.  Arrivés  à  une  degra,  ils  y  débarquèrent  et 
se  rendirent  au  carbet  ou  hameau  situé  à  une  bonne  lieae 
de  distance ,  au  milieu  d'une  grande  savane  ou  prairie.  Le 
village ,  composé  de  petites  huttes ,  était  environné  d'arbres 
nains ,  de  ronces  et  d  épines.  Au  milieu  se  trouvait  la  grande 
cabane  destinée  pour  recevoir  les  étrangers .  Les  missionnaires 
y  furent  bien  accueillis.  On  avait  préparé  vingt-quatre  canaris 
de  boisson  spiritueuse,  dont  la  moindre  tenait  au  moins  cent 
pots ,  pour  se  délasser  des  fatigues  du  voyage.  Les  femmes 
servaient  ce  breuvage  dans  de  grands  couys ,  de  la  conte- 
nance d'un  grand  pot ,  et  les  hommes  en  buvaient  â  tel 
excès ,  qu'ils  tombaient  ivres  aux  pieds  des  missionnaires, 
qui ,  dégoûtés  d'un  semblable'  spectacle  ,  demandèrent  et 
obtinrent  un  autre  logement.  Les  Indiens  continuèrent  à 
boire  et  à  jouer  de  leurs  grosses  flûtes ,  pendant  quatre  os 
cinq  jours  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  dé  liqueur. 

Quelques  semaines  après  Tarrivée  aes  missionnaires ,  une 
bande  nombreuse  d'Arouas ,  habitants  du  Maranham ,  arri* 
vèrent  au  carbet  pour  assister  aux  danses.  Us  y  restèrent 
deux  ou  trois  jours  à  se  reposer  ,  à  boire  et  à  faire  leur  petit 
commerce ,  et  retournèrent  chez  eux  ,  laissant  leurs  flûtes  » 
selon  l'usage,  aux  gens  du  carbet.  Les  missionnaires  pro- 
fitèrent de  cette  occasion  pour  en  attirer  un  certain  nombre 
à  la  mission  de  Kourou. 

Après  cette  fête,  les  pères  firent  construire  une  autre  caie 
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et  one  chapelle  i  deaxpdrtées  de  fusil  du  carbet,  qdî  fo- 
rent achevées  en  l'espace  de  trois  semaines  ;  mais  ils  travail- 
lèrent en  vain  à  la  conversion  de  ces  peuples.  «  Il  y  avait 
déjà  hait  mois  »,  dit  le  père  Lombard  ,  «  que  nous  étions 
patmi  eux,  et  nous  noas  trouvions  aussi  peu  avança  que. 
le  premier  jour  que  nous  arrivâmes.  Ils  ont  toujours  nolontré 
la  même  (roidear ,  la  même  indifférence ,  distant  qu'ils  étaicJnt 
trop  vieax  poub  apprendre.  » 

Les  missionnau^s  s^avisèi'ent  alors  de  leur  faire  on  discours 
pijthétiqaè  en  leur  langue,  pour  annoncer  leur  dîépart.  Ce 
discoars ,  prononcé  dans  la  chapelle  qui  «était  remplicf  d'In- 
diens, parut  faire  de  l'impression  sur  eux.  Ib  cherchèrent  à  * 
eaeager  les  misâdnnaires  à  rester  chez  enx,  sachant  bien 
qails  leur  fourniraient  depetits  secours  et  les  protéçéraTent 
contre  les  violences  des  tramquants  français.  Lesmissionnairies 
y  consentirent ,  s'ils  voulaient  se  faire 'chrétiens.  Ils  répon- 
diient  que  ce  changement  ne  pouvait  se  faire  tout  à  coup, 
mais  qu'il  s'opérerait  peu  à  peu.  Avec  cet  espoir  ,  les  mis- 
sionnaires consentirent  à  demeurer  dans  le  pays.  Les  néophi- 
tes  promirent  de  renoncer  à  la  débauche  et  à  livro^erie  ; 
mais  loin  dé  tenir  leur  promesse,  tons  ,  hommes ,  femmes 
et  enfants,  recommencèrent  et  continuèrent  leurs  excès  pen- 
dant dei  jours  et  des  nuits  entières,  sans  pouvoir  se  rassasier. 

Aux  reproches  que  leur  fesaientles  missionnaires,  ils  ré- 
pondaient  que  les  Français  s'enivraient  bien.  Les  bons  pères 
ayant  déjà  passé  plus  d'un  an  chez  ce  peuple,  sans  opérer  la 
cottversfon  d'tin  seul  individu ,  prièrent  leur  supérieur  de 
les  faire  rappeler  pour  remplacer  deux  missionnaires  qui 
Tenaient  de  quitter  Càyenne.  Mais  le  supérieur  les  engagea 
a  resier  encore,  avec  Tèspoir  que,  par  leur  persévérance ,  ils 
parviendraient  à  vaincre  l'obstination  des<jalibis.  Leb*  mis^ 
sioanaires  recommencèrent  leurs  travaux  sur  un  autre  plan. 
Ils  choisirent  six  chefs  de  famille  qui  donnaient  le  plus  d'es- 
pérances ,  et  dont  l'un ,  le  chef  dà  carbet  nommé  ToutttppOy 
avait  en  de  grandes  liaisons  avec  le  feu  père  de  la  MôuSse. 
Mais  on  de  ces' individus,  qui  était  piaye ,  avait  deux  fem- 
nies3  ^^  autre  en  avait  trois ,  ce  qui  présentait  encore  de 
plus  grands  obstacles.  Les  missionnaires ,  sans  oser  parler  au 
conuttencement  contré  la  pluralité  des  femmes,  leur  incul- 
oaaient  la  vérité  de  la  religion  catholique*,  les  peines  de 
lenfier ,  \ts  joies  du  ciel;  Ënsmle  ils  \eur  expliquèrent  la  loi 
divine  concernant  le  mariage.  Apr^  quelque  tems,  ils  dé- 
clinèrent'reconnitfîcre' le  Tamoussi  (Dleti)^  comme  uiliqâe 
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objet  d'adoration,  et  être  prêts  à  embrasser  TÉ vangile  et  à  sui- 
vre les  conseils  du  baba  (  père).  Ils  firent  cette  déclaration  en 
présence  de  tout  le  carbet  et  consentirent  à  se  rendre  à  Cayen- 
ne  pour  y  être  baptisés.  Les  missionnaires  y  menèrent  leurs 
prosélites ,  au  nombre  de  vingt  personnes  ,  et  choisirent  les 
fêtes  de  Noël  pour  la  cérémonie.  Elle  eut  lieu  le  jour  de 
S.-£tienne  >  1710^  en  présence  d'un  grand  nombre  de  co« 
Ions  attirés  parla  nouveauté  de  ce  spectacle.  Le  gouverneur,. 
M.  d'Orvilliers  y  fut  le  parrain  du  chef  Toutappo ,  M.  de 
Granvaly  lieutenant  du  roi,  et  les  principaux  officiers  accep- 
tèrent les  autres  convertis  comme  filleuls.  Trois  jeunes  Fran- 
çais marchaient  en  avant,  lun  portant  la  croix,  suivi  de 
Tun  des  deux  missionnaires  en  surplis.  Quatre  petits  In- 
diens, les  mains  jointes,  suivaient  deux  à  deux,  ensuite  les 
Indiens  dans  le  même  ordre.  L'autre  missionnaire  en  surplis 
fermait  la  marche.  En  cet  ordre ,  ils  firent  le  tour  de  la 
place  ,  et  entrant  dans  l'église^  les  catéchumènes  furent  ran- 
gés 9  les  hommes  à  droite  et  les  femmes  à  gauche  ,  et  la  cé- 
rémonie du  baptême  fut  faite  par  le  père  Curé.  Ensuite  on 
chanta  le  Te  Deum  au  bruit  de  Tartillerie  de  la  place.  . 

Tout  le  tems  que  les  Indiens  demeurèrent  à  Cayenne, 
la  prière  se  fesait  en  leur  idiome ,  soir  et  matin.  Les  petits 
Indiens  chantaient  par  intervalles  les  cantiques  que  les  mis- 
sionnaires avaient  composés  en  leur  langue. 

Le  reste  des  Indiens  du  même  carbet ,  étant  au  nombre 
de  quarante,  avertis  de  cette  cérémonie  et  des  petits  présents 
donnés  aux  néophites  par  leurs  parrains  et  marraines ,  de- 
mandèrent le  baptême.  Cette  seconde  solennité  eut  lieu  la 
veille  de  la  Fête-Dieu  ,  avec  plus  d'éclat  que  la  première. 

La  même  année,  les  missionnaires  firent  encore  un  bap- 
tême à  Cayenne  ,  en  présence  de  M.  d'OrvilUers  fils,  com- 
mandant le  vaisseau  du  roi  le  Profond ,  et  les  principaux 
officiers  de  son  bord ,  qui  tinrent  sur  les  fonts  les  néophites. 

Quelques  mois  après ,  les  Indiens  d'Icaroua  ,  du  consente- 
ment des  missionnaires^  et  accompagnés  du  père  Ramette, 
allèrent  à  la  distance  de  trente  lieues  pour  céléDrer  une  danse. 
Chemin  fesant ,  on  fit  la  pr/ère  ,  soir  et  matin  ,  et  les  di- 
manches, Ton  campait  pour  dire  la  messe. 

Étant  arrivés  aux  quartiers  des  Galibis  de  la  même  na- 
tion ,  ils  dansèrent  en  deux  endroits ,  à  Counaniana  et  à 
Macaia^Patari,  Un  des  chefs,  voulantparticiper  au  bonheur 
des  néophites,  résolut  de  se  transporter  dans  leurs  quar- 
tiers. Il  s'y  rendit  un  mois  après ,  avec  trente  personnes ,  et 
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8*^tablit  à  un  caibet  appelé  Aoussa ,  situé  à  la  distance  d'une 
lieue  dlcaroua.  Quelques  jeunes  gens,  qui  accompagnèrent 
le  père  Ramette  et  les  Indiens  de  ce  dernier  càrbet ,  fu- 
rent conduits  à  Cayenne   par  ce  père ,  et  y  furent  bap- 
tisésversla  Pentecôte  de  Tannée  1715.  Ce  missionnaire  y 
resta  pour  prendre  la  place  d'un  autre  qui  n'était  pas  en  état 
de  remplir  ses  devoirs.  Le  père  Lombard ,  demeuré  à  Ica- 
roua,  ne  tarda  pas  à  éprouver  de  grandes  inquiétudes  des 
Indiens  étrangers,  qui,  étant  venus  faire  visite,  furent  régalés 
par  les  néophites  qui  s'enivrèrent  et  reprirent  leurs  ancien- 
nes habitudes.  Ils  cherchèrent  d'abord  à  se  cacher  du  mis- 
sionnaire i  mais  il  en  fut  instruit  par  l'un  d'eux ,  ainsi  que 
far  scAi  nègre.  Dans  cet  embarras,  il  prit  le  parti  de  se  rendre 
Cayenne,  et  sans  prendre  congé  de  ses  ouailles,  il  partit 
accompagné  du  nègre  et  de  l'Indien  resté  fidèle.  Les  pères  ne 
Toalant  pas  abandonner  la  mission ,  le  gouverneur  ^  qui 
était  du  même  avis  ,  envoya  aussitôt  un  détachement  chez 
ces  Indiens  pour  faire  venir  les  chefs  à  Cayenne.  Il  leur  parla 
d'une  manière  si  ferme ,  qu'ils  en  furent  efiPrayés.  Ensuite 
il  les  congédia  ^  excepté  les  plus  coupables ,  qui  ne  s'étaient 
faits  chrétiens  que  par  politique ,  leur  promettant  sa  pro- 
tection s'ils  fesaient  leur  devoir.^ 

Le  père  Lombard  ,  retourné  chez  eux  ,  résolut  de  chan- 
ger de  demeure  5  il  trouva  ,  à  plus  de  trois  lieues  dlcaroua , 
une  situation  favorable  pour  cet  objet ,  sur  de  petits  tertres 
ou  collines  baignées  par  une  assez  grande  rivière  nommée 
Kourou  (1),  à  une  lieue  de  son  embouchure.  Son  projet 
était  de  rassembler  tous  les  Indiens  convertis  en  un  seul 
carbet.  Ceux  d' Aoussa  y  consentirent  aussitôt  j  mais  plusieurs 
des  anciens  d'Icaroua  ne  voulurent  pas  quitter  la  demeure  de 
leurs  ancêtres.  Le  père  commença  les  travaux  avec  ceux  qui 
se  joignirent  à  lui ,  et  abattit  bien  du  bois  en  1718^  mais  il 
fallut  attendre  l'année  suivante  pour  s'établir ,  à  cause  du 
manque  de  vivres.  £n  même  tems ,  il  visita  les  différentes 
tribus  pour  y  recruter  de  jeunes  Indiens  et  les  conduire  dans 
son  habitation.  Il  leur  apprit  d'abord  les  éléments  de  la  lan- 
gue française ,  à  lire  et  à  écrire  3  ensuite  il  les  instruisit  dans 
la  religion  y  et  lorsqu'il  les  trouva  capables  d'enseigiier  aux 
antres  les  vérités  du  christianisme  ,  il  les  renvoya  ,  pour  cet 
objet ,  à  l'âge  de  dix-sept  à  dix-huit  ans. 

(i)  A  quatorze  lieues  de  l'île  de  Cayenne  et  cinquante  du  fort 
d'Oyapoco. 
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Quatre  nations  d'Indiens  différentes  furent  établies  à  Koii- 
rou^  en  quatre  grands  carbets.  La  principale  et  la  plus  nom- 
breuse était  cèlie  des  Galibis  ,  c^ul  s'étendait ,  comme  nous 
lavons  déjà  djl ,  depuis  Cayenne  jusqu'au-delà  de  l'Orinoco* 

Le  chef  en  était  Rémi  Tourappo,  Le  chef  d'une  autre  peo- 

Slade  s'appelait /^^l/en/m.  Ces  deux  carbcts  renfermaient  plus 
e  25o  personnes.  Le  troisième  carbet  était  composé  ^e  Cous- 
saris,  au  iiombre  de  3o  ou  4-o,  qui  étaient  vqnui,  pourdanser, 
de  leur  pays  situé  au-delà  de  l'Oyapoco.  Leur 'langue  avait 
beaucoup  d'affinité  avec  celle  des  Galibis  qu'ils  apprirent  en 
peu  de  tems.  Le  quatrième  carbet  était  composé  des  MaraO' 
nés ,  au  nombre  de  3o ,  venus  de  la  rivière  des  Amazones,  et 
dont  la  langue  est  presque  la  même  que  celle  des  Galîbis. 

Outre  ces  quatre  nations ,  il  y  aVait  encore  5o  Arouas , 
débris  d'une  mission  portugaise ,  dont  l'idiome  n'avait  aà- 
cnn  rapport  avec  celui  des  Galibis.  C'étaient  des  gens  laBo- 
rienx  ,'  actifs  et  si  bons  navigateurs  ,  qu'on  les  appièlait  Ipups 
de  mer.  tls  avaient  leur  chef  particulier,  nominé  et  breveté, 
comme  les  autres ,  par  le  gouverneur. 

Tous  ces  Indiens  étaient  partagés  en  cinq  compagnies, 
ayant  chacune  un  chef. 

Le  père  Lombard ,  ayant  décidé  de  faire  construire  une 
église  en  charpente ,  employa  ,  pour  cet  objet ,  un  habile 
charpentier  de  Cayenne ,  moyennant  la  somme  de  i  ,5oo  li- 
vres; mais  étant  sans  argent,  le  père  se  trouva  fort  embar- 
rassé delà  payer.  Son  imagination  lui  fournit  une  ressource. 
Il  partagea  les  Indiens  en  cinq  compagnies ,  chacune  sous  leur 
chef,  qui  s'engagea  à  construire  une  pirogue,  ou  grand  bateau 
qui  put  contenir  environ  5o(i)  hommes,  et  quel'entrepreneqr 
consentait  à  prendre  sur  le  pied  de  200  livres  chacune.  Pour 
les  5oo  livres  restant  dues^  les.femmes  indiennes  s'engagèrent 
à  fournir  du  CQton  filé  pour  faire  huit  hamacs  de  cette  va- 
leur. Tandis  que  les  femmes  filaient ,  leurs  maris  s'occupè- 
rent à  abattre  et  équarrir  lés  bois  nécessaires  à  la  construc- 
tion dé  l'église  ;  mais  n'ayant  pas  l'usage  de  la  scie ,  ris  ne 
pouvaient  préparer  les  planchés  et  les  bardeaux;  néanmoins 
ils  trouvèrent  moyen  de  lever  cet^e  difficulté.  Ils  allèrent , 
au  nombre  de  treifite^  chez  un  colon  français,  habitant 
de  Cayenne ,  qui  avait  deux  iiègres  ,  hal)iles  scieurs ,  et.il 

(1)  On  dît  oinq  cents,  mais  ce  chiffre  résuUc  éyidemment 
d'une  faute  d'impression* 
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les  lui  demandèrent  pour  faire  le  toit  de  Téglise ,  sous  con- 
dition de  travailler  chez  lui  tout  le  tems  que  ces  noirs  se- 
raient occupés.  Cette  offre  ayant  été  acceptée  ,  le  travail  fut 
exécuté  (i). 

Uéglise  avait  quatre-vingt-quatre  pieds  de  long ,  sur 
quarante  de  large.  On  en  fit  la  bénédiction  le  12  septembre 
1728.  Pendant  la  cérémonie ,  on  tira  plusieurs  salves  d'une 
pièce  d'artillerie  qui  avait  été  donnée  par  M.  d^Orvilliers , 
gouverneur  de  Cayenne  (2). 

Rourou  était  palissadée  et  défendue  par  des  espèces  de 
petits  bastions.  Les  rues ,  tirées  au  cordeau  ,  aboutissaient  à 
une  grande  place ,  au  milieu  de  laquelle  était  l'église  (3). 

Le  père  Fauque  fait  beaucoup  d'éloges  de  la  peuplade  des 
Galibis  de  Kourou.  a  Le  bel  ordre  »,  dit-il ,  «  qui  s'observe 
dans  cette  peuplade  ,  la  variété  des  exercices  ,  le  soin  qu'on 
prend  de  ces  néophites ,  la  paix  ,  la  tranquillité  et  le 
iMnheur  dont  ils  jouissent ,  tout  cela  n'a  pas  été  ignoré  des 
nations  les  plus  reculées.  Six  ou  sept  de  ces  nations  pres- 
sent, depuis  long-tems,  le  père  Lombard  de  leur  envoyer 
des  missionnaires  qui  leur  procurent  les  mêmes  avanta- 
ges (4).  » 

1720.  Expédition  pour  découvrir  le  lac  Parime.  Décou- 
verte ^une  forée  de  cacaoyers.  Cette  expédition,  composée 
d'un  détachement  de  Français  ,  remonta  le  Maroni  jusqu'à 
environ  5o  lieues  de  son  embouchure,  et  ensuite  son  affluent 
trouas ,  plus  de  26  lieues  ,  où  on  le  quitta  pour  marcher 
par  terre  vers  le  sud-est.  Au  bout  de  huit  jours ,  l'expédi- 
tion arriva  au  Camopy  ,  affluent  de  l'Oyapoco  ,  après  avoir 
fait  35  ou  4-0  lieues.  Elle  y  découvrit  des  bois  remplis  de  ca- 


(1)  Lettre  du  père  Lombard,  du  22  décembre  1823  ,  adressée 
au  supéj'ieur-général  des  missionnaires,  et  lettre  du  père  Crois* 
sard,  supérieur  des  missions,  datée  de  l'île  de  Gayeune,  le  10 
novembre  1726,  insérées  dans  le  dix-huitième  recueil  des  Lettres 
édifiantes.  Paris,  1728. 

(2)  Lettre  du  père  Fauque,  omission naire,  datée  de  Kourou, 
le  i5  fév.  172g,  insérée  dans  le  dix«>neuvième  recueil  des  Lettres 
édifiantes.  Paris,  1729. 

(3)  Lettre  du  P.  Lombard,  datée  de  Kourou ,  le  11  août  1733  , 
insérée  dans  le  vingt-unième  recueil  des  Lettres  édifiantes.  Ce 
missionnaire  passa  environ  quinze  ans  dans  ces  travaux. 

(4)  Vingt-deuxième  recueil  des  Lettres  édifiantiKfi 
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habitants  des  campagnes  vont  chercher  des  pays  mouis  peiH 
pies.  »  Au  lieu  de  réformer  les  abus  d'une  mauvaise  aami- 
nistration  ,  on  résolut  de  favoriser  Témigration ,  et  de  trans- 
porter ces  gens  à  la  Guiane  Française  (i). 

La  France  ayant  perdu  le  Canada  et  la  Louisiane  ,  le  d|c 
de  Choiseul ,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies ,  forma, 
d'après  le  conseil  du  chevalier  Turgot ,  le  projet  de  se  dé* 
dommager  de  cette  perte ,  par  l'établissement  d'une  forte 
colonie  d'Européens  libres ,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge ,  vu 
la  cote  septentrionale  de  la  Guiane^  colonie  qui  devait  être 
capable  de  résister  par  elle-même  aux  attaques  étrangères. 
En  conséquence ,  on  fit  circuler  des  affiches ,  au  nom  du  roi, 
pour  engager  les  pauvres  habitants  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine à  s'enrôler. 

XaGS  principaux  emplois  de  l'expédition  furent  ainsi  distri- 
bués :  Le  chevalier  Turgot  fut  nommé  gouverneur  lieute- 
nant-général i  M.  Thibault  de  Chanvallon ,  assesseur  vi 
Conseil  supérieur  de  la  Martinique,  intendant- général; 
M.  Bruletout  de  Préfontaine ,  lieutenant  réformé  des  trou- 
pes détachées  de  la  marine,  eut  le  grade  de  lieutenant-colond 
commandant  les  troupes  de  l'expédition^  M.  Metteraud, 
celui  de  capitaine-général  des  Indiens  de  cette  partie  du  nord 
de  la  Guiane. 

M.  de  Chanvallon  se  rendit  à  la  Guiane  pour  choisir  la 
situation  la  plus  favorable  à  l'établissement  projeté.  Il  se 
décida  pour  les  terres  situées  à  l'embouchure  du  Kourou,  i 
douze  lieues  de  Cayenne ,  ainsi  que  pour  les  îles  du  DiaèU, 
qui  lui  paraissaient  fertiles .  et  entre  lesquelles  se  trouvait  on 
excellent  ancrage  ,  donnant  cinq  à  six  brasses  d'eau,  elassex 
grand  pour  recevoir  cent  navires. 

On  fréta  ,  par  l'ordre  du  roi  ,  à  la  Rochelle ,  deux  bâti- 
ments du  port  de  3oo  tonneaux  ,  appartenant  à  des  négo- 
ciants de  cette  ville,  et  l'on  équipa  les  transports  nécessaires. 
Une  corvette,  commandée  par  le  capitaine  Cèéonard,  irlan- 
dais de  nation  ,  fut  chargée  d'escorter  le  convoi.  Cet  officier 
avait  à  son  bord  5o  hommes  de  sa  nation ,  qui  avaient  coo- 
senti  à  s'engager  dans  cette  colonisation.  Le  nombre  des 
émigrants  s'éleva  j.usqu'à  environ  12^000  individus  des  deux 
sexes  ,  parmi  lesquels  4*000  Alsaciens  (2). 

(i)  Journal  d'un  déporté  ^  manuscrit. 

(a)  Ces  derniers,  en  passant  par  Paris,  dans  des  chariots  cou* 


La  première  divisipa  de  Texpédition  quitta  la  Roçb^Ie 
le  a4  mai  1 768  ,  et.  mouilla  ,  le  i4.  juillet ,  dans  la  rade  fo- 
raine de  Cay^nne.  M.  4ie  Behagiie  Vaîné ,  ex-lieutepant-co- 
Jonel  d  un  régiment  de  dragons ,  était  alors  gouverneur  ,  et 
M.  Maurice,  commissaire-ordonnateur.  Le  commandement 
da  gouverneur  s^étendait  seulement  jusqu'au  Kourou  ;  celui 
de  Préfontaine  jusqu'au  Maroni.  Il  en  résulta  de  fréquents 
conâits  d'autorité  entre  les  deux  chefs«  D'autres  circonstances 
fâcheuses  entravèrent  le  plan  de  colonisation. 

Pendant  la  .guerre  de  sept  ans  ,  la  France  n'avait  pu  four- 
nir aucuns  secours  à  Cayenne^  ce  fut  avec  peii^e  qu'on  trouva 
assez  d'argent  pour  acheter  un  bateau  bermudien ,  afin  d'ai- 
der une  gpëlette  du  port  à  transporter  les  colons  à  leur  des- 
tination. Le.  premier  convoi  partit  de  Cayenne  vers  la  fin  de 
juillet ,  et  à  son  .arrivée  à  Kqurou ,  le  même  jour,  le  bateau 
toucha  sur  la  barre  et  échoua,  mais  personne  ne  périt ,  et  à 
la  marée  montante  ,  on  retrouva  presque  tous  les  effçts  qui 
avaient  été  jetés  à  la  mer«  La  goélette  arriva  sans  accident  à 
lamissicn  de  Koitrou  ,  à  une  demi-lieue  de  l'embouchure  de 
la  rivière ,  après  cinq  heures  d'une,  navigation  pénible.  Cette 
mission  consistait  alors  en  une  seule  maison  en  bois^  à  un 
étage,  en  une  église  et  une  servitude  y  ou  magasin  d'environ 
quatre-vingts  pieds  de  long.  Devant  la  maison,  il  y  avait  une 
orangerie^  à  quelque  distance  ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
les  jéiiuites  avaient  une  habitation  assez  considérable^  et 
comme  on  avait  apporté  l'édit  qui  abolissait  leur  société ,  on 
avait  choisi  cet  emplacement  pour  fonder  un  bourg  et  pris 
les  noirs  de  la  mission  pour  aider  les  Indiens,  à  faire  un  vaste 
abatis.^Le  plan  de  ce  bourg  avait  été  tracé  par  MM.  Men-- 
telle  et  Tugni,  ingénieurs  géographes.  On  construisit  3oo 
carbets  de  moyenne  grandeur  et  un  hépital  de  1 5o  pieds  de 
long.  £n  même  tems,  le  commandant  fit  bâtir  d'autres 
carbets  à  la  mission  de  Sinnamari ,  sous  la  direction  du 
chevalier  de  Fiilers ,  ancien  lieutenant  des  troupes  de  la 
garnison,  et  qui  connaissait  bien  la  langue  des'Galibis  et 
celle  de  quelques  autres  nations  voisines  (i). 

L'intendant  de  Chanvailon  arriva ,  vers  la  fin  de  l'année 

verts,  furent  obligés  d'y  passer  la  nuit.  Frérpn,  auteur  de  l'An" 
née  littéraire ,  ayaiit  accusé  les  autorités, de  i^égligçnce  k  leur 
<gard,  fut,^pQur  cefi^it,  condamné  à  im  emprisonnement  ^de 
six  mois  k  la  Bastille. 

(0  A)pa^<|fB^  jiej^  Giû^nC' 


^ 
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1 763  ,  à  Kourou  y  pour  y  fixer  sa  demeure.  On  y  tratisporta 
les  colons  à  bord  de  plusieurs  bâtiments  )  mais 'le  nombre 
de  cases  se  trouva  fort  insuffisant,  et  on  fut  obligé  d'y  sup-  ] 
pleer  par  des  abris  formés  de  toiles  de  navires.  Il  fallut 
aussi  construire  des  hangars  pour  protéger  les  vivres, les 
étoffes  et  les  instruments  de  culture.  D'un  autre  côté,  les 
aliments ,  par  leÉFet  de  la  chaleur  et  de  l'humidité ,  furent 
de  suite  corrompus.  Cinq  à  six  cents  émigrants  furent  en- 
voyés à  Sinnamari,  où  ils  logèrent  dans  les  carbets  cons- 
truits par  les  Indiens  ,  sous  M.  de  Yillers.  Mal  abrités ,  mal 
nourris  et  réduits  à  boire  des  eaux  croupissantes ,  les  malbea- 
reux  colons  furent  bientôt  frappés  d'une  fièvre  maligne  (i). 
Il  en  mourut  jusqu'à  trente  dans  un  seul  jour ,  et  au  bout 
de  trois  semaines  environ  de  l'époque  du  débarquement 
principal ,  la  mortalité  devint  effrayante  :  il  fut  ordonné 
d'enterrer  les  morts  sans  aucune  cérémonie.  Sur  douze  mille 
individus ,  six  mille  furent  emportés  par  la  contagion  (2). 

En  général ,  les  personnes  qui  s'étaient  bien  portées  pen- 
dant le  voyage  ,  et  celles  d'un  tempérament  sec  et  bilieux, 
furent  plus  promptement  enlevées  que  celles  d'une  consti- 
tution opposée.  Les  Allemands  surtout  9  qui  composaient  la 
majeure  partie  de  cette  colonie  ,  se  livrant  au  désespoir, 
moururent  presque  tous. 

Les  débris  de  cette  malheureuse  expédition ,  réduits  à 
quatre  cent  trente  individus  ,  furent  transportés  à  l'un  des 
îlots  du  Diable  (3) ,  où  les  provisions  ne  tardèrent  pas  à 
manquer^  elles  devinrent  si  rares,  que  les  rats,  qui  ser- 
vaient à  faire  du  bouillon ,  se  vendirent  vingt-quatre  sols  et 
jusqu'à  trois  livres  pièce  (4).  ' 

M.  Turgot  arriva  à  Kourou,  en  décembre  17G4,  lorsque 
la  maladie  régnait  encoris  avec  violence  j  mais  épouvanté  de 


(i)  Selon  M.  Leblond,  médecin  naturaliste,  cette  maladie 
était  la  fièvre  jaune.  Yoy.  Observations  sur  la  fièvre  jaune,  etc. 

(2)  Voyez  M.  Leblond,  Observations,  etc.,  sect.  4« 

(5)  Nommés  depuis  îlots  du  Salut,  parce  que  les  malades  qui 
y  furent  conduits,  réussirent  à  guérir  promptement.  L'auteur 
du  Journal  d'un  déporté,  d'après  le  récit  de  cette  expédition  qui 
lui  fut  communiqué  par  l^m  des  colons  même,  dit  qu'il  ne  resta 
à  Gayenne  que  o5  familles,  et  qu'on  procura  des  moyens  de 
retour  à  environ  5, 000  émigrants. 

(4)  France  équinoxiale,  par  M.  Mangrolle.  Paris,  1802. 


ce  triste  spectjtcle  y  il  se  hâta  de  repasser  en  France ,  après 
avoir  fait  arrêter  Tintendant  de  Ghanvallon  et  tous  les  em- 
ployés ,  qui  furent  conduits  dans  les  prisons  de  Cayenne  et 
embarqués  ensuite  pour  la  France ,  ou  Ghanvallon  fut  con- 
damné à  vingt  ans  de  prison.  L'année  suivante,  Turgot  re- 
tourna à  Cayenne  et  reçut  100,000  fr.  de  gratification  (i). 
L  orage  tomba  ainsi  uniquement  sur  Tintendant^  mais 
quinze  ans  après,  lorsque  SVI.  de  Ghoiseul  perdit  son  crédit , 
Ghanvallon  fut  récompensé  de  son  silence.  On  le  trouve  même 
employé  sur  les  fonds  des  colonies ,  pour  une  somme  de 
100,000  fr.  j  sa  femme  y  est  comprise  pour  14,000  fr.  et  un 
secrétaire  pour  10,000  fr.  (2). 

L'épidémie  de  1764^  qui  disparut  tout- à-fait  en  1766, 
fît  moins  de  ravages  au  poste  de  TOyapoco.  Plusieurs  Euro- 
péens ,  dont  quelques  Allemands ,  tous  malades ,  y  furent 
gene'ralement  guéris  par  Tusage  des  anti-phlogistiques  et  des 
adoucissants  (3). 

M.  Lescallier ,  administrateur  de  Cayenne ,  en  parlant  de 
ce  projet ,  dit  qu'il  aurait  été  peut-être  praticable  s'il  eut 
été  pris  avec  modération  et  précautions.  L'État  y  enfouit 
trente  millions  de  dépenses  ,  sans  autre  efiPet  que  de  perdre 
pour  long-tems  la  réputation  de  cette  infortunée  colonie , 
sur  le  climat  de  laquelle  on  rejeta  ce  qui  n'était  que  la  faute 
du  gouvernement  et  d'une  combinaison  insensée  (4). 

Quelques  personnes  ont  attribué  ce  désastre  à  la  jalousie 
qui  existait  entre  le  gouverneur-général  Turgot  et  l'inten-» 
dant  Thibault  de  Ghanvallon. 

c  II  paraît  aujourd'hui  incroyable  » ,  dit  M.  Malouet , 
«  qa  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ait  adopté  le  projet 
de  faire  cultiver  les  marais  de  la  zone  torride  par  des 
paysans  d'Alsace  et  de  Lorraine  ^  mais  l'impéritie  et  l'im- 

f  révoyance  dans  les  détails  d'exécution  surpassèrent  encore 
extravagance  du  plan.  C'était  un  spectacle  déplorable , 
même  pour  mon  inexpérience ,  que  celui  de  cette  multitude 
d'insensé  de  toutes  les  classes  qui  comptaient  tous  sur  une 


(i)  Âlmanach  de  la  Guiaoe. 

(q)  Journal  d'un  déporté ,  manuscrit. 

(5)  Mémoires  sur  Cayenne,  par  le  docteur  Bajon,  envoyé 
dans  cette  île  par  le  gouvernement >  pour  y  porter  les  secours  de 
la  mëdeciue. 

(4)  Exposé  des  moyens,  etc.,  p.  ii. 
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fdrtune  rapide ,  et  parmi  lesquels ,  indépeiidtiiintiieiit  les 
travailleur^  paysans ,  se  trotivaient  des  capitalistes ,  dé$     f 

i' dunes  gens  bien  élevés ,  des  familles  entier  d^rtisan),  de    ^ 
>ourgeois ,  de  gentilshommes  ,  une  foule  d'employâ  tMb 
et  militaires  i  enfin  une  troupe  de  comédiens  et  de  mttii- 
dens  destinés  à  I  amusement  de  la  nouvelle  colonie. 

»  L'entreprise  a  échoué  par  plusieurs  raisons.,  dont  une 
seule  eût  suffi  pour  arrêter  les  auteurs  du  prt)jèt,  s'ib  cas- 
sent été  capables  de  réflexion.  Rassembler  dés  bommâ  de 
tons  les  états  pour  fonder  une  colonie  dé  cûnsommîAtîéitis 
eût  été  une  entreprise  absurde ,  quand  même  on  tù  aurait 
établi  auparavant  une  autre  dans  le  voisinage ,  coinposée  de 
cultivateurs  pour  nourrir  les  premiers  5  mais  transplanter 
cette  peuplade  sous  la  zone  torride  ,  la  déposer  sur  une 
terre  infertile,  imaginer  que  des  artisans  et  des  paysan^ da 
nord  déviendront  des  laboureurs  sous  un  sofeil  biHUant, 
n'avoir  d'autres  agents  de  culture,  d'autres  rafoyens  de  sub- 
sistance que  des  bras  paralytiques;  voilà  la  cause  nécessaire 
qui  devait  transformer  Kburou  en  un  vaste  cimetière  (t).  » 

D'aptes  les  renseignements  fournis  par  M.  Malouet ,  cette 
fatale  expédition  coûta  à  la  France  14,000  de  ses  habitants , 
et  3o  millions  de  livres  tournois. 

Trois  ans  après  la  destruction  de  la  colonie  de  K6uron , 
une  nouvelle  compagnie  se  forma ,  composée  du  ministre 
de  la  marine  lui-même ,  le  duc  de  Praslin  et  de  M.  Dubntq, 
chargé  de  l'administration  des  colonies.  Leur  projet ,  quoi' 
que  plus  raisonnable  que  le  premier  ,  eut  le  même  sott.  La 
compagnie  y  perdit  800,000  fr. ,  et  le  gouvernement  ses 
avances. 

1 769.  Voyage  de  M,  Patris  dans  l'intérieur  de  la  Guiane, 
Ce  médecin-botaniste  du  roi  et  conseiller  supérieur  à  Cayen- 
ne,  ayant  reçu  du  gouverneur,  M.  de  Fiedmont,  l'ordre 
d'entreprendre  un  voyage  de  découverte  dans  l'intérieur  du 
pays,  s'embarqua  sur  l'Oyapoco,  vers  la  fin  de  la  saison 
pluvieuse,  accompagné  d'un  mulâtre,  nommé  Claude  Tony. 
L'expédition  consistait  en  cinq  canots  montés  par  des  Indiens 
du  Camopi ,  dont  deux  interprètes ,  l'un  de  la  nation  des 
Armacosous ,  Fautre  de  celle  des  Calcucheens,  On  s'était 
muni  de  haches,  serpes ,  sabres,  houes,  de  quincaillerie  et  de 


(i)  Malouet,  Gollection   de    Mémoires^  etc.,  Introduction > 
p.  6^  et  tom.  ni  y  p.  245, 


quelques  toiles  pour  échanger  contre  des  articles  indigène». 
kftès  quatre  jours  de  navigation  sur  FOyapoco ,  rexpédi- 
tîon  arriva  à  l'embouchure  du  Camopi ,  qu'elle  remonta  pen- 
dant hait  jours ,  en  franchissant  un  grand  nombre  de  sautir , 
JQ^n'à  un  petit  affluent,  appelé  Tamouri,  qui  se  réunit 
par  la  rive  gauche*  Le  Camopî  était  tellement  rempli  de 
rodiers  ,  que  les  canots  ne  fesaient  pas  plus  d'une  lieue  et 
demie  par  jour.  On  remonta  le  Taihouri ,  dont  le  courant , 
obstrué  de  bois,  de  joncs  et  d'herbes  marines,  ne  permit 
que  d'avancer  trois  lieues  dans  l'espace  de  deux  journées,  A 
cette  distance,  on  rencontra  une  chute  auprès  de  laquelle  on 
laissa  les  canots,  et  ou  continua  le  voyage  par  terre.  A  la 
fin  du  deuxième  jour,  on  arriva  au  premier  village  de  la 
nation  calcuclieenne.  Après  avoir  marché  au  sud -ouest 
environ  douze  lieues ,  à  travers  une  vallée  sablonneuse ,  ar- 
rosée par  le  Tamouri,  et   dont  quelques  parties  étaient 
couvertes  de  roseaux,  on  parvint  à  un  terrain  plus  élevé, 
où  se  tcouve  l'une  des  sources  de  VOuaqui,  qui  se  jette 
dans  YOrauve,  affluent  du  Maronij  c'est  au-delà  de  ce 
raisseau  que  sont  établis  les  Galcucbeens.  Les  voyageurs  y 
furent  bien  accueillis  et  y  demeurèrent  huit  jours.  Cette 
peuplade  comptait  une  cinquantaine  d'hommes,  avec  des 
femmes  et  des  enfants  en  pi^oportion.  Ils  sont  plus  grands  , 
plus  forts ,  mieux  constitués  et  plus  blancs  que  ceux  qui 
Débitent  sur- les  côtes  5  leur  caractère  est  doux  et  hospitalier, 
[b  ne  se  peignent  point  le  corps,  et  ne  portent  pour  tout 
irétement    qu'un   calimbe,  ou  tablier;  celui  des  femmes 
est  un  couyoïi  de  rassade.  Ces  Indiens  sont  laborieux  et 
amassent  beaucoup  de  provisions  ;  ils  n'élèvent  point  de 
volaille  ,  parce  qu'elle  détruit  leur  froment. 

Les  voyageurs  passèrent  de  là  chez  les  Aramichaux , 
dont  le  premier  village,  situé  à  trois  lieues  au  nord-ouest, 
contient  une  douzaine  d'individus.  Le  second  ^  à  trois  lieues*, 
aussi  nord -ouest,  sur  1^  rive  gauche  de  TOrinoco,  est 
composé  de  douze  ou  quatorze  familles.  Ces  Indiens  sont 

Eus  blancs  que  les  Calcucheens  et  ont  les  mêmes  mœurs  et 
\  mêmes  habitudes.  M.  Patris  y  séjourna  huit  jours  et  y 
rencontra  quinze  Entérinons  ,  avec  leurs  enfants  ,  qui 
venaient  de  leur  établissement,  situé  sur  la  rivière  dlnifli , 
affluent  du  Maroni.  Chassés  des  bords  de  ce  dernier  fleuve , 
pu*  les  Tayras  qui.  en  occupent  l'embouchure ,  les  Éméril-^ 
Ions ,  qui  parvinrent  à  s'échapper ,  l'avaient  remonté  datis 
lears  canots,  qu'ils  vendirent  aux  voyageurs.  A  l'aide  de  ee!s 


* 
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canots,  ces  derniers  descendirent  TOuaqui  pendant  deux 
jours  et  demi ,  et  pénétrèrent  dans  FArouara ,  après  une 
navigation  de  vingt-cinq  lieues ,  à  travers  de  nombreuses 
chutes.  Après  un  voyage  d'une  demi -journée  sur  cette 
dernière  rivière,  ils  gagnèrent- le  Maroni,  qu'ils  remon- 
tèrent ,  au  milieu  de  sauts  ejl  de  rochers  ,  l'espace  de  trois 
ou  quatre  lieues ,  et  entrèrent  dans  l'Ouahoui ,  qu'ils  remon* 
tèrent  de  même  pendant  quatre  jours ,  en  se  dirigeant  vers 
le  sud-est.  Les  chutes  et  les  brisants  qui  interrompaient 
fréquemment  son  cours,  ne  leur  permettaient  de  faire 
qu'environ  trois  lieues  par  jour.  Les  voyageurs  s'arrêtèrent 
près  l'embarcadère  des  Aramichaux,  située  sur  la  rive  droite, 
sur  un  ruisseau  nommé  Accoiniaubo  ;  c'est  le  troisième 
village  de  cette  tribu  ;  il  reniermait  environ  une  vingtaine 
d'hommes ,  avec  leurs  familles ,  qui  communiquaient  avec 
ceuK  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  par  un  chemin  de  cinq 
jours  de  marche,  qui  traverse  le  pays  des  Galcucheens. 
Après  avoir  été  bien  fêtés  par  cette  nation,  qui  leur  fournit 
un  interprète,  les  voyageurs  continuèrent  à  remonter 
l'Ouahoui,  vers  le  sud-sud-est,  et  au  bout  de  trois  jours  d'une 
lente  navigation ,  ils  atteignirent  l'embarcadère  des  Indiens 
Rocouyenes ,  sur  la  rive  droite. 

Là,  îtfl.  Patris  laissa  ses  canots  et  se  dirigea,  est-sud-est, 
par  une  route  ouverte  et  bien  alignée,  de  huit  à  neuf  pieds 
de  largeur  5  et  après  quatre  heures  de  marche ,  il  arriva  à 
une  case  occupée  par  dix  hommes  et  un  chef  3  à  quatre  lieues 
plus  loin ,  il  trouva  un  grand  village  où  il  séjourna  trois 
semaines.  Les  Indiens  {Rocouyenes)  étaient  de  haute  taille 
et  bien  faits ^  les  plus  petits  avaient  cinq  pieds  cinq  pouces; 
ils  étaient  presque  aussi  blancs  que  les  colons  européens  5  et 
les  fenimes ,  très-agréables ,  étaient  plus  blanches  que  les 
hommes.  Ceux-ci  n'avaient  pour  se  couvrir  qu'un  pagne  de 
toile  de  coton ,  tissée  de  quelques  plumes  ;  les  femmes 
étaient  absolument  nues.  On  compta  environ  quatre-vingts 
hommes ,  non  compris  les  vieillards  et  les  adolescents. 

Ce  village  était  situé  sur  une  colline;  au  milieu,  on 
avait  construit  une  tour  d'observation  en  bois,  très-élevée, 
terminée  en  forme  de  dôme,  et  percée  de  quatre  fenêtres, 
dont  chacune  fesait  face  à  un  triple  chemin  qui  venait 
aboutir ,  à  angles  droits ,  au  centre  du  village.  Les  cases 
étaient  bâties  comme  celles  des  autres  Indiens  ;  mais ,  avec 
un  étage  y  à  six  ou  sept  pieds  du  sol  ;  elles  étaient  aussi 
plus  régulièrement  placées ,  et  l'intérieur  était  distribué  par 
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eles  cloisons  artistement  confectionnées  avec  une  ëcorce 
d'arbre  très-lisse ,  et  sur  laquelle  se  trouvaient  les  figures  de 
différentes  espèces  d'aniniaux  et  d'oiseaux. 

Ces  Indiens  étaient  assujettis  à  un  régime  militaire  très- 
sévère,  sous  l'autorité  absolue  d'un  chef.  Ils  se  rassem- 
blaient dans  une  espèce  de  cofps-de*g«rde,  apyélé  tapir, 
où  chacun  avait  sa  place  marquée  pour  s'asseoir  et  sus- 
pendre son  hamac  et  ses  armes.  On  leur  apportait  leur 
nourriture,  et  ils  ne  pouvaient  bouger  sans  un  ordre  exprès 
du  chef.  Une  sentinelle  se  tenait  constamment  placée  à  cha- 
cane  des  fenêtres  de  la  tour.  Pendant  qu^n  certain  nombre 
d'hommes  allaient  à  la  chasse  et  à  ta  pèche ,  d'autres  se 
livraient,  avec  les  femmes ,  aux  travaux  de  culture  ,  et  le 
reste  veillait  à  la  sûreté  du  village.  Les  garçons,  placés 
sous  la  direction  d'un  vieillard,  s'exerçaient,  deux  fois  par 
jour,  à  tirer  de  l'arc  5  les  enfans  en  bas  âge  étaient  confiés  aux 
femmes.  On  apportait ,  sur  la  place  publique ,  le  produit  de 
la  chasse  et  de  la  pêche,  qui,  en  présence  du  chef ,  était 
distribué  aux  femmes  chargées  de  préparer  les  aliments , 
et  qui  les  rapportaient  ensuite ,  sur  cette  même  place ,  dans 
des  vases  de  grande  dimension  ;  le  chef  en  fesait  alors  le 
partage ,  en  donnant  une  portion  pour  chaque  famille.  Les 
repas  avaient  lieu  deux  fois  par  jour;  le  premier  à  huit 
heures  du  matin ,  et  le  second  à  cinq  heures  du  soir. 

Ceux  qui  travaillaient  à  la  terre ,  n'avaient  d'autre  mode 
de  culture  que  d'arracher  avec  la  main  les  plantes  parasites; 
de  rompre ,  à  force  de  bras ,  les  arbustes  et  les  buissons ,  et 
d'employer  l'action  du  feu  pour  détruire  les  gros  arbres  ;  ils 
feraient  leurs  plantations  avec  de  petits  pieux  de  bois  dur. 
On  leur  donna  quelques  haches  et  des  instruments  aratoires. 

Ces  Indiens  mettent  tout  en  commun ,  à  l'exception  des 
femmes ,  des  armes ,  des  poules  et  des  oiseaux  ;  ils  élèvent 
plusieurs  espèces  de  volailles,  et  en  grande  quantité, 
entr'autres ,  des  aras ,  ou  perroquets ,  dont  ils  tirent  les 
belles  plumes  coloriées  qui  servent  à  leur  parure.  Les 
poules ,  remarquables  par  leur  couleur  entièrement  blan- 
che ,  sont  plus  petites  que  celles  de  France.  Us  entretien- 
nent djes  chiens  dressés  poux*  la  -chasse,  dont  ils  font 
commerce 5  ils'  vendent  aussi  une  espèce  de  rassade  noire, 
appelée  àouadi,  provenant  de  l'enveloppe  d'un  fruit  nommé 

cnUêL 

On  apprit,  par  les  interprètes,  que  les  Rocouyenes  étaient 
dans  Vosagede  manger  leurs  prisonniers,  et  même  leurs 
XV.  la 
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morts^.  Yoici  la  manière  dont  ils  célèbrent  le$  funérailles: 
quand  un  individu  vient  à  décéder,  on  sépare  avec  ttni 
la  chair  des  os  ;  on  la  fait  ensuite  bouillir  et  on  l'assû- 
sonne ,  en  donnant  des  signes  d'une  grande  douleur.  Les 
plus  anciens  parents  du  défunt  mangent  la  chair  qui  tient 
aux  côtes,  comme  étant  le  mets  d'honneur.  Le  sque- 
lette est  alors  bien  nettoyé  et  séché  au  soleil.  On  fait  avec  de 
Varrouna  une  espèce  de  mannequin ,  sur  lequel  les  os  sont 
adaptés  selon  leur  place  naturelle  ;  ceux  de  la  tête  sont 
recouverts  de  cire  d'abeilles  pour  figurer  le  visage,  et  la 
chevelure  est  imitée  avec  de  la  pite  teinte  en  noir.  On  revêt 
ce  simulacre  de  quelques  plumages ,  et  on  le  place  dans  on 
hamac  avec  un  vase  de  boisson  placé  entre  ses  cuisses,  et  qu'il 
tient  avec  les  mains.  Tous  ces  préliminaires  achevés ,  on 
se  réunit  autour  du  corps,  pour  lui  faire  ses  adieux; les 
femmes  se  confondent  en  pleurs  et  lamentations,  pendant 
une  heure  3  après  quoi ,  on  retire  les  os ,  qui  sont  calcinés 
sur  un  plateau  de  terre  cuite ,  et  pulvérisés  dans  un  mortier 
en  bois.  Les  cendres  sont  ensuite  passées  dans  un  tamis  et 
jetées  dans  un  grand  rase  rempli  ae  la  boisson  ordinaire: 
ce  breuvage  est  avalé  dans  le  courant  de  la  journée,  et 
chacun  témoigne  sa  douleur  par  des  chants  et  des  cérémonies 
funèbres. 

Non  loin  de  ce  village ,  ou  découvrit  une  montagne  de 
rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres,  nommée  6bn^^o- 
naca,  d'où  l'on  apercevait,  à  l'ouest ,  une  grande  chaîne 
qu  on  prétend  correspondre  avec  les  Cordillières.  Les  voya- 
geurs apprirent  aussi  qu'au  sud-ouest  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  Onahoui,  les  Rocouyenes  avaient  encore  plusieurs 
villages^  ainsi  que  les  Amicouanes  et  les  Apurailles^ 
nations  alliées  entr  elles ,  et  communiquant  par  un  chemin 
qui  s'étendait  jusqu'au  pied  de  la  chaîne  dont  on  vient  de 
parler.  Dans  une  direction  plus  au  sud ,  on  arrive,  après 
une  journée  de  marche ,  à  la  source  de  la  rivière  Mapahoai , 
qui  se  jette  daus  le  Yari ,  affluent  de  l'Amazone.  M.  Patris 
se  fit  conduire  sur  les  bords  du  Mapahoui ,  par  lequel  il 
voulait  gagner  le  fleuve  des  Amazones,  et  revenir  par  mer 
àCayenne;  mais  les  Indiens  qui  l'accompagnaient,  tous 
Armacosous,  et  ennemis  déclarés  des  Ouampis ,  dont  il 
fallait  traverser  le  pays ,  refusèrent  de  le  suivre ,  i  l'excep- 
tion d'un  seul  ;  ils  retournèrent  par  terre  au  Gamopi* 

Ainsi  abandonné  de  ses  gens ,  M.  Patris  chercha  a  amener 
avec  lui  des  Rocouyenes;  mais  ceux-ci  ayant  refiisé  ^«le- 


ae&t ,  il  fut  obligé  de  se  rendre  au  premier  village  de» 
Aramiebàax  ,  où  <{ue)qaes  Indiens  consentirent  à  f accom- 
pagner. Malheureusement ,  les  canots  sur  lesquels  il  avait 
«MikMrrqué  beaucoup  d'objets  de  curiosités  naturelles ,  cliavi^ 
rèrent  au  b^ut  de  quelques  jours  de  navigation  ;  et  tout  fut 

Créa  ,  Sfairf  quelques  bardes.  Lés  Indiens  ne  songeant  qui 
<r  propre  s&reté,  M.  Patries  eât  infailliblement  përi,  sans 
le  secours  du  mulâtre  Tony,  qui  le  sauva ,  à  grà'iKÏ'peine, 
i  travers  les  rochers.  On  parvint  cependant  à  irieiïteildré  les 
gmots  à  la  nage  5  les  Ai  amiehàux  reDoiirivèrem  chez  ebx , 
ejt  M.  Patris,  avec  quelques  guides,  se  rendit  par  terré 
chez  les  Caloâchéens  ,  où  îA  arriva ,  après  uil  trajet  de  sit 
j#ttrs  )  en  se  dirigeant  par  le  nord-est.  Dans  le  pa^  qu'il 
fut  obligé  de  traverser,  il  fut  très>inquiété  par  les  tigrtè 
[panthères  ou  jaguars) ,  qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre, 
et  contre  lesquels  les  Indiens  employaient  beaticoup  de  pré- 
cautions. Ayant  gagné  le  Camopi,  M.  Patris  le  descendît 
iaa<|aa  TOyapoco ,  d  où  il  passa  a  Cayemie^(i). 

1773-4*  Déconcerte  dCune  route  y  par  eau,  de  Cayenne 
à  la  montagne  GabrMle.  JL^  administrateurs  de  la  colonie 
désiraient  vivement  parvenir  à  ouvrir  une  commntricàtioik 
maritime  entre  Cayenne  et  la  Gabrielle.  Un  jeune  nature* 
liste  ,  attaché  au  corps  de  génie  de  manne ,  Sannini  de 
Manoncourt,  qui  s'était  déjà  fait  distinguer  par  sdn  e^orage 
et  son  habileté  dans  diverses  expéditions ,  se  chargea  de 
Fentreprise.  Il  s'embarqua,  avec  dix  Indiens,  dans  un 
canot ,  et  avec  des  peines  infinies ,  il  parvint  à  se  frayer  un 
themin  à  travers  les  savanes   noyées  et  les  masses  crou* 


-«••» 


(i)  Journal  d'un  déporlé,  mais uscri t.  Il  parait  que  datts  ^â 
naufrage  y  M.  Palris  jsauVa  ses  papiers,  mai^  ils  ont  élé  oerdw 
àepuîs.  «  M.  Lafood  et  moi  »,  dit  M.  de  M***^  «  nous  navôiis 
rien  épargné  pour  savoir  ce  qu'est  devenue  cette  intéressante 
ccrfleetion  :  wiS  êflbrts  eût  é%é  ih utiles.  »  Là  relation  n^ànuscrite 
du  voyage  dont  on  vient  de  donner  ^analyse  ,  écrite  par  fe  ind- 
lâtre  Claude  Tony,  a.ét^  trouvée  parmi  d  autres  j^piérS  k  dflbai- 
rongÀ  de  vers.  Al.  de  M**^  a  cru  être  utile  a  la  g£ographie^  en 
k  eonservant.  H  fait  remarquer  aiissi  que  M.  olenteiTe  en  a 
adopté  les  notions  topographiques,  sans  se  rendre  garant  de 
rezactîtude  àefi  f^its. 

Ifademois^le  Dujaj,  (mi  avait  aocompagr^é  |A.  Patris^  se 
pèifdit  on  n%  sait  cô&dlc^i,  éi  toutes  les  rJçc^]frc)^i  pour  la 
retrouver  ont  été  inOfùctuéùses. 

tau 
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pissantes  qu'on  avait  cru  jusc[Ue-là  infranchissables.  Il  mit 
douze  jours  à  faire  ce  trajet ,  et  deux  seulement  pour  re- 
venir. Cette  découverte  valût  à  Sonnini  la  reconnaissance 
de  toute  la  colonie  ,  et  les  autorités  donnèrent  son  nom  aa 
canal  creusé  sur  sa  route.  Ce  naturaliste,  ayant  fait  an  voya- 
ge en  France  ,  revint  à  la  Guiane,  en  1776  ,  avec  le  titre  de 
correspondant  du  cabinet  d'histoire  naturelle ,  et  de  voya- 
geur du  gouvernement. 

1775.  Capitatîon,  D'après  une  ordonnance  sur  le  paie- 
ment de  la  capitation ,  toutes  les  denrées  du  crû  de  la 
colonie  ,  ayant  un  cours  constate  dans  le  commerce ,  seront 
reçues  en  paiement  de  la  capitation ,  au  prix  du  cours  cons- 
taté par  les  conditions  du  dernier  achat  de  telle  ou  telle 
denrée. 

Avant  cette  époque ,  c'était  l'ordonnateur  qui  fixait  arbi- 
trairement le  prix  auquel. les  denrées  étaient  reçues  aa 
domaine  5  et  les  habitants  qui  obtenaient  souvent  de  lui 
une  taxe  favorable,  furent  mécontents  de  cette  ordonnance. 

1776.  Nouvelle  association  pour  V exploitation  de  la 
Guiane,'  Une  nouvelle  compagnie  fut  encore  réunie  poar 
l'exploitation  de  la  Guiaue.  Elle  était  encouragée  par  le  rap- 
port exagéré  du  baron  dé  Besner,  concernant  ce  pays  quil 
venait  de  parcourir ,  et  qu'il  avait  représenté  comme  un 
nouveau  Pérou. 

Le  baron  avait  déjà  (i)  communiqué  à  M.  de  Turgot  ses 
plans  des  concessions ,  en  seigneuries  de  terrains  dans  la 
Guiane  Française.  D'après  ses  divisions  de  64  seigneuries  (2) 
en  villages  y  chacun  doit  comprendre  1,600  arpents  de  loo 
perches  carrées  de  22  pieds  ^  le  terrain  du  propriétaire,  i^oo 
arpents^  ses  bois,  la  même  étendue^  le  terrain  commun,  870 
arpents 5  celui  des  paysans,  ^.o  par  famille;  leurs  bois,  100 
arpents;  le  village  composé  de  dix  habitations  pour  autant 
de  familles,  3  arpents  chacune. 

Le  baron  distribua  à  profusion  ses  mémoires  parmi  les 
savants,  les  financiers  et  les  gens  de  la  Cour. 

A  la  tête  de  cette  association ,  se  trouvèrent  M.  Paultz, 

(i)  En  janvier  et  septembre  1764»  Voyez  Recueil  des  cartes  de 
la  Guiane^  du  dépôt  de  la  marine,  n°'  ô5,  56  et  Sg. 

(a)  Le  côté  d'un  carré  d'une  seigneurie  est  de  1466  toises  3/3> 
ou  d'une  demi-lieue  marine  et  4i  toises  1/2. 
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fermier  -  général ,  et  M,  Belle  -  Isle  ,  chancelier  du  duc 
d'Orléans ,  deux  financiers  distingués  par  leurs  connaissan- 
ces j  ainsi  que  M.  David ,  ancien  gouverneur  du  Sénégal. 

On  dressa  un  plan  de  culture,  de  commerce  et  de  régime 
administratif. 

On  devait  faire  de  grandes  plantations  de  café^  de  cacao  , 
et  de  tabac;  essayer  la  culture  de  la  vigne j  multiplier  les 
lietes  à  cornes,  et  établir  une  manufacture  de  petits  froma* 
ges.  On  consacra  un  million  de  fonds  pour  les  opérations 
annuelles ,  l'acquisition  denoirs  esclaves  et  de  marchandises 
sèches  pour  approvisionner  la  colonie.  A  cette  époque,  son 
produit  annuel  n'excédait  pas  600,000  fr. ,  et  la  société  de- 
vait se  trouver  en  concurrence  avec  d'autres  armateurs  qui 
(esaicnt  alors  le  commerce  avec  cette  colonie. 

De  son  côté,  le  baron  de  Besner  proposa  de  réunir  en  i5o 


peuplades ,  les  naturels  du  pays ,  depuis  le  Maranham  jus- 
au  a  rOyapoco  ,  au  nombre  supposé  de  100,000;  d'en  faire 
aes  cultivateurs  et  des  artisans^  sans  qu'il  en  coûtât  presque 


rien  ^  la  société.  Des  missions  établies  sur  les  bords  de  l'A- 
mazone devaient  naturellement  attirer  les  Indiens  des  bords 
brésiliens  opposés.  Une  autre  grande  ressource  ^e  présentait 
aux  yeux  du  baron;  c'étaient  20,000  nègres  marrons  (i) 
échappés  de  Surinam  ,  qui  ,  sans  doute  ,  s'estimeraient 
heureux  de  trouver  un  asile  dans  la  nouvelle  colonie  et  de 
devenir  propriétaires  et  bergers.  Par  ce  moyen,  la  société 
se  trouverait  en  possession  de  fournir  des  bestiaux  dans 
toutes  les  Antilles  (2). 

Le  gouvernement ,  d'après  l'avis  du  baron  de  Besner  et 
de  l'abbé  Raynal ,  avait  attaché  une  grande  importance  à 
cette  émigration.  Mais  à  son  arrivée  à  Cayenne  ,  en  qualité 
d'administrateur ,  M.  Malouet  s'aperçut  que  le  gouverneur 
de  Surinam  pourrait  considérer  comme  un  acte  d'hostilité 
la  détermination  d'offrir  asile  et  protection  aux  esclaves  ré- 
voltés, et  il  suspendit,  en  conséquence,  les  ordres  du  roi,  en 
adoptant  toutefois  un  terme  moyen.  Prenant  l'initiative ,  il 
se  plaignit  à  la  régence  de  Surinam  de  ce  que  les  insurgés 
chassés  par  le  général  hollandais  ,  sur  les  terres  de  Cayenne, 
avaient  mis  en  fuite  les  naturels  du  pays ,  alliés  des  Fran- 

(i)  M.  Malouet  dit  qu'il  n'y  en  avait  que  5oo  a  600^  suivant  le 
rapport  dii  gouverneur  hollandais.  Yoyez  l'article  Surinam, 

(a)  Introduction  aux  Mémoires  sur  la  Guiane,  par  M.  Malouet, 
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çai$ ,  fesant  remaïquer  cpie  s'ils  étaient  nombre.uX|  on  inan* 
querait  de  forces  pbq.r  les  repousser  (0» 

Pour  arranger  cette  affaire  à  Tamiable ,  M*  Alaljouet  se 
rendit  à  ï^arainaribp  ,  capitale  de  la  G uiane  Hollandaise , 
accompagne  de  MM.  Mentelle  et  Metteraud ,  et  il  y  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs,  11  profita  de  son  séjour  dans  cette 
ville  pour  recueillir  les  informations  les  plus  exactes  sur  la 
partie  économique ,  le  commerce ,  les  finances ,  la  police ,  le 
dessqclienqient  et  1  exploitation  des  terres,  «  J'obtins»  ,  ajouta* 
t-il^  «  la  permission  d'amener  avec  moi  et  d'attacher  au  ser- 
vice du  roi ,   un  ingénieur  habile  et  excellent  homme, 
M.  Giiisan.  C'est  le  service  le  plus  impor.tant  que  j'ai  rendu 
à  la  Guîane  Française.  » 

1776  (décembre).  Afin  d'encourager  la  culture  et  Tei- 
por.tation  des  bois  de  la  Guiane ,  il  fut  rendu  une  ordon- 
na pçe.  royale,  contenant  les  dispositions  suivantes  i  i^  tons 
les  cultivateurs  des  terres  basses,  dites  pinautières  et  pailéta- 
viers ,  seront  exempts  de  toute  espèce  d'impôts  pendant 
quinze  ans,  à  coiqpter  du  1^' janvier  1777  -,  a®  tous  \m  ba- 
bitapts  qui  fourniront  annuellement  la  valeur  de  cinq  ton- 
neaux en  bois  ou. en  vivre3 ,  à  l'exportation  de  la  colonie, 
seront  exempts  de  toute  espèce  d'impôts  j  3<*  tous  ceux  qoi 
obtiendront  des  succès  constatés  dans  quelque  genre  deculta- 
re,  dans  rexploitatipn  la  plus  éconoiipique  des  bois  et  dans  ia 
préparation  du  tabac  du  Brésil ,  seront.admis  à  solliciter 
de3  lettres  de  noblesse  et  autres  grâces  d'honneur  5  4®  tout 
propriétaire  d'un  bateau  pécheur  fesant  les  graiides  peches^ 
du  lamentin ,  de  la  tortue  et  de  tout  autre. poisson  sec ,  rece- 
vra en  gratification  huit  pour  cent  dp  proclui,t  de  sa  cargai- 
son ratifié  sur  facture  ou  estimé  à  dire  d'arl](itres  5  b^  tout 
propriétaire  de  bois  débités ,  de  vivres  ou  de  poisson  sec , 
qui  ne  pourra  s'en  procurer  la  vente ,  aura  la  liberté  de  dé- 
poser ses  marchandises  au  magasin  du  roi ,  où  elles  seront 
vérifiées  et  reçues  aux  prix  courants ,  payables  en  billets  de 
caisse  à  huit  mois  de  vue  {2), 

ler  janvier  1777.  D  après  le  règlement  sur  les  concessions 
et  les  bois ,  rendu  par  ordre,  exprès  du  roi ,  tous  les  habitants 
sont  tenus ,  dans  le- cours  de  l'année  ,  de  fournir  un  nou- 

(i)  Les  nègres,  au  nombre  d'environ  cent  soixante»  occu* 
paient  des  heux  d'un  accès  difficile,  dans  le  haut  du  HuNTont 
(a)  l^mpires  sur  la  Guiane,  par  M.  Malouel,  1. 1,  p,  a5i-3« 
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Yeaa  recensement ,  lé  nom  et  Tâge  de  leurs  taègres ,  Fésipèce 
dé  leur  culture,  Tëtat  de  leurs  troupeaux^  la  quantité  de 
terres  qu'ils  ont  défrichées ,  celle  qui  est  en  savanes,  et  ce  qui 
reste  en  bois  debout. 

2®  Toutes  les  habitations  seront  numérotées,  et  il  ne 
sera,  à  l'avenir,  expédié  aucune  concession  qui  n'avoisine 
l'un  des  numéros  établis,  à  moins  qu'il  ne  soit  reconnu  que 
la  terre  est  impropre  à  la  culture,  et  il  ne  pourra  être  établi 
de  nouveaux  quartiers  que  sur  la  demancie  de  trois  habi- 
tants, propriétaires  au  moins  de  vingt  nègres. 

3^  Les  terres  abandonnées  comme  impropres  à  la  culture, 
seront  converties  en  savanes  communes ,  si  le  propriétaire 
ne  fait  sa  soumission  dans  Vannée,  au  greÛîe  de  l'intendance, 
de  les  employer  en  savanes  entourées ,  à  raison  de  la  quan- 
tité de  bétail  dont  il  sera  possesseur. 

4°  Des  terres  anciennement  concédées  et  actuellement 
incultes ,  seront  réunies  au  domaine ,  si  elles  ne  sont  mises 
en  valeur  deux  ans  après  la  publication  du  présent  règlement, 
excepté  les  biens  des  mineurs ,  celles  constituées  en  dot  et 
celles  provenant  des  successions. 

5°  Les  concessions  qui  n'auront  pas  été  exploitées ,  qui , 
en  vertu  d'un  contrat  de  vente ,  auront  passé  à  un  ou  plu- 
sieurs acheteurs  ,  seront  également  soumises  à  réunion ,  sauf 
le  recours  contre  le  vendeur ,  à  moins  que  le  propriétaire 
actuel  ne  fasse  sa  soumission  d'en  commencer  l'établissement 
dans  l'espace  de  deux  années,  soit  en  ménageries,  à  raison 
de  quatre  carrés  pour  chaque  tête  de  bétail,  soit  en  vivres ,  à 
la  charge  de  planter  dans  ledit  espace  un  dixième  de  la  terre 
non-défrichée ,  soit  en  exploitation  de  bois^  à  la  charge  d'é- 
tablir, dans  le  même  terme ,  un  atelier  au  moins  de  quatre 
équarisseurs  ou  scieurs  de  long. 

6<*  Il  ne  pourra  être  expédie  aucune  concession  de  terres 
qui  excède  la  quantité  de  cinq  carrés  pour  chaque  tête  de 
nègre,  dont  le  concessionnaire  sera  effectivement  proprié- 
taire. Les  savanes  destinées  à  la  nourriture  du  bétail  et  à  la 
culture  des  vivres  n'y  seront  point  comprises. 

7^  Il  est  défendu ,  sous  peine  de  loo  livres  d'amende 
pour  les  délinquants  ,  de  brûler  aucune  espèce  de  bois  pro- 
pres aux  constructions  civiles  ou  mArîtimes  ,  excepte  les 
branches ,  racines  et  chapussage  des  bois  abattus. 

8^  Pour  réparer  la  dévastation  déjà  faite  des  bois  de  la 
Guiane,  chaque  habitant  fesant  un  abatis^  sera  tenu  de 
replanter  ovt.  semer  en  avéntié^ ,  xitit  certaine  quantité  de 
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boirde  construction,  tels  que  bagasse^  ^rignoni  cèdre, 
ébène,  ouampou,  balata,  coupi ,  etc. ,  suivant  l'espèce  qû 
sera  trouTée  naturelle  à  sa  terre. 

9<*  Toute  espèce  d'exploitation  et  exportation  de  bois  en 
mèrrain ,  bardeaux  et  pièces  de  construction  civile  ou  ma- 
ritime sera  libre. 

Signé  Fiedmont  et  Malouet  (i). 

.  1 77  7.  M.  Malouet ,  dans  le  compte-rendu  de  son  adminii» 
tration  et  du  parti  à  prendre  pour  l'amélioration  de  la  Guia- 
he,  avoue  qu'à  son  arnvée',  au  mois  de  novemlH*e ,  il  avait  ëté 
épouvante  du  premier  aspect  de  la  colonie.  «  L'air  misérable 
de  la  ville  ,  dit-il  y  m'annonçait  celui  de  la  campagne }  et  la 
tournure  des  habitants  me  donnait  la  plus  fâcheuse  idée  de 
l'espèce  et  du  produit  de  leurs  travaux.  Yt^s  habitants  soDt 
presque  tous  débiteurs  du  roi  ou  au  commercé.  Cette  colonie 
a  été  manquëe  dans  son  institution.  Le  bénéfice  d'une  ré- 
forme n'est  pas  même  à  la  portée  de  la  plupart  des  anciens 
habitants,  qui,  ayant  vieilli  dans  leurs  pratiques  et  préju- 
gés ,  n'imaginent  rien  de  mieux  que  ce  qu'ils  font. 

»  Il  y  a  cent  trente  ans  que  les  Français  sont  établis  dam 
la  Guiane.  Cette  colonie,  dans  ce  long  espace  de  tems, 
n  a  présenté  aucun  accroissement  sensible ,  ni  dans  sa  cul^ 
ture,  ni  dans  sa  population.  Elle  a  coûté  à  l'État  plus  de 
soixante  millions ,  et  toutes  les  entreprises  qui  y  ont  été 
faites,  soit  de  la  part  du  gouvernement ,  soit  de  la  part  des 
particuliers ,  n'ont  eu  que  des  suites  fâcheuses.  On  y  a  perdu 
beaucoup  d'hommes  et  d'arsent. 

«Cependant  la  position  de  cette  colonie,  au  vent  de  toutes 
les  autres ,  l'étendue  de  ses  forets ,  des  savanes  propres  à 
la  nourriture  des  bestiaux  ,  l'abondance  des  poissons  qui  se 
trouvent  sur  les  côtes,  présentent  de  grands  moyens  de 
commerce. 

»  Les  terres  basses  comprises  entre  les  rivières  de  Cayenue, 
Kaw ,  Approuague ,  Kourrouai ,  Ouanari ,  Oyapoco  et  Calli- 
pouri ,  ce  qui  mrme  un  espace  de  cinquante  lieues  de  long, 
peuvent  produire  toutes  les  denrées  coloniales ,  dont  l'ex- 
portation est  l'aliment  du  commerce  et  de  la  navigation  na- 
tionale. 

»  Les  mornes  et  toutes  les  terres  hautes  dont  les  savanes 
sont  entourées ,  sont  susceptibles  de  récoltes  de  grains,  lé« 


^p^ 


(1)  Mémoires  sur  Cayenne,  toro*  I« 


« 


i>E  L'AM£RI(>trE;  l85 

Îilines,  fruits  et  racines  du  pavs,  tantjjoar  la  nournture 
es  pasteurs  que  pour  Fapprovisionnement  des  Antilles^ 

»  Les  savanes  qui  bordent  la  mer  depuis  la  rivière  de  Ma* 
roni  jusqu'à  l'ile  de  Cayenne ,  et  depuis  la  barre  de  TOya- 
poco  jusqu'à  celle  de  Vicente-Pinzon  ,  peuvent  nourilr 
d'immenses  troupeaux. 

»  En  remontant  les  rivières  jusqu'à  quinze  ou  vinjgt  lieues, 
on  peut  se  livrer  utilement  à  l'exploitation  des  bois  pour  la 
marine  et  les  constructions  civiles.  » 

A  cette  époque  ,  M.  Malouet  estima  la  dépense  annuelle 
de  Cayenne  à  800,000  livres  en  approvisioitoements  f 
solde  ^  appointements  et  frais  d'administration. 

Le  revenu  total  de  la  colonie  montait  de  55o  à  700,000. 
Elle  fournissait  annuellement  en  denrées  et  en  espèces ,  un 
million  au  commerce  de  France ,  dont  la  mise  distribuée  sur 
douze  ou  quinze  vaisseaux  n'excédait  pas  5oo,ooo  fr.  en 
comestibles  ou  marchandises  sèches  3  d^où  il  résulte  que  le 
commerce  de  France  gagnait  cent  pour  cent  dans  ses  échan« 
ges  avec^la  colonie. 

Les   droits   de  capitation  pour  l'année 
1776  montèrent  à :»9,8a3  livres. 

Les  droits  de  cabarets  à î,'62S 

Ceux  d'entrée,  d'ancrage,  etc.,  à  ....  .        8,357 

Total  des  droits  des  douanes.  .  .  ;     4^2, 5o5 
Arrérages  anciens  dus «      86,369 

Total  ......    128,864 livres. 

Les  frais  de  régie  montèrent  à 9,359  livres. 

Ceux  de  justice  à 994^7 

Les  salaires  des  journées  de  nègres  et  dTn- 
diens  employés  comme  courriers  et  chargés 
de  missions  particulières  du  gouvernement  et 
autres  dépenses  à  ...  * 8,i54 

Total aG,84o  livres. 

M.  Malouet  avait  réduit  de  moitié  les  frais  de  régie  (i). 

Le  5  décembre  1776,  une  ordonnance  contre  les  débi- 
teurs à  la  caisse  du  roi,  pour  raison  des  droits  du  domaine, 
d'avances  en  argent ,  vivres,  ustensiles  et  marchandises,  les 


(I)  Mémohes,  etc.,  tom,  II,  p.  a4,  et  lom.  III,  p.  «6î,  5174, 
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obligeait  à  satisfaire  à  leurs  engagements  avant  le  i^t^ 
vrier  protbaîn ,  à  peine  d'étrè  poursui?is  à  la  requête  da 
coittrolear  de  la  marine  et  du  receveur  du  domaine  (  i). 

Le  ministre  Maurepas  approuva  fortement  le  plan  d'ex- 
ploitation qui  fut  proposé  par  M.  Malouet  3  il  ajouta  à  son 
traitement  3o,ooo  fr.  d'indemnités  ,  et  lui  confia ,  en  qualité 
d'administrateur  de  laGuiane ,  plusieurs  affaires  relatives  à 
d'autres  colonies. 

Voici  quel  était  le  plan  que  M.  Malouet  présenta  ao 
ministre  Maurepas  : 

Convention  pour  un  nouvel  établissement  à  la  Guiane, 
par  une  association  composée  de  douze  personnes ,  qui 
sont  convenues  de  mettre  en  exécution  le  plan  proposé  par 
M.  Malouet,  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Il  sera  formé  un  atelier  commun ,  composé  de  celai 
rassemblé  déjà  à  Cayenne,  par  M.  Malouet,  et  de  2,000 
nègres  en  sus  ,  achetés  à  quatre  époques  différentes,  de  six 
mois  en  six  mois  ,  dont  la  première  sera  le  plutôt  possible. 
Cet  atelier  sera  dirigé  par  M.  Guisan  ,  qui  choisira  libre- 
ment le  quartier  et  l'espace  qui  lui  conviendront ,  soit  dans 
la  rivière  de  Kaw ,  soit  dans  celle  d'Approuague.  L'adminis- 
tration locale  de  €ayenne  aura  ordre  de  protéger,  mais  sans 
pouvoir  les  contrarier  en  rien  ,  les  opérations  de  l'ingénieur 
en  chef.  Vingt  liabitations  seront  distribuées  le.  long  d'un 
canal  navigable,  et  pourvues  chacune  d'écluses,  logement  et 
magasin  provisoires.  Chaque  habitation  contiendra  soixante 
carreaux  desséchés ,  dont  moitié  plantée  en  vivres ,  lors  de 
la  répartition. 

Chaque  intéressé  sera  tenu  de  rembourser  au  roi  100 
pistoles  par  tête  de  nègre,  qui  leur  seront  livrées  sur  une  habi- 
tation  ainsi  établie,  desséchée  et  plantée,  en  sorte  que  la  pro- 
priété d'une  habitation  de  100  nègres,  pourvue  d'écluses, 
bâtiments  provisoires  et  plantée  en  vivres  ,  sera  acquise 
moyennant  100,000  fr. 

Le  surplus  des  avance^  qui  auraient  été  faites  pour  cet  éta- 
blissement sera  remboursé  à  S.  M.  sur  le  produit  des  terres, 
à  raison  d'un  dixième  de  retenue  pour  chaque  année  5  mais 
on  ne  répétera  point ,  comme  avances  remboursables ,  le 
salaire  des  ingénieurs,  économes,  chirurgiens  ,  aumôniers, 
les  fournitures  des  drogues,  remèdes  et  ustensiles  d'hôfâtal, 

(i)  Malouet,  Mémoires^  etc. ,  tom.  I. 
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de  toas  les  vivres  et  légumes  qui  se  récoltaient  sur  le  ter- 
rain du  Foî  à  Mayenne,  de  toutes  les  machines,  ustensiisi  et 
outik  qui  se  trouveront  dans  les  magasins  de  S.  M.  à 
Cafenne.  Au  moment  où  les  travaux  commenceront ,  seront 
également  réputés  doiis  gratuits  les  travaux.de  Tatelier  de 
5oo  nègres  appartenant  actuellement  au  roi ,  et  la  mise  en 
valeur  des  terrains  à  dessécher  par  Tatelier  commun. 

Ainsi  le  supplément  des  avances  remboursables  se  réduira 
au  paiement  des  intérêts  des  sommes  qui  pourraient  être 
empruntées  par  le  gouvernement  pour  rétablissement ,  à 
Tadat  nouveau  des  machines ,  ustensiles ,  outils ,  des  vête- 
ments et  comestibles  d'Europe ,  comme  viande  et  poisson 
salé,  des  briques,  ciment ,  chaux,  bois  et  ferrements  néces- 
saires aux  esclaves  et  bâtiments. 

2°  Le  paiement  du  preniier  tiers. des  fonds  des  intéressés 
aura  lieu  trois  ans  après  le  commencement*  de  l'établissement^ 
le  second  tiers  ^  six  mois^  après ,  et  le  dernier  à  l'époque  pré- 
cise de  la  livraison  et  de  l'investissement  de  chaque  propriété 
qu'on  espère  être  au  plus  tard  à  la  fin  de  la  quatrième  an- 
née des  travaux  commencés. 

3^  La  séparation  des  nègres  et  de  la  terre  sera  faite  en 
lots  égaux  de  loo  nègres  ,  pièce  dinde,  par  chaque  habita- 
tion, et  distribuée  également  par  trois  commerçants,  dont 
un  nommé  par  le  gouvernement,  et  les  deux  autres  au  choix 
des  intéressés.  Les  propriétadres  de  deux-^  ou  plusieurs  lots 
les  auront contigus.  Quoique  subordonnée  une  administra- 
tion commune,  chacun  est  tenu ^  seulement  envers  le  gou-* 
vernement,  de  l'engagement  pour  lequel  il  aura  personnel* 
lement  souscrit 

Les  enfants  des  nègres  suiviropt  leurs  mères  ^  et  on  en  tien- 
dra compte  au  roi ,  suivant  leur  valeur  estimée  en  sus  de 
100  pistoles  ,  remboursables  par  chaque  nègre. 

Les  intéressés  déclarent  et  promettent  faire  entre  eux  un 
fonds  de  deux  millions ,  dont  la  répartition  sera  faite  dans 
Tacte  à  intervenir. 

Fait  à  Paris,  et  ont  sigsé  pour  deux  millions  (i). 


■yi. 


(i)  Mâlouet,  Mémoires,  etc.,  tom.  lit,  p.  289-299.  Ont  signé 
l0éiakte  de  Broglie,  lé  comte  de  Merle,  le  marquis  d'Ambiert, 
le'ibàrquis  Duchilteq^u,  le  marquîiâ.de  BouîHé /le  marquis  de 
Bergoe,  la  marquise  de  RonCé-,  lé  mafrqniS' d'Agùillàrd,  la 
iide  Maibeme.»  DiiTaly  Ll|éitier,  lifailouet* 
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Cependant  le  baron  de  Besner ,  appuyé  par  Tinflaenee 
des  personnages  les  plus  accrédités  à  la  Cour ,  auxquels  il 
léussit  à  persuader  que  son  projet  rendrait  4o>ooo  livres  de 
rente ,  moyennant  1,200  livres  une  fois  payées ,  fut  nommé 
gouverneur  de^la  Guiane.  Â  la  même  époqtie,  M.  de  Sartines 
avait  chargé  M.  Malouet  d'examiner  ce  projet  et  d'en  Êiire 
lobjet  d'un  rapport.  . 

cr  J'avais  moi-même  contribué  »  ,  dit-il ,  «  à  accréditer  ce 
baron  de  Besner ,  par  les  ménagements  avec  lesquels  jWais 
combattu  tous  ses  plans ,  ne  manquant  jamais  de  vanter  ses 
lumières  et  ses  talents ,  parce  qu  il  en  usait  de  même  à  mon 
égard.  Ma  conscience  me  reprochait  cette  faiblesse ,  et  j  en 
fus  puni  ;  car  il  me  joua  complètement  en  se  fesant  nom- 
mer gouverneur. 

•  Le  rapport  sur  le  nouveau  plan  de  M.  de  Besner,  de  ras- 
sembler les  Indiens  et  de  les  policer ,  d'établir  des  cultiva-- 
leurs  blancs ,  et  d'ouvrir  sur  le  territoire  français  un  asile 
aux  nègres  marrons  des  Hollandais ,  concluait  ain^  :  L'ad- 
ministration, le  Conseil  et  la  colonie  assemblés  par  députés, 
se  sont  expliques  sur  ces  trois  points  et  en  ont  déclaré  l'exécu- 
tion impraticable  et  dangereuse.  Des  essais  semblables  sur  la 
rivière  de  Tonnegrande  ,  après  la  catastrophe  de  Kouron , 
ont  été  malheureux.  Tout  homme  libre  employé  dans  la 
zone  torride  au  travail  de  la  terre ,  n'en  obtiendra  que  sa 
nourriture ,  et  ne  pourra  jamais  produire  au  consommateur 
aucunes  marchandises  de  luxe.  Cent  villages  dindiens ,  de 
nègres  libres  ou  de  paysans  établis  à  Cayenne,  ne  fourniront 
pas  la  cargaison  de  deux  vaisseaux ,  tandis  qu'un  seul  pro- 
priétaire d'esclaves  et  de  manufactures  peut  en  fournir  un, 

»  Le  baron  a  proposé  d'établir ,  en  compagnie,  la  culture 
et  la  vente  des  épiceries ,  là  où  il  n'existait  que  douze 
plants. 

»  Il  na  pas  été  au  cap  Cassipouri,  ni  aucun  ingénieur  par 
son  ordre  ,  et  il  y  trace ,  sur  une  carte  ,  vingt-cinq  Sucreries. 
Il  ne  demande  que  270  nègres  de  Tatelier  du  roi.  Il  annonce 
qu'il  achètera  aux  Antilles  des  nègres  acclimatés  et  propret 
aux  travaux  5  mais  personne  n'ignore  que  les  habitants  de 
nos  colonies  ne  vendent  jamais  des  nègres  acclimatés  et 
propres  aux  travaux  qu'avec  les  terres ,  et  qu'on  ne  trouve  i 
acheter  séparément  que  des  esclaves  vicieux,  que  l'intérêt  du 
maître  éloigne  de  son  atelier,  n 

Le  baron  de  Besner  partit  peu  après  sa  nomination  ^  pour 
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Cayenqe  (i) ,  où  il  arriva  en  1782  /  comme  on  le  verra  ci- 
après. 

1776-78.  Administration  de  M.  Malouet,  Pendant  sa 
courte  administration  ,  qui  dura  depuis  le  26  novembre 
1776  jusqu'en  1778,  M.  Malouet  rendit  les  plus  importants 
services  à  la  colonie.  A  son  arrivée ,  il  invita  les  habitants 
de  toutes  les  paroisses  à  élire  des  députés ,  afin  de  composer 
une  assemblée  générale  à  Gayenne,  où  Ion  présenterait  des 
mémoires  sur  chaque  canton  de  la  colonie ,  et  où  Ton  éta- 
blirait ainsi ,  d'une  manière  certaine  les  portions  qui  en 
étaient  habitables.  Les  membres  du  Conseil  supérieur  et  les 
commandants  des  différents  quartiers  se  rendirent  à  cette 
réunion ,  et  M.  Malouet ,  qui  présidait ,  profita  de  l'occasion 
pour  représenter  à  Tun  des  conseillers ,  le  sieur  Demontis  y 
qu'ayant  absorbé  des  fonds  qui  lui  avaient  été  confiés  par  di- 
verses procurations  ,  il  ne  pouvait,  en  conscience,  conserver 
la  place  qu'il  occupait,  et  qu'il  l'invitait,  en  conséquence,  à 
donner  sa  «émission.  Cette  circonstance  fit  naître,  contre  le 
nouveau  commissaire-général  ,  une  ligue  composée  des 
autres  conseillers  et  du  procureur-général ,  qui  composèrent 
des  satires  et  des  chansons  contre  lui  et  sa  famille. 

En  juillet  1777,  M.  Malouet  se  rendit  à  Surinam,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment ,  d'après  l'autorisation  qu'il 
reçut  de  la  régence  de  cette  colonie.  C'est  dans  cette 
visite^  qu'il  fit  la  connaissance  de  M.  Guisan,  ingénieur 
hydraulique,  qu'il  décida  à  passer  au  service  du  roi,  avec 
le  titre  de  capitaine  du  génie  et  1,000  gourdes  d'appointe- 
ment  annuel. 

De  retour  à  Cayeune ,  en  octobre  suivant ,  M*  Malouet 
eut  la  mortification  de  retrouver  M.  Demontis  siégeant  au 
Conseil,  d'après  la  propre  décision  de  ce  corps,  et  il  eut 
à  essuyer  un  grand  nombre  de  tracasseries  et  d'oppositions 
qui  ne  le  détournèrent  point  cependant  du  plan  qu'il  s'était 
proposé. 

Vers  le  même  tems  ,  deu^  navires  chargés  chacun  de  3 
k^i^oo  nègres,  mouillèrent  dans  le  port  5  M.  Malouet  acheta 
tous  ces  esclaves  pour  le  compte  du  gouvernement ,  et  leur 
ayant  adjoint  ceux  de  la  couronne  ,  il  créa  ainsi  un  atelier 
royal ,  qui  fut  utilement  employé  à  éloigner  tous  les  palé- 
tuviers ,  depuis  les  remparts ,  côté  du  sud ,  jusqu'aux  îlots 

(i)  Introduction  àtix Mémoires  3ur  la  Guianey  par  M.  Malouet. 
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Malouet,  où  ^taitsitu^  YhabitatÎQti  Leblond}  aiatt  <(8;à 
défricher  et  planter  i5o  carrés  de  terrain  sur  les  haotears 
qui  s'étendjent  depuis  la  ville  jusqu'à  l'habitation  dite  <ii£/{oi. 

Afin  de  proléger  les  terres  dalluvions  contre  Factioa  des 
marées ,  M.  Guisan  ouvrit  un  canal  auprès  des  remparts , 
pour  laisser  écouler  les  eaux  des  savanes  noyées  de  Iroté- 
rieur,  et  pour  faciliter,  en  même  tems,  la  course  des  canots. 
Une  bonne  maison  et  des  bâtiments  d'exploitation  furent 
construits  sur  l'habitation  du  Roi^  ainsi  que  des  atses  pour 
les  esclaves  j  une  route  communiqua  en  droite  ligne  de  cette 
habitation  â  la  ville ,  et  on  créa  un  vaste  jardin  potager  et 
fruitier.  Le  sol  marécageux  à  l'extrémité  de  la  nouvelle 
ville  fut  desséché  ,  nivelé ,  et  bientôt  après  couvert  d'habi- 
tations. 

Âpres  avoir  terminé  ces  travaux  dans  la  partie  nord  de 
l'île  9  M.  Malouet  voulut  créer,  au  sud ,  un  noavean  cautton 
sur  l'emplacement  des  marais  de  TApprouague ,  et  il  offrit 
de  grands  avantages  à  ceux  qui  viendraient  s'y  établir.  H 
envoya  aussi  M.  Guisan,  accompagné  de  MM.  CouturicrSaini' 
Clair  et  Dulbois  Beriholet ,  explorer  les  savanes  maréca- 
geuses ,  entre  les  rivières  Maburi  et  Raw.  De  son  côté ,  Ma- 
louet reconnut  qu'à  moins  d'une  lieue  des  palétuviers ,  le 
bord  de  la  mer  se  trouvait  convenir  A  la  culture  du  eoton , 
après  qu'on  aurait  fait  les  dessèchements  "nécessaires. 

De  retour  de  son  excursion  ,  Guisan  traça  le  plan  d'un 
canal  qui  devait  s'étendre  depuis  le  Mahuri  jusquà  l'extré- 
mité des  alluvions  de  la  rivière  Kaw  ,  afin  de  procurer  aux 
colons  de  l'intérieur  une  communication  par  eau,  et  aussi 
pour  éviter  les  effets  de  là  mer  ,  dans  les  tems  d'orage ,  et 
surtout  pendant  le  règne  des  vents  du  nord. 

Cette  opération  terminée  ,  M.  Malouet  s'occupa  d'un 
autre  ouvrage ,  le  défrichement  àes  pinautîhres  d'Approua- 
gue,  où  une  sucrerie  ne  tarda  pas  à  être  élevée ,  sous  le  nom 
de  collèges  ;  ses  revenus  étaient  destinés  à  soutenir  des 
écoles  ouvertes  à  la  jeunesse  de  Cayenne.  Une  douzaine 
d'habitants  vinrent  y  fixer  leur  résidence. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Malouet  tomba  malade  :  cette  cir- 
constance et  les  bruits  de  guerre  occasionnés  par  V'mtétti 
que  le  gouvernement  français  prenait  à  la  cause  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique  du  nord  ,  le  décidèrent  à  répasser 
en  France.  Dans  le  trajet,  son  navire  fut  capturé  par  un 
corsaire  et  conduit  en  Angleterre,  on  M.  Malouet  fut  tndtë 
avec  les  plos  grands  égards  5  mais  ils  n'allèrent  pas  jusqu'à 


lui  laiisser  une  collection  précieuse  d'insectes  de  laGuiane, 
(ftti  fut  placée  au  muséum  de  Londres.  Ayant  pu  rentrer  en 
France ,  il  se  rendit  à  Versailles  ,  auprès  de  M.  de  Maurepas, 
qui  lui  fit  Taccuell  le  plus  flatteur. 

Mission  établie  dans  la  baie  de  Vicente^Pinson ,  peu 
après  t arrivée  de  M,  Malouet,  en  1776.  Cet  administra- 
teur y  envoya  deux  prêtres ,  des  ouvriers  et  des  marchan- 
dises ,  et  établit  un  poste  aux  ordres  des  missionnaires ,  qui 
parvinrent  à  y  rassembler  plusieurs  Indiens ,  auxquels  on 
distribuait ,  tous  les  dimanches  y  une  ration  de  tafia.  Cette 
liqueur  s'ct^nt  épuisée ,  les  Indiens  ne  revinrent  plus.  Le 
chef  missionnaire  envoya  des  fusiliers  pour  les  chercher 
dans  leurs  carbets ,  mais  ils  résistèrent  et  envoyèrent  une 
députation  pour  porter  leurs  plaintes  au  gouverneur.  Celui- 
ci  se  trouvant  absent ,  ils  se  rendirent  chez  M.  Malouet. 
La  salle  où  il  les  reçut  était  ornée  de  glaces.  En  y  voyant 
leur  image  et  leurs  mouvements  répétés ,  ils  sautaient  de 
surprise  et  de  joie ,  les  touchaient  et  leur  parlaient  en  cher- 
chant à  découvrir  ce  qui  était  derrière.  «  Mais  ce  premier 
mouvement  calmé ,  oit  M.  Malouet ,  et  sans  attendre  Tex- 
plication  du  prodige,  ils  reprirent  leur  contenance  grave, 
s'accroupirent  sur  le  parquet^  et  me  fixant  d'un  air  mécon- 
tent ,  me  tinrent  à  peu  près  ce  discours ,  traduit  par  l'inter- 
prète ,  en  présence  du  préfet  apostolique  et  de  plusieurs 
officiers  civils  et  militaires.  «  Nous  venons  savoir  ce  que  tu 
nous  veux.  Pourquoi  tu  nous  as  envoyé  des  blancs  qui  nous 
toui*mentent  ?  Ils  ont  fait  un  traité  avec  nous ,  qu'ils  ont 
violé  les  premiers  :  nous  étions  convenus ,  moyennant  une 
bouteille  de  tafia  par  semaine  ,  de  venir  les  entendre 
chanter,  et  de  nous  mettre  à  genoux  dans  leurs  carbets. 
Tant  qu'ils  nous  ont  donné  le  tafia ,  nous  sommes  venus  5 
lorsqu  ils  l'ont  retranché ,  nous  les  avons  laissés  sans  leur 
rien  demander,  et  ils  nous  ont  envoyé  des  soldats  pour 
jious  conduire  chez  eux.  Nous  ne  le  voulons  point.  Nous 
pouvons  te  fournir  vingt  chasseurs  et  pécheurs ,  à  trois 
piastres  par  mois ,  pour  chaque  homme.  Si  cela  te  convient, 
nous  le  ferons  3  mais ,  si  tu  nous  fais  toumçienter ,  nous 
irons  établir  nos  carbets  sur  une  autre  rivière.  » 

«  Je  les  assurai  fort  9 ,  dit  M.  Malouet ,  «  qu'ik  n'auraient 
plus  à  se  plaindre  :  que  c'était  pour  les  secourir ,  et  non 
pour  les  tourmenter,  que  nous  leur  avions  envoyé  des 
mimonnaires.  JFe  chargeai  1^  préfet  de  leur  expliquer 
l'objet  religieux  de  la  mission  :  s<hi  sermon  fut  inutUe^ 
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ils  y  répondirent  par  des  éclats  de  rire.  Je  les  comblai  de 
présents  I  ils  s'en  retournèrent  fort  contents.  Les  mission- 
naires eurent  ordre  d'être  plus  circonspects.  Le  traité  do 
tafia  fut  renouvelé,  et  ne  produisit.ni  une  conversion ,  ni 
un  champ  labouré ,  ni  un  plus  grand  rapprochement  des 
Indiens  et  des  blancs.  Ces  détails  répondent  au  nouveau 
projet  d^une  république  d'Indiens  civilisés  (i).  » 

1782-85.  Administration  de  M,  de  Besner.  Aussitôt  son 
arrivée  dans  la  colonie  (en  janvier  1782),  le  baron  de  Besner 
envoya  une  députation  aux  nègres  réfugia  de  Surinam, 
qui  occupaient,  au  nombre  d'environ  2,000,  les  parties  supé- 
rieures du  Maroni ,  pour  leur  proposer  une  alliance  et 
leur  garantir  la  libre  possession  a  une  certaine  étendue  de 
terres  sur  les  bords  de  cette  rivière.  MMi.  Jacquet  père  et 
Dupland  aîné,  chargés  de  cette  mission,  se  rendirent  an 
camp  de  ces  noirs ,  où  ils  ne  purent  pénétrer  qu'après  s'écre 
fait  reconnaître,  aux  avant-postes,  pour  des  envoyés  da 
gouverneur  de  Cayenne.  Ils  furent  introduits,  par  une 
escorte  année ,  au  quartier-général  de  leur  chef,  appelé 
Aboni.  Celui-ci  n'étant  pas  capable  de  déchiffrer  les  lettres 
que  lui  présentèrent  les  envoyés ,  demanda  avec  hautear 
pourquoi  le  gouveraeur  ne  lui  avait  pas  adressé  quelque 
chose  qui  parlât  aux  yeux ,  comme  le  pavillon  national, 
ft  Nous  avons  besoin  »  ,  ajouta-t-il ,  «  de  munitions  de  guerre 
»  et  de  toile  pour  nous  vêtir  :  si  votre  chef  veut  réellement 
»  être  mon  allié,  dites-lui  de  me  fournir  ces  objets,  et 
»  assurez-le  que  je  suis  maître  ici ,  autant  qu'il  peut  l'être 
»  à  Cayenne.  »  Les  commissaires  ayant  rapporté  cette 
réponse ,  le  baron  de  Besner  s'empressa  de  les  faire  repartir 
avec  les  articles  en  question ,  et  ils  furent  suivis  du  préfet 
apostolique,  l'abbé  Jacquemin ,  et  d'un  missionnaire.  A 
la  vue  des  présents  qn  on  lui  aportait ,  Aboni  s'écria  qu'il 
fallait  cimenter  ràlliance  de  la  manière  la  plus  solennelle , 
en  tirant  du  sang  du  bras  de  l'abbé  et  du  sien  propre ,  et 
après  l'avoir  mêlé  avec  une  certaine  poudre ,  en  en  buvant 
quelques  gouttes.  L'abbé  se  refusa  h  cette  épreuve;  mais 
Jacquet  s'offrit  à  sa  place  et  fit  semblant  d'avaler  de  ce  breu- 
vage, tandis  qu'Aboni  le  but  en  effet ,  en  disant  :  «  Périsse 
»  le  dernier  des  Français ,  périsse  le  dernier  des  nègres , 


(i)  Mémoires  sur  Cayenne,  par  M.  Malouet,  notes  de  l'intro- 
duction. 
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X  si  l'une  ou  l'autre  nation  rompt  le  présent  engagement  ». 
Le  préfet  ayant  adressé  au  gouverneur  une  relation  de 
son  voyage,  copie  en  fut  envoyée  au  maréchal  de  Cas- 
tries,  qui  blâma  hautement  cette  mesure,  et  écrivit  au 
baron  d'une  manière  tellement  sévère,  que  celui-ci  en  fat 
vivement  affecté ,  et  tomba  malade  ',  on  le  soupçonne  même 
d'avoir  abrégé  ses  jours  en  prenant  une  forte  dose  d'o- 
pium. Il  mourut  au  bout  d'un  an  de  séjour,  avec  tous  ses 
projets  et  les  espérances  qu'il  avait  données  à  ses  patrons. 

1783.  Colonie  de  VApprouague,  établie  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière  du  même  nom.  Cet  établissement ,  nommé 
Bourg'de  '  yHielfois  (en  riiouneur  du  gouverneur  de  ce 
nom),  consistait  en  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  habitations  , 
et  contenait  une  église  ,  un  hôpital  et  une  caserne.  On  y 
établit  une  sucrerie  pour  fournir  des  fonds  à  la  mission  et 
aacoUége.  Cet  établissement  ne  réussit  pas.  «  Il  a  été  anéan- 
ti», dit  M.  Lescallier,  cr  par  un  défaut  de  calcul  et  de  combi- 
naison. Sans  examiner  l'état   de  la  colonie  et  de  ses  habi- 
tants, les  produits  annuels  et  la  concurrence  des  acheteurs, 
elle  avait  considéré   seulement  la  grande    concession   de 
meilleures  terres  et   l'avantage  de    la  traite    sur  la  côte 
d'Afrique  ,     favorisée    par    les    vaisseaux    du    gouverne- 
ment. 

»  Les  nègres  ont  diminué  en  nombre ,  les  plantations 
ont  été  négligées  ,  les  fossés  et  les  digues  mal  soignés  ;  le^ 
terres  ont  été  inondées  et  ravagées.  » 

1784.  Compagnie  guianoise  pour  le  Sénégal.  Par  arrêt 
du  Conseil  (du  11  janvier),  le  roi  accorda  à  cette  Com- 
pagnie le  privilège  exclusif  de  la  traite  de  la  gomme  pour 
neuf  années  ,  comme  une  indemnité  de  ses  réclamations, 
l^aracte  du  3i  janvier  de  Tannée  suivante,  qui  fut  sanc- 
tionné par  le  gouvernement ,  cette  Compagnie  céda  son 
privilège  à  plusieurs  négociants,  qui  prirent  le  titre  de 
Compagnie  de  la  gomme.  Par  un  autre  arrêt  du  10  novem- 
bre 17S6 ,  cette  Compagnie  fut  soumise  à  payer  les  dépenses 
coloniales ,  fixées  à  260,749  livres  ,  mais  en  lui  accordant 
1)  traite  exclusive  des  nègres  et  la  prolongation,  pour  trois 
^nées,  du  privilège  de  la  gomme.  La  Compagnie  prit 
alors  le  nom  de  Compagnie  du  Sénégal.  L'établissement 
«[u'elle  forma  ,  en  ij^^,  sur  les  bords  de  l'Ouanari ,  renfer- 
mait 390  noirs  esclaves  .sur  les  habitations ,  mais  ne  fit  au- 
cun progrès  dans  la  culture ,  à  cause  du  fréquent  cl]iange« 
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ment  de  gérants  et  de  sistèmes  (i).  Cette  Compagnie,  dit 
M.  Dur^md,  <c  fut  trop  mesquinement  organisée;  elle  ne 
fit  rien  de  grand  ;  elle  exista  comme  un  marchand  qai  se 
borne  aux  bénéfices  du  jour,  sans  oser  prendre  d'essor  ^ 
elle  fut  entièrement  détruite  par  un  décret  de  l'Assemblée 
constituante,  du  mois  de  janvier  1791  (2). 

1787  (i**' janvier).  Instruction  concernant  les  Indiens, 
Le  commandant  de  la  Guiane  publia  des  instructions 
relatives  à  la  civilisation  des  Indiens  dans  la  Guiane 
Française ,  pour  servir  soit  aux  commandants  des  quartiers 
ou  employés  de  l'administration,  soit  aux  missionnaires 
établis  dans  des  postes  ou  des  villages  éloign&. 

Ce  document  établit  qiie  les  Indiens  qui  avaient  formé 
des  rapports  avec  les  blancs  étaient  peu  nombreux  ;  qu'ils 
vivaient  éloignés  les  uns  des  autres  3  et  qu'à  TexceptioD  de 
ceux  qui  fréquentaient  les  missions  du  sud  ,  iu  s^étei- 
gnaient  insensiblement ,  surtout  par  l'usage  des  liqueurs 
fortes.  Quant  aux  autres  tribus,  elles  évitaient,  platdc 
qu  elles  ne  recherchaient,  les  relations  avec  les  blancs,  et  on 
ne  pouvait  avoir  une  idée  exacte  de  leur  situation  et  de 
leur  nombre. 

Afin  de  remédier  à  cet  inconvénient,  on  traça  anx 
missionnaires  le  plan  de  conduite  suivant  : 

Composer,  au  moyen  d'un  interprète,  un  vocabulaire  de 
la  langue  galibie ,  généralement  comprise  des  nations 
indiennes  de  la  Guiane  ,  quoique  leurs  dialectes  s'en  écar- 
tent plus  ou  moins  j 

Séjcrurner  pendant  plusieurs  mois  dans  la  même  mission, 
afin  de  se  familiariser  avec  le  langage  f  les  coutumes  et  le 
caractère  des  néophites }  dresser,  chaque  année,  une  liste  des 
individus ,  par  âge ,  famille  ,  etc.  j 

Les  engager ,  par  tous  les  moyens  de  douceur  et  de  per- 
suasion, à  s'adonner  à  l'agriculture,  afin  de  prévenir  la  fainine 
si  commune  parmi  ces  peuples  j  à  cultiver  le  tabac,  le  coton, 
et  à  recueillir  la  siniarouba ,  la  salsepareille,  les  gommes 
et  autres  productions  des  forets^  leur  faire  travailler  k 
bois  et  fabriquer  des  hamacs  ,  genre  d'ouvrage  dans  lequel 

(i)  En  1790,  il  n'y  avait  que  deux  cent  vingt-six  nègres. 
Lescallier,  Exposé  des  moyens,  etc. 

(a)  Voyage  au  Sénégal,  par  M.  Durand.  (Discours  prélimi- 
naire.} Paris  >  1807* 


les  femmes  indiennes  excellât ^  enfin,  les  encourager  à 
élcter  le  bétail.  A  cet  effet ,  on  devait  leur  fournir,  de  la 
part  du  gouvernement ,  les  instruments  et  objets  de  pre- 
mière nécessité ,  propres  à  faciliter  leurs  travaux. 

«  La  volonté  du  roi  est  que  les  Indiens  soieàt  considères 
comme  des  honimes  libres ,  et  ne  soient  astreints  à  aucune 
espèce  de  travail  forcé  ou  de  corvée.  I^es  missionnaires  île 
devront  employer  qub  ceux  qui  travailleront  de  bon  gré , 
et  qui  seront  récompensés  par  les  administrateurs. 

»  Quand  léS  nuâsîon'naires  seront  solidement  établis  parmi 
tes  Naturels  et  sieroàt  parvenus  à  obtenir  leur  confiance ,  ils 
dôàhèroïit  le^urs  soins  à  réducàtiondé&  enfants,  et  tâcheront 
â%nVoyer  des  Sujets  de  bonne  voloillé  à  Cayénne,  pour 
y  Apprendre  lés  premiers  éléments,  » 

Beaucoup  d'autres  dispositions  tendaient  à  encourager  la 
eÎTilisation  ,  telles  que  les  mariages  entre  les  Indiens  des 
d^x  sexes  et  lès  blancs  i  les  conœs^ns  de  terres  pour  la 
jculture,  réunies,  le  plus  possible  en  bourgades;  la  prbhi- 
'bition  du  tafia  et  autres  liqueurs;  la  prime  de  quarante 
francs  accordée  pour  chaque  ^t^re  qui  serait  tué,  en  pré- 
sentant la  peau  de  Fanimai  et  un  certificat  du  missionnaire 
on  commandant  du  quartier ,  etc. ,  etc.  On  devait  àtiissi 
détourner  les  Indiens  de  j$uivre  les  blancs  à  la  chasse,  à 
la  pèche ,  ou  dans  les  courses  en  canbts,  en  leur  fesbnt 
aMrçevoir  les  dommages  que  leur  absence  causait  à  leurs 
plantations  et  à  ients  familles,  et  combien  il  leur  était  plus 
avantageux  de  travailler  pour  commercer  avec  Gayenne  (i). 

Ce  document  est  signé  par  Thomas-FUz  Maurice^  com- 
mandanx  en  chef  ;  Daniel  Lescallier,  commissaire^énéral 
des  cblonies. 

1 787.  Pendaiit  la  gàérre  de  rindé|!>endancé  dès  États-Unis, 
te  gouvernement  français  avait  construit  un  fort  aux  îles  de 
Sbùrèu ,  et  y  àv^t  mis  une  garnison  i^ui  fut  rèfârée  à  la 
iiaix.  Le  comte  du  Pujet,  envoyé,  en  1^87,  pour  recon- 
nàttte  l'état  de  défêùse  des  colonii?s  françaises  ,  visita  ce  f6^*t 
et  fut  d'avis  c(ue ,  malgré  retcèllence  du  inouSTlage ,  on 
renonçât  à  le  fortifier  et  à  l'occuper  ^ndàht  la  gilèrre  ; 
la  éolonie  était  d'ailleurs  encore  trop  faible  pour  sup» 
porter  les  dépendes  ^qu'exigeait  lin  tel  établissement  ;  «  et  » , 


(i)  L'analyse  ici-ilWJuf  a  itë  ftite  d'après  k  fi^  (riBdUk. 
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ajouta-t-il ,  «  si  nous  n'étions  pas  maîtres  de  la  mer ,  une 
seule  frégate  ennemie  suffirait  pour  couper  toute  conuna- 
nication  avec  les  îlots  (i)  ». 

1789.  Insurrection  militaire  sous  M.  de  Bourgon,  Au 
commencement  de  1789  ,  M.  de  Bourgon,  colonel  d'infan- 
terie ,  arriva  en  qualité  de  gouverneur.  A  peine  était*il 
installé ,  que  la  garnison  se  révolta,  se  plaignant  de  la  sévé- 
rité déployée  surtout  par  les  derniers  gouverneurs  Fitz 
Maurice  et  d^Alais.  Les  soldats  tirèrent  le  canon  dans  les 
rues,  pendant  la  nuit,  sans  cependant  maltraiter  les 
habitants.  Au  point  du  jour,  M.  Metteraud,  commandant 
la  milice  de  la  ville ,  visita  les  casernes  avec  l'agrément  da 
gouverneur  et  effectua  un  rapprochement  entre  les  troopes 
et  les  colons  ,  ces  derniers  ayant  consenti  à  faire  le  ser- 
vice concurremment  avec  elles. 

1790.  Révolte  des  esclaves.  Les  nègres  des  plantations 
situées  vers  le  haut  d'Approuague ,  s^étant  révolta  contre 
leurs  maîtres ,  assassinèrent  sept  soldats  qui  s'y  trouvaient 
pour  les  besoins  du  service  ,  et  s'emparèrent  de  l'habitation 
dite  de  St-Marcel ,  où  ils  se  fortifièrent.  Cependant  quelques 
esclaves,  attachés  à  leurs  patrons,  avertirent  ces  derniers 
assez  à  tems  pour  qu'ils  pussent  aviser  aux.  moyens  de 
comprimer  la  révolte.  Les  rebelles  furent  chaussés  de 
leur  position ,  arrêtés ,  et  les  plus  coupables  furent  exé- 
cutés à  Cayenne.  Ceux  qui  avaient  dénoncé  le  complot, 
reçurent,  en  récompense,  leur  liberté  et  une  médaille 
d'argent ,  frappée  aux  frais  de  la  colonie. 

1790.  Le  20  avril ,  le  ministre,  de  la  Luzerne ,  transmit,  à 
Cayenne,  les  décrets  et  instructions  de  l'Assemblée  nationale, 
des  8  et  28  mars  précédent,  sanctionnés  et  approuvés  par  le  roi, 
concernant  les  colonies  en  général.  Ces  arrêtés  autorisaient 
les  colons  à  se  réunir  dans  leurs  paroisses  respectives,  afin 
de  nommer  des  députés  à  l'assemblée  coloniale  qui  devait 
se  tenir  dans  la  capitale.  La  lettre  ministérielle  enjoignit 
aux  gouverneurs  de  se  pénétrer  profondément  de  la  teneur 
de  ces  instructions,  qui  leur  traçaient  littéralement  la 
conduite  qu'ils  avaient  à  tenir. 

1790  (26 août).  Ouverture  de  l'assemblée  coloniale  de  là 
Guiane  Française.   Le  26  août ,  l'assemblée  coloniale  se 

(i)  Journal  d'uQ  déporté^  manuscrit»  tom.  UI. 
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lonstitua  à  Cayenne,  conformément  aux  instructions  de 
'Âssemblëé  nationale  et  aux  décrets  des  8  et  28  mars, 
envoyés  par  le  ministre.  A  Touverture  de  la  séance ,  un 
député  ,  M.  Metteraud ,  prononça  un  discours  ,  où  il  traça 
énergiquement  à  l'assemblée  la  tâche  grave  et  pénible 
qu'eue  avait  à  remplir,  et  qui  consistait  à  anéantir  des  abus 
invétérés  ^  à  modifier  et  même  abroger  des  privilèges  trop 
étendus  ;  à  établir  une  égale  répartition  des  impots;  a 
réprimer  les  écarts  de  l'autorité  ^  enchaîner  la  licence  et 
Vinsubordination  5  régler  le  sort  de  tous  j  en  un  mot,  à  créer 
un  nouvel  ordre  de  choses  pour  le  bonheur  commun. 

Dans  la  même  séance  ,  le  gouverneur,  M.  de  Bourgon  , 
rappela  que  la  liberté  ,  bienfait  inappréciable  accordé  par 
le  plus  vertueux  des  rois  ,  ne  peut  exister  qu'accompagnée 
de  la  plus  exacte  équité ,  ainsi  que  du  respect  qu'on  doit 
aux  droits  et  aux  propriétés  légitimes.  Il  termina  son 
discours  en  prêtant  le  serment  solennel  «  d'être  à  jamais 
»  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi ,  et  de  verser  jusqu'à 
»  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la  défense  de  la 
«  patrie  et  le  maintien  de  sa  constitution  ». 

Dès  cette  première  séance,  la  mésintelligence  se  mit 
entre  le  gouverneur  et  l'assemblée  ,  et  elle  ne  tarda  pas  à 
^later,  au  sujet  des  mesures  à  prendre  contre  les  prêtres 
réfractaires ,  et  les  aristocrates ,  que  le  gouverneur  était 
accusé  de  protéger.  A  la  tête  de  ces  derniers ,  se  trouvait 
M.  Gallet ,  ex-procureur-général ,  qui ,  bien  pourvu  d'ar- 

?ent  fourni  par  cinq  ou  six  dames  de  son  parti ,  travaillait 
dissoudre  l'assemblée.  Celle-ci,  cependant,  instruite 
de  ses  desseins ,  envoya  ,  à  Paris  ,  deux  députés  ,  MM.  Bagot 
et  Pomme ,  nommés  par  les  électeurs  de  la  colonie ,  afin  de 
^'opposer  à  l'influence  du  parti  aristocratique ,  et  de  solli- 
citer ,  auprès  de  l'Assemblée  nationale ,  son  approbation 
d'an  projet  de  constitution. 

171)0  (1^  octobre).  Etablissement  et  organisation  de  la 
municipalité  de  la  Guiane ,  tant  pour  la  ville  que  pour 
la  campagne,  arrêtés  et  décrétés  par  l'assemblée  coloniale 
(70  articles). 

La  colonie  présentait ,  à  cette  époque ,  du  nord-ouest 
au  sud-est,  une  ligne  d'environ  80  lieues  de  côtes  et  renfer- 
mait onze  cents  et  quelques  blancs ,  en  y  comprenant  la 
population  de  la  capitale.  On  forma  ,  de  toute  la  colonie , 
un  seul  département,  ainsi  qu'une  seule  municipalité  rési- 
dant à  Cayenne ,  qai  devenait  le  centre  où  se  rapportaient 
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tous  les  rayons  de  Tadministration.  Cettç,  tnunicipalil^ 
éïàït  composée  d'un  maire ,  de  deux  oflSciejqs  mi^iniqipàa^^ 
d'un  procureur  de  la  commune,  et  de  six.  notables.  Uhoffir 
cier  municipal  et  deux  notables  étaient. attachas  à  chaqoiie 
des  huit  paroisses  de  la  campagne,  savoir  :  OyapôcOi 
Approiiague,  Roura,  Reinire,  Macourea,  Kourou,  SJiui^ 
mari  et  Yracouba  ( 0. 

1790  II  décembre).  Pétition  des  planteurs  du  quartier 
d'y^pprouague ,  à  l'assemfflée  coloniale.  Les  habitants, 
cultivateurs  des  terres  bassçs,  de  la  rivière  et  qifarti^r  d!A|>- 
prouage,  au  nombre  de  treizç,  adressèrent  une  réclamation 
à  rhonpr^J^le  assemblfse  colonial^.de  1  si.  Guiane. Française) 
contré  l'arrêté  du  4  4e  ce  mpis ,  qui  supprimait  et  aQniili|it 
tQute  espjice,  d'encourageni^nt  accordé,  jusqu'à  présent, 
aq^  cultivateurs  de  terres  basses,  et  not^mmient  àceu3(  établis 
à,  Approi^ague.  «  Leur  propre  intérêt  »,  di^nt-ik,  «  n'^tpos 
runiqvie  n^ptif  de  leurs  représentations  5  la  prospérité  delà 
coloniepar«iît indubitablement  attachée  auisucc.es  desenti^ 
prises  dfe  cultures  en  terres  basses.  L'expérience  d'un  ^iède 
de  travaux  infructueuse  dan$  les  terres  hautes  ,  T^xemplc  des 
colonies  hollai^daises.,  nos  voisines,  qui  ne  sont  devenues 
floirissantes  que  lorsqu'elles  ont  eu  recours  à  de  semblables 
entreprises,  et  d'autres  raisons  trè^-probantes ,  démontrent 
incQutestablement  la  vérité  d^  cette  assertion.  L'exemp- 
tipn  de  capitiatiop, limitée  et  indéfinie ,  accprdée . à  ceux  qui 
formèrent  des  établissements  en  terres  basses  ,  ne  peut.étre 
considérée  comme  un  privilège  exclusif,  ppisque  tous, 
sans  exceptiou ,  ont  eu  la  même  liberté'  ay  prétendre  : 
c'est  upe  prime  jugée  indispensable  ppur  dédommager 
tant  soit  peu  les  entrepreneurs ,  des  risques  cnprraes 
qu'ils  ont  à  courir.  » 

L'assemblée»  dans  sa  réponse  à  cette  supplique ,  fait 
observer  «  que  les  signataires  se  trompent  sur  l  intention  et 
l'esprit  du  décret  dont  ils  se  plaignent ,  et. même  sur  l'ex- 
pression littérale,  car  il  ne  désigne  pas  les  l^abitant$ 
a  Approuague  ;  l'assemblée  coloniale  n'ignore  p^s  qpç  les 
défrichements  dans  les  terres  basses  sont  les  seuls  moyens 
dç  tirer  la  colonie  de  l'état  de  détresse, et  d'iuertie  où  dV 


(1)  Proclamation  du  gouverneur  sur  le  décret  de  l'Âsseinblée 
colouiale,  etc»  ^  19  pages  in -8^.  À  Cayenne,  dé  rimprimerie  ^0 
roi,  1790. 
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se  trouve  depuis  si  long-tems^  elle  sait  aussi  que  les  culti- 
vateurs d'Approuague  ,  peu  expérimentés  d  abord  et  mal 
dirigés  dans  leurs  dessèchements ,  ont  fait  des  écoles  mul- 
tipliées depuis  huit  à  neuf  ans 5  mais  elle  tient,  pour  prin- 
cipe incontestable,  qu'aucune  classe  de  citoyens  ne  doit 
jouir,  de  préférence  aux  autres,  d'aucuns  privilèges  ou 
ejLemptions  :  une  loi  générale  qui  a  TOur  base  cette  égalité, 
si  recommandée  aujourd'hui,  ne  peât  être  une  injustice , 
et  toute  la  colonie  étant  obligée  de  s'y  soumettre ,  personne 
n'a  le  droit  de  s'en  plaindre  ». 

1790.  P'oyage  de  M.  Men  telle  dans  l' intérieur  de  la 
Gùiane  Française.  L'expédition ,  composée  de  blancs , 
dindiens  et  de  nègres  ,  remonta  FOyapoco ,  en  canots ,  vers 
ses  sources ,  où  elle  descendit  à  terre  pour  continuer  le 
voyage  à  pied  ,  et  après  quatre  jours  de  marche  ,  ou  quinze 
lieues  de  distance ,  elle  arriva  sur  les  bords  du  Maroni. 
M.  Mentelle  s'assura  qu'il  n'y  avait  qu'une  ou  deux  lieues 
de  distance  entre  les  sources  des  deux  rivières. 

Partant  delà,  il  pénétra,  à  travers  une- forêt,  jusqu'à 
environ  cinquante  lieues  dans  Vintérieur,  sans  rencontrer 
d'autres  habitants  que  ceux  d'un  village  qui  fut  abandonné 
à  l'approche  de  l'expédition. 

n  paraissait  certain  qu'ils  n'avaient  eu  aucune  commu- 
nication avec  les  Européens.  Ils  avaient  des  u&tensiles  de 
cuisine  en  terre  cuite  et  des  armes  faites  avec  des  pièces 
de  bois.  Les  animaux  et  les  oiseaux  qu'on  trouva  dans 
les  bois  se  laissaient  approcher  et  prendre.  Les  gros 
oisea>ux  étaient  tués  à  coups  de  bâton  ,  sans  que  les  autres  se 
missent  en  fuite.  Les  daims  et  tous  les  autres  animaux , 
dont  ce  pays  abonde ,  ne  montrèrent  non  plus  aucune 
crainte. 

Le  terrain  paraissait  propre  à  toutes  sortes  de  culture; 
quoique  situé  seulement  à  trois  dégrés  de  la  ligne ,  on 
y  éprouvait  le  besoin  de  se  chauffer  les  nuits  et  les  mati- 
nées. On  y  trouva  des  serpents  qui  avaient  trente  pieds 
de  longueur  (i). 

1 79a  (4  avril).  Lioi  relative  aux  colonies  et  aux  moyens 
d*y  apaiser  les  troubles ,  d'après  le  décret  de  V Assemblée 
nationale,  du  28  mars  1792. 

«  Les  hommes  de  couleur  et  nègres  libres  doivent  jouir , 

(i)  Journal  d'un  déporté^  manuscrit. 
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ainsi  que  lescolons  blancs,  de  l'égalité  des  droits politiqae$;i)s 
seront  admis  à  voter  dans  toutes  les  assemblées  paroissiales, 
et  seront  ëligibles  à  toutes  les  places. 

»  Les  commissaires  civils,  nommés  pour  les  colonies,  sont 
autorisés  à  prononcer  la  suspension  et  même  la  dissolotioD 
des  assemblées  coloniales  actuellement  existantes 5  à  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  accélérer  la  convocation 
des  assemblées  paroissiales,  et  y  entretenir  Tunion  ,  Tordre 
et  la  paix.  » 

Signé  Louis, 

1792  (22  juin).  Loi  relative  aux  commissaires  civils ^ 
nommés  pour  la  pacification  des  colonies ,  d'après  le 
décret  de  l* Assemblée  nationale,  du  i S  du  même  mois. 

Les  commissaires  civils  nommés  pour  la  pacification  des 
colonies,  en  vertu  du  décret  du  24  mars,  étaient  autorisés  à 
suspendre  et  à  dissoudre  non-seolement  les  assemblées  colo- 
niales ,  mais  encore  les  assemblées  provinciales ,  les  muni- 
cipalités ,  ainsi  que  tous  les  corps  administratifs  et  autres 
se  disant  populaires,  ^ous  quelque  dénomination  qu'ils  fussent 
établis. 

1792  (i  I  juillet).  Loi  relative  aux  colonies,  et  particu- 
lièrement à  celle  de  l'ile  de  Cayenne  et  de  la  Guiant 
Française, 

«  Le  commissaire  civil,  envoyé  dans  la  colonie  de  Guiane, 
(*st  chargé  de  faire  procéder,  sans  délai,  à  la  réorganisation  de 
l'assemblée  coloniale,  desmunicipalités,  tribunaux  et  autres 
établissements  publics  ,  conformément  à  ce  qui  est  prescrit 

f>ar  les  décrets  des 24. mars  et  16  juin  derniers,  sans  attaquer 
es  jugements  rendus  par  les  tribunaux ,  les  testaments, 
contrats  de  mariage  et  autres  actes  de  cette  nature ,  qxii  sont 
confirmés,  ainsi  que  celui  par  lequel  rassemblée  coloniale 
aurait  afFranclii ,  sans  récompense  de  leurs  services  ,  des 
nègres  attachés  aux  établissements  publics,  ou  appartenant 
à  des  habitants ,  en  les  remboursant  sur  les  fonds  publics. 
»  Tous  les  citoyens  qui  auraient  été  exilés  ou  déportés,  sans 
jugement  légal ,  sont  libres  de  retourner  dans  la  colonie.  » 
D'après  la  loi  qui  fixe  le  nombre  de  députés  à  nommer, 
par  les  colonies ,  pour  la  Convention  nationale  (du  22  août 
1 792) ,  la  colonie  de  Cayenne  et  la  Guiane  Française 
nommeront  un  député. 

Signé  Danton,  Monge. 

1792.    Arrivée  du   premier  commissaire   civil.    Le  a6 
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septembre ,  01:1  vit  paraître  une  escadre  de  plusieurs  voiles . 
dont  une  frégate  de  quarante-quatre  canons,  ayant  à  bord 
M.  Frédéric  Guyot ,  en  qualité  de  commissaire  civil, 
délégué  par  l'Assemblée  nationale  de  France,  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires^  le  gouverneur  d*  A  lais  etLequoy 
de  Montgiraudy  ordonnateur  1  Les  autres  bâtiments  por- 
taient le  second  bataillon  du  régiment  d'Alsace ,  fort  de 
780  hommes. 

Le  commissaire  adressa  aussitôt ,  de  la  frégate  qu'il 
montait ,  une  lettre  aux  autorités  ,  où  il  leur  reprochait  de 
vouloir  réduire  la  colonie  de  Cayenné  à  la  triste  condition 
de  celle  de  St.-Domîngue;  Dès  le  lendemain,  les  troupes 
de  la  garnison  se  réunirent ,  sans  armes ,  sur  la  place  pu- 
blique, et  envoyèrent  quatre  ou  cinq  des  leurs,  en  députa- 
tioD  à  l'assemblée  coloniale.  Admis  à  la  barre,  ces  envoyés 
déclarèrent ,  au  nom  de  leurs  camarades ,  qu'ils  avaient  de 
jastes  motifs  de  plainte  de  la  conduite  du  régiment  allemand 
de  M,  d'Alais  ,  et  que  la  lettre  de  l'officier  civil  leur  présa- 
geait de  fâcheux  événements.  Ils  demandèrent ,  en  consé- 
quence, la  permission  de  mettre  en  état  l'artillerie  des 
remparts,  afin  de  tenir  en  respect  tous  les  vaisseaux  qui 
pourraient  entrer  dans  la  rade.  En  réponse  à  cette  pétition, 
le  président  Metteraud  leur  représenta  qu'il  était  impossible 
de  s  opposer  à'une  mission  venant  de  la  part  du  roi  et  de  l'As- 
semblée nationale;  que  l'obéissance  était  le  premier  devoir  du 
citoyen^  que  la  garnison  allant  être  renouvelée,  n'avait  rien 
à  craindre  de  M.  d'Alais.  Il  termina  en  invitant  les  soldats 
à  se  retirer  dans  leurs  quartiers  ;  ce  qu'ils  firent  sans 
murmurer. 

Quelque  tems  après  cet  événement,  le  commissaire  Guyot, 
Qui  s'était  laissé  circonvenir  par  Tex-procureur  Gallet ,  cassa 
1  assemblée  et  rétablit  Vancien  ordre  de  choses.  Mais  bien- 
tôt le  bataillon  d'Alsace  se  rendit  chez  lui  et  réclama  le 
rétablissement  de  l'assemblée  coloniale ,  composée,  disaient- 
ih,  des  pères  de  la  colonie,  qui  les  protégeraient  contre 
les  vexations  et  les  injustices.  Guyot,  pris  à  l'improviste, 
y  consentit  sur-le-champ  ,  et  engagea  ,  d^une  manière 
amicale,  les  troupes  à  retourner  paisiblement  dans  leurs 
casernes  (i). 

17^  (8  novembre).  Décret  de  la  Convention  nationale, 
(i)  Almanach  de  la  Guiane,  pour  Tannée  182a. 
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d'après  lequel  les  commissaires  sont  investis  de  tous  ks 
pouvoirs.  Les  commandants  et  officiers  des  forces  de  terre 
et  de  mer,  les  ordonnateurs  et  officiers  civils,  les  corpi 
administratifs  et  judiciaires ,  les  assemblées  déUbérantes  et 
tous  les  fonctionnaires  publics  leur  sont  subordonna. 

179a- 4*  Administration  du  commissaire  civil  Jeannet- 
Oudin.  Le  II  avril  1798,  Jeannet-Oudin ,  comimssaire 
civil,  délégué  à  Gayenne  par  la  Convention  nationale, 
en  exécution  de  la  loi  du  28  novembre  1 792 ,  arriva  sur 
une  corvette  de  la  république.  Sa  mission  était  de  (aire 
adopter  le  nouveau  sistème  de  gouvernement ,  et  de  façon- 
ner les  esprits  aux  idées  républicaines.  Le  lendemain  de 
son  débarquement ,  il  fit  partir  pour  la  France  le  goa- 
verneur  d'Alais  et  le  commissaire  Guyot ,  et  fit  reconnaître, 
comme  successeur  du  premier,  Henry  Benoisl,  Le  17  avril, 
Oudin  suspendit  de  leurs  fonctions ,  et  fit  embarquer  de 
même  ,  cinq  officiers  du  bataillon ,  prévenus  d'incivisme,  et 
le  20  ,  il  installa  Arnaud  Corio ,  en  qualité  d'ordonnateur , 
en  remplacement  de  Lequoy.. 

L'administration  de  la  marine  ayant  cessé  de  recevoir  les 
approvisionnements  accoutumés  de  la  métropole^  et  le  numé- 
raire destiné  à  l'acquittement  des  dépenses  de  la  république 
étant  épuisé,  le  commissaire ,  afin  de  pourvoir  à  la  subns- 
tance  et  à  Thabillement  du  iDataillon  ,  eut  recours  à  une 
émission  de  bons  de  caisse ,  remboursables  au  porteur ,  en 
lettres  de  change ,  ou  sur  les  premiers  fonds  envoyés  par 
le  gouvernement.  La  création  de  ces  bons  fut  arrêtée,  le  i5 
septembre  ,  en  Conseil  d'administration. 

Le  12  avril  1794  ,  Jeannet  expédia  pour  la  France  la  goé- 
lette la  Coureuse ,  pour  rendre  compte  de  sa  mission ,  ainsi 
que  de  l'état  delà  colonie.  Le  26  prairial  an  2  (1 4  juin  1794}) 
la  corvette  t  Oiseau  mouilla  dans  la  rade  de  Cayenne ,  et  le 
capitaine  remit  le  décret  de  la  Convention  nationale  qui 
abolissait  l'esclavase.  Le  lendemain  ,  le  commissaire,  en 
nrésence  du  bataillon  sous  les  armes ,  proclama  ce  décret 
de  liberté  ,  déclarant  traître  à  la  patrie  quiconque  tenterait 
un  instant  de  s'opposer  à  son  exécution.  En  même  tems,il 
envoya  des  agents  dans  toutes  les  plantations,  avec  une 
proclamation ,  pour  engager  les  nègres  à  continuer  les 
grandes  cultures. 

Le  commissaire  ayant  pris  des  mesures  pour  rendre  obli- 
gatoire l'acceptation  des  bons  de  caisse ,  plusieurs  émigra- 
tions eurent  lieu.  En  conséquence ,  les  biens  des  opposants 
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furent  saisis  et  mis  en  vente  par  ordre  du  Directoire.  Le  7 
messidpr,  il  ordonna  une  féaération  générale  pour  le  26 
suivant  5  et,  lé  17,  il  convoqua  les  assemblées  primaires 
pour  la  cinaciième  sans^culottide. 

Pendant  le  cours  de  son  administration ,  Jeannet  fit  à 
l'assemblée  coloniale  plusieurs  propositions ,  qui  furent 
accueillies  et  converties  en  arrêtés  :  i<^  on  arrêta  Finstitution 
d*un  directoire  départemental ,  composé  de  cinq  membres; 
sP  le  nombre  des  membres  de  l'assemblée  coloniale 
fuit  réduit  de  moitié  ;  3°  on  substitua  aux  tribunaux  exis« 
tànts,  des  arbitres  publics,  statuant  en  dernier  ressort,  sans 
procédares  et  sans  frais;  et  on  réunit,  entre  leurs  mains  ,  les 
fonctiops  de  juges  civils  et  de  juges  criminels  ;  f^^  on  réforma 
plus    dé  deux   tiers   de  la    gendarmerie ,    troupe  inutile 

{partout  ailleurs  qu'au  chef-lieu,  et  on  les  remplaça  par 
a  garde  nationale. 

Le  4-  fructidor  (21  août) ,  Jeannet  fit  partir  pour  la  France 
la  corvette  l'Oiseau ,  pour  annoncer  l'abolition  complète  de 
l'esclavage  ,  la  réélection  de  l'assemblée  coloniale  et  du 
directoire ,  et  la  réorganisation  des  tribunaux.  Le  gouver- 
neur Henry  Renoist^  ayant  demandé  sa  retraite,  fut  rem- 
placé par  le  lieutenant-colonel,  François- Maurice  Cointet. 
En  terminant  son  rapport ,  le  commissaire  Jeannet  pré- 
tend qu'à  son  arrivée ,  il  n'y  avait  en' caisse  que  2t6o,85o 
livres ,  y  compris  24,997  piastres  apportées  par  la  corvette 
la  Blonde  ;  qu'il  n'existait  de  farines  en  magasin  que  pour 
six  mois  et  huit  jours ,  et  de  salaisons  que  pour  cinq  mois 
et  cinq  jours  ;  qu'enfin,  il  n'avait  été  reçu,  depuis  lors,  que 
600  barils  de  farine  ;  que  cependant  alors  (  27  brumaire 
an  3  ) ,  les  magasins  sont  approvisionnés  en  farines  pour 
193  jours,  et  en  viandes  salées  pour  1^6,  et  que  le  bataillon 
est  habillé  pour  près  d'un  an  (1). 

1796  (2a  novembre) ,  3  frimaire.  Le  citoyen  Isoard, 
d«ns  son  rapport  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  accuse  le  com- 
missaire Jeannet  d'avoir  influencé  les  opérations  de  l'assem- 
blée électorale  de  la  Guiane  ;  et  par  conséquent  il  propose 
de  les  annuler  ;  ce  qui  fut  décidé  à  runanimité  (2). 

(i)  Compte  que  rend  de  sa  gestion,  Nicolas-Georges  Jeannet- 
Oadin,  commissaire  civil  délégué  à  Cayenne,  par  la  Conycn- 
tipn  national^ ,  etc. ,  publié  à  Cayenne ,  le  27  brumaire  an  3. 
(Douze  pages  in-S».  ) 

(2)  BIoniteuTy  n^^'  65  et  66* 
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1794.  Au  commencement  de  la  révolution  française,  le 
commandant  de  la  Guiane  Portugaise  rompit  toute  rela- 
tion avec  la  Guiane  Française  ,  afin  d'empêcher  les  comma- 
nications  entre  les  noirs  des  deux  colonies.  En  même  tems, 
la  Cour  de  Lisbonne  rejeta  les  propositions  de  neutralité 
qui  lui  avaient  été  adressées  par  la  Convention  nationale. 

«  Les  désordres  »  ,  dit  de  Milhau ,  v  qui  sont  arrivés  dans 
la  Guiane  Française,  jusquen  1664.,  ont  donné  aux  Porta- 
gais  le  tems  nécessaire  pour  s'affermir  dans  lés  terres  qu'ils 
avaient  enlevées  à  la  France,  au  nord  du  fleuve  Maranham.» 

Les  Portugais  de  Para ,  voulant  renouveler  (  i  ygH)  leurs 
prétentions  sur  la  Guiane ,  et  reprendre  possession  de  la 
rive  orientale  de  l'Oyapoco,  débarquèrent,  sur  ses  bords , 
un  corps  d'environ  4^0  hommes  3  mais  après  quelques 
contestations  avec  les  autorités  françaises  de  Cayenne,  qui 
durèrent  huit  mois,  ils  se  retirèrent  sur  leur  territoire,  lais- 
sant des  poteaux  aux  armes  de  Portugal,-,  qui  furent  bientôt 
renversées  par  les  Français. 

Ans  3-4  ^c  ^^  république  française  (1794-5).  Admiiùs' 
tration  de  François  -  Maurice  Cointet,  Jeannet-Ondin , 
informé  de  la  fin  tragique  de  son  protecteur  Danton ,  s'em- 
barqua ,  aussitôt  après  la  publication  de  son  mémoire ,  pour 
les  Etats-Unis,  laissant  le  lieutenant-colonel  Cointet  comme 
gouverneur  par  intérim.  Celui-ci  administra  d'après  les  ins- 
tructions qu'il  avait  sollicitées  du  citoyen  Hughes,  commis- 
saire civil  à  la  Guadeloupe.  Il  leva  un  bataillon  de  nègres 
pris  sur  les  habitations,  et  chargea  un  de  ses  officiers  de  son 
instruction  3  Tordonnateur  Corio  fut  destitué  3  les  propriétés 
des  habitants  émigrés  furent  administrées  militairement, 
et  les  nègres  traités  avec  la  plus  grande  sévérité.  Cointet 
publia  à  ce  sujet  la  proclamation  suivante  : 

28  frimaire  an  4  (i^  décembre  1796).  Proclamation  du 
gouverneur-général  Cointet ,  aux  habitants  de  la  Guiane 
Française,  «  Citoyens ,  l'état  des  choses  touche  à  sa  ruine  : 
une  horrible  famine  est  prête  à  nous  dévorer  !  Les  hasards 
de  la  guerre  ne  nous  permettent  pas  de  compter  avec  assu- 
rance sur  les  secours  sollicités  et  attendus  de  l'extérieur. 
Nous  dépendons  des  spéculations  des  navigateurs  neutres, 
auxquelles  même  l'absence  de  denrées  coloniales  ne  nous 
permet  pas  de  répondre.  Un  grand  nombre  d'habitations  sont 
sans  propriétaires  3  un  aussi  grand  nombre ,  avec  les  proprié- 
taires présents ,  reste  inculte.  L'oisiveté  des  cultivateurs  a 
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frappé  le  territoire  d'une  accablante  stérilité.  Les  subsis- 
tances ,  les  denrées  de  pitmière  nécessité,  les  objets  de 
consommation  usuelle ,  les  moyens  d'échange ,  tout  est 
absent ,  tout  est  nul  j  le  crédit  public  est  expirant  ;  Tavi* 
lissement  du  papier-monnaie  fait  frémir.  » 

Après  avoir  tracé  ce  sombre  tableau  de  l'état  de  la  colonie 
et  en  avoir  recherché  les  causes,  le  gouverneur  fait  sentir  la 
nécessité  d'un  remède  prompt  et  énergique ,  seul  capable 
d'empêcher  la  ruine  totale  du  pays.  En  conséquence  ,  il 
réclame  l'exécution  des  mesures  qu'il  juge  à  propos  de 
prendre ,  pour  arriver  à  ce  résultat,  et  qui  sont  comprises 
dans  un  arrêté  en  sept  titres ,  fesant  suite  à  la  proclamation. 

Titre  i^'.  Des  habitations  désignées  nationales,  et  de 
leur  exploitation  (ii  articles). 

Titres.  Recensement  des  denrées  coloniales  (6  articles). 

Titre  3.  Formation  d'une  commission  d'agriculture  et 
de  régie  (  6  articles  ). 

Titre  4--  Organisation ,  travaux  et  fonctions  de  la  com- 
mission d'agriculture  et  de  régie  (  7  articles). 

Titre  5.  De  l'agence  et  surveillance  particulière  sur  les 
habitations  nationales  (8 articles). 

Titre  6.  Des  travaux,  salaires  et  police  (12  articles). 

Titre  7.  Des  délits  majeurs  (4  articles). 

Afin  d'assurer  l'exécution  des  dispositions  ci-dessus ,  un 
règlement  de  police  générale,  en  neuf  articles,  y  était 
annexé,  avec  formation  d'un  juri  spécial  ,  pour  connaître 
des  contestations  entre  les  militaires  et  les  particuliers. 

Donné  à  Cayenne ,  le  28  frimaire  an  4- 

Signé;  Cointet,  Lemoyne,  secrétaire. 

Les  noirs,  irrités  des  mesures  prises  à  leur  égard,  se 
soulevèrent  contre  l'aulorité  du  gouverneur,  qui  envoya  des 
détachements  pour  les  soumettre.  Un  de  ces  nègres ,  appelé 
Adonie ,  qui  s'était  enfui  de  chez  SQn  maître ,  sur  l^s  bords 
du  Tonnegrande,  avait  dit  :  «  J'ai  des  fers  pour  Cointet,  et 
sa  femme  viendra  servir  la  mienne  » .  Un  nommé  Malvin,  en- 
voyé contie  lui  ,  à  la  tête  d'hommes  de  couleur,  réussit  à  s'en 
emparer ,  et  le  tua  coipme  il  cherchait  à  s'échapper.  Dans 
ces  diverses  expéditions,  beaucoup  de  noirs  furent  faits 
prisonniers  -,  et  vingt-deux  furent  guillotinés  à  Cayenne. 

1795.  Expédition  portugaise  sur  les  bords  de  l'Oua- 
nary.  Une  expédition  portugaise  débarqua ,  vers  le  miliea 
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de  1795,  à  l'embouchure  de  FOuatiari,  tfui  Ise  clédiairge 
dans  fa  baie  d'Oyapoco,  avec  un  ingënièùr  cliafigé  delerer 
la  carte  du  pays.  Cette  carte  fut  ensuite  trouvée  à  boM  da 
navire  portugais  la  Princesse  Royale ,  capîturé,  quelle 
tems  après ,  par  un  corsaire  français.  «  L'exé^tion  »  ,  dit 
M.  Noyer ,  «  en  était  excellente ,  et  elle  /étendait  depuis  k 
Rio-Maju ,  sur  lequel  est  situé  Para ,  jusqu'à  la  rive  droite 
de  rAjpprouague.  Un  mémoire  statistique  et  géographique 
qui  y  était  joint ,  et  les  originaux  furent  envoyés  dn  d^pôt 
de  la  marine  ,  ou  au  bureau  des  longitudes  ,  à  Paris.  » 

Un  grand  nombre  d'habitants  des  bords  de  rOyaj)oco 
profitèrent  de  cette  expédition  pour  se  retirer  à  Para ,  en 
raison  du  décret  de  la  Convention  nationale,  qài  avait 
rendu  la  liberté  aux  noirs. 

1796  (avril).  Retour  à  Cayennè  du  commissaire  Je'dhhet' 
Oudin,  Après  la  èhute  de  Robespierre ,  Jèannet-Oudin  re- 
tourna en  France,  et  étant  rentré  en  place  soûs  le  Directoire, 
il  revint  à  Cayenne  avec  le  titre  d'agekit  particulier  de  ce 
gouvernement.  Il  y  arriva  avec  le  baron  uesv^ieux  et  l'or- 
donnateur Masse ,  et  commença  son  administration  par  la 
publication  d'un  règlement  de  police,  pour  contenir  les 
cultivateurs  dans  le  devoir,  taxant  la  première  classe  à  six 
sous  par  jour ,  et  la  seconde  à  cinq  sous.  Au  bout  de  quel- 
que tems ,  Jeannet  renvoya  en  France  lordonnateur  Masse, 
parce  qu'il  avait  défendu ,  dit-on ,  au  garde- magasin-géné- 
ral de  rien  délivrer  sans  un  reçu  motivé. 

Le  17  messidor  (  5  juillet  1797  ) ,  le  Conseil  des  Anciens 
donna  son  approbation  à  la  résolution  qui  autorisa  le  Di- 
rectoire à  envoyer  de  nouveaux  agents  particuliers  à  la 
Guiane  Française  (i). 

La  nouvelle  administration  de  Jeannet  fut  de  courte 
durée.  Il  fut  remplacé,  le  5  novembre  1798 ,  par  Burnel, 
agent  du  Directoire. 

1797-8.  Situation  de  la  colonie,  a  Pendant  cinq  ans,  la 
colonie  française  avait  vu  réaliser  subitement  quelques  gran- 
des fortunes  provenant  de  la  course  3  mais  elles  apparte- 
naient à  des  étrangers  y  à  des  houv^aes  que  rien  n'attachait 
au  sol ,  ou.s'ils  étaient  Français ,  c'étaient  des  gens  ne  por- 
tant aucun  intérêt  à  la  prospérité  de  la  colonie.  Leurs  ri- 

■         «  ■  — 

(i)  Moniteur,  n*»  2^. 


thesses  s'écoulaient  aussitôt  au  dehors.  La  culture  ne  pro- 
fitait point  de  ses  trésors  mal  acquis.  Elle  languissait ,  et 
bientôt  même  la  course  avait  cessé  d'être  avantageuse ,  parce 
qu'il  est  de  sa  nature  j  en  se  consommant  elle-même ,  de 
précipiter  la  décadence  de  la  colonie  où  elle  est  encouragée, 
fous  les  corsaires  de  Cayenne  furent  successivement  pris , 
détruits  ou  brûlés.  Les  navires  étrangers  fuirent  cette  rade 
inhospitalière.  Les  faibles  produits  de  la  culture  ne  trouvè- 
rent point  d'acheteurs  ,  et  les  petits  propriétaires  ne  culti- 
vaient plus  qu'à  perte  (i).  » 

En  1797  ^  les  exploitations  de  Cayenne  montaient  à  en- 
viron 800^000  livres.  En  portant  les  articles  non  déclarés  à 
Soo^ooo  livres,  on  aura  pour  les  exportations  de  la  Guiane 
Française^  1,100,000  livres  tournois.  Cette  somme  ^  pro- 
duite pat  une  colonie  qui  compte  environ  10,000  Africains^ 
donne  110  livres  par  chaque  individu  cultivateur  ou  oisif* 
Si  on  déduit  les  salaires  payés  annuellement  aux  nègres  et 
les  autres  dépenses  des  établissements ,  le  bénéfice  restant 
au  propriétaire  sera  peu  de  chose  {sl), 

1798.  «  Cette  colonie  est  tombée  tout  à  coup  dans  une 
stagnation  funeste ,  au  moment  où  elle  avançait  avec  rapi- 
dité vers  la  plus  grande  prospérité.  Elle  allait  cesser  d'être  à  la 
charge  de  1  État  5  mais  si  on  veut  la  rétablir ,  elle  doit  encore 
lui  coûter,  pendant  quelque  tems  ,  plus  qu  elle  ne  pourra 
lui  rendre.  Quand  la  Guiane  ne  devrait  servir  d'abord  qu'à 
approvisionner  les  îles  à  sucre  ,  en  bois  et  en  bestiaux ,  elle 
mériterait  l'attention  particulière  du  gouvernement:  mais 
elie  peut  devenir  bien  autrement  utile.  Elle  ofire  le 
champ  le  plus  vaste  et  le  plus  fécond  aux  combinaisons  des 
hommes d  Ëtat ,  qui  reconnaîtraient  la  nécessité  d'introduire 
un  nouveau  sistème  dans'  le  gouvernement  des  colonies ,  et 
qui  auront  la  capacité ,  le  génie  et  la  fermeté  qu'exige  cette 
importante  entreprise  (3).  » 

1798  (  7  juin) ,  .le  19  prairial.  Le  Conseil  des  Anciens 
nomme  le  citoyen  Burnel  agent  particulier  du  Directoire  à 
Cayenne  (4)« 

(1)  Journal  d^un  déporté  >  manuscrit,  tom.  III. 
(a)  Idem. 

(3)  Idem. 

(4)  Moniteuf,  n.  S159. 
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1798.  Déportation  à  Cayenne,  Le  comité  de  légialatioii 
de  la  Convention  nationale  proposa,  le  24  juillet  1708}  le 
mode  d'exécution  du  décret  qui  ordonnait  la  déportauon  des 
prêtres  réfractaires  à  la  Guiane.  Après  quelques- discussions 
sur  ce  sujet ,  on  décida  de  renvoyer  le  projet  du  comité, 

Sour  être  mûri  de  nouveau  (1  ) ,  ce  qui  donna  lieu  à  la  loi 
u  18  fructidor  an  5  (5  septembre  1797  )>  qui  autorisait  la 
déportation  à  Cayenne. 

Le  nombre  total  des  individus  déportés  à  la  Guiane  Fran- 
çaise ,  en  exécution  de  cette  loi ,  s'éleva  à  828,  dont  16  fu- 
rent embarqués  sur  la  frégate /â  Vaillante  ,  le  1®'  vendé- 
miaire an  6  (^1798  )  (2)  ,  198  sur  la  Charente,  le  la  mars,  et 
ensuite  sur  la  Décade ,  le  25  avril  suivant .  et  débarqués  à 
Cayenne,  les  18,  i4  et  1 5  juin  1798 ,  et  i  ig  sur  la  corvette 
la  Bayonnaise ,  le  i*''  août  1798^  et  débarqués  au  même 
porf ,  le  2g  septembre  suivant.  Douze  moururent  dans  h 
traversée.  De  ceux  qui  restèrent,  161  périrent  dans  le  liea  de 
leur  exil ,  dans  l'espace  de  deux  années  ,  et  25  parvinrent  i 
s'échapper.  Le  reste  fut  rappelé  ou  revint  en  France ,  lorsque 
les  lois  de  proscription  furent  rapportées. 

U  est  à  remarquer  que  sur  ces  828  déportés,  il  y  avait 
202  prêtres ,  ou  ayant  appartenu  à  des  ordres  religieux  (3), 

1797-8.  Le  18  fructidor  an  5  (  4  septembre).  DéportO' 
tion  de  cinquante-quatre  proscrits  à  la  Guiane  Française. 
Nous  empruntons  les  détails  suivants  à  une  narration  ma- 
nuscrite qui  nous  a  été  confiée  par  Tun  des  proscrits,  repré- 
sentant dupeuple  au  Conseil  des  Anciens.  Cet  ouvrage,  plein 
d'intérêt,  a  pour  titre  :  Déportation  du  18  fructidor  an 5, 
ou  Journal  d'un  déporté.  Après  la  convulsion  du  i3  ven- 
démiaire ,  les  conventionnels  regardèrent  les  représentants 
comme  des  usurpateurs  de  leur  domaine.  Le  parti  jacobin 
reprit  son  influence  et  nomma  les  membres  du  pouvoir  exé- 
cutif, qui  fut  confié  à  cinq  directeurs.  Quatorze  membres  du 
Conseil  des  Anciens  avaient  formé  une  société  qui  était  à  la 
fois  politique  et  amicale.  L'auteur  que  nous  citons ,  et  qui 
en  fesait  partie,  affirme  qu'aucune  ouverture  ne  leur  ht 
faite  de  la  part  des  royalistes.  On  n'aurait  pas  trouvé  dans 

(i)  Moniteur ,  n^.  206. 
(2)  Journal  d'uu  déporté ,  manuscrit. 

(5)  Déportation  et  naufrage  de  J.-J.  Aymé,  ex-législateur; 
suivis  du  tableau  de  vie  et  de  mort  des  déportés^  etc.  Paris. 
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cette  réunion ,  un  seul  individu  dont  ils  pussent  espérer  de 
lappai  dans  leurs  desseins.  Le  Directoire  exigeait  des  mem- 
bres da  Conseil  une  approbation  complète  de  toutes  ses 
opérations.  L'opposition  qu'il  rencontra  le  décida  à  frapper 
un  grand  coup.  Les  conventionnels ,  en  perdant  les  consti- 
tutionnels, se  mettaient  eux-mêmes  sous  l'influence  du 
Directoire  :  il  fit  entrer  ,  dans  Paris  ,  une  colonne  de 
i}5oo  hommes  ,  sous  le  général  Âugereau ,  qui  pénétra  dans 
la  coar  des  Tuileries.  Aussitôt  le  Conseil  des  Anciens  est 
<li$soas^  et  plusieurs  de  ses  membres  sont  mis  au  Temple. 
Une  commission  est  nommée  pour  sauver  la  patrie ,  et  le 
rapporteur  propose  (le  19)  de  substituer  aux  échafauds 
le  Bannissement  à  la  Guiane.  Après  quelques  observations 
par  différents  membres  de  l'assemblée  ,  quatorze  ou  quinze 
élevèrent  en  signe  d'approbation^  et  sept  pour  improuver. 
Tous  les  autres  restèrent  immobiles.  Quatorze  membres  du 
Conseil  avaient  été  incarcérés ,  et  le  2S  fructidor  (  1 1  sep- 
tembre), ils  sont  avertis,  par  le  geôlier,  qu  ils  doivent  partir 
pour  un  port  inconnu  ,  sans  accusation ,  sans  jugement , 
inême  sans  connaissance  du  décret  qui  ordonnait  leur  dé- 
portation. Au  nombre  des  victimes  de  cet  acte  arbitraire, 
on  comptait  cinq  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  sur 
([Qarante  et  un  qui  avaient  été  condamnés  à  la  déportation  , 
trente-six  ayant  réussi  à  s'échapper.  Depuis ,  on  en  arrêta 
deux  autres ,  Jean-Jacques  Aimé  et  Gibert  de  Molière  , 
)ai  furent  envoyés  à  la  Guiane.  Il  y  eut  onze  membres  du 
Conseil  des  Anciens  condamnés  à  la  même  peine;  six  s'enfui- 
rent ,  et  cinq  furent  arrêtés.  L*un  des  deux  membres  du  Di- 
rectoire^ compris  dans  la  proscription,  s'évada  ;  l'autre  ne 
voulut  pas  fuir. 

Les  déportés  (1)  partirent  en  trois  voitures,  appelées  cages 
de  fer,  lourdesetnon  suspendues,  verrouillées  et  cadenassées, 
<IQi ,  passant  par  Arpajon  ,  Angevilie  ,  Orléans  ,  Blois  y  les 
déposèrent  à  nochefor t.  Ils  y  furent  embarqués  à  bord  de  la 
baillante ,  corvette  de  seize  canons ,  qui  mit  à  la  voile  le 
25  septembre  1797^  et  qui  aborda  à  Cayenne  le  12  no-- 
vembre  suivant.  La  qualité  de  déporté  n'était  pas  une  re* 


(i)  MM.  Barbé  Mai  bois ,  LafTond  Ladebat,  Barthélémy,  De- 
Jarue,  Ramel,  Rovère,  Pichegru,  Aubry  ,  Muriniéis,  Troaçon 
Ducouflray,  Villote,  d'Ossorivi Ile, Bourdon  ,  Letellier,  La  Ville- 
Haernois  etBrotier.  Ces  deux  derniers  étaient  francs  royalistes»' 
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commandation  ,  car  CoUot  d'Herbois  et  Billaud  Yareimes  les 
avaient  précédés.  Malgré  cette  prévention ,  ils  furent  accuol- 
lis  amicalement  et  logés  à  r&ôpital  qui  était  desservi  par 
des  sœurs  hospitalières. 

L'agent  du  Directoire  n'ayant  pas  reçu  officiellement  Iç 
décret  qui  avait  ordonné  leur  déportation ,  mais  Vivant 
trouvé  dans  une  gazette,  le  convertit  en  arrêté,  le  fit  im- 
primer et  publier. 

Les  exilés  avaient  l'espoir  d'avoir  pour  demeure  lliabita- 
tion  de  l'État,  située  à  un  quart  de  lieue  de  Çayenne ,  oa 
celle  de  Beau-Regard,  éloignée  de  deux  lieues  et  om 
avait  appartenu  aux  jésuites  ;  mais  Dess^îeuXy  l'agent  du  Di- 
rectoire ,  résolut  (le  4  frimaire)  de  les  transférer  à  Sinna- 
mari^  situé  à  vingt -quatre  lieues  à  l'ouest  de  Cayenne. 
Malgré  leurs  réclamations  pressantes ,  ils  furent  mis  sur  une 
goëlette,  qui  y  arriva  après  huit  heures  de  voyage.  Ce  bourg, 
bâti  à  une  lieue  de  l'embouchure  du  fleuve  du  même  nom, 
à  l'extrême  frontière  de  la  colonie  française ,  était  entouré 
par  des  savanes  et  des  marais  submerge.  II. renfermait 
vingt  -  une  cases  habitées.  Les  miasmes  qui  s'élevaient  des 
marais  avaient  occasionné  des  fièvres  ,  dont  le  comman- 
dant, le  maire  ^  le  Juge  de  paix,  le  garde -magasin  et 
le  médecin  même  furent  frappés.  Une  épizootie  avait 
fait  périr  le  gibier  j  la  terre  était  couverte  de  reptiles  et 
d'insectes  ^  l'air  était  rempli  de  moustiques  redoutables 

Les  exilés ,  épouvantés  de  ce  spectacle  ,  le  firent  encore 
plus  lorsqu'ils  apprirent ,  par  le  commissaire  chargé  de  les 
installer ,  que  leur  séjour  n'était  que  provisoire  ;  que  l'ingé- 
nieur avait  reçu  Tordre  d'assigner  à  chacun  d'eux  un  arpent 
d'un  autre  terrain ,  à  titre  d'usufruit;  que  les  limites  de 
leurs  excursions  étaient  déterminées ,  et  qu'ils  étaient  tenos 
de  se  trouver  chez  eux ,  le  cinquième  et  le  dixième  jour  de 
chaque  décade  ,  pour  passer  l'inspectKon  du  commandant  da 
poste.  Leur  subsistance  consistait  en  une  ration  de  mer.  Ib 
étaient  logés  en  plusieurs  chambres,  dont  Tune  avait  cinq 
lits  )  une  autre  quatre.  Le  commissaire  les  avertit  qu'il  ne 
leur  serait  accordé ,  par  la  république  ,  Ae%  outils  aratoires, 
ou  des  instruments  de  pêche  et  de  chasse,  qu'au  moment  où 
ils  seraient  en  possession  du  local  qui  leur  était  définitive- 
ment destiné. 

M,  de  M***  fit  un  arrangement  avec  madame  Frion,  veuTC 
et  habitante  de  ce  village^  d'après  lequel  elle  le  prit  comme 
pensionnaire ,  moyennant  800  livres  par  an  ^  sans  y  com* 
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{Vendre  le  pai« ,  le  vin  et  d'autres  objets.  Dans  cette  posi- 
tion, il  s'occupa  à  connaître  le  pays,  sur  lequel  il  donné  des 
Fènseigneoients  fort  utiles.  * 

Le  bdàrg  àé  Siiinamari ,  chef-lieu  du  canton  ,  est  situe 
sotis  la  tatitttdié  de  5<»  tài^  5o^^ ,  et  ta  longitude  de  55«  ii' , 
cMiiptée  du  méridien  dé  Pai^is.  La  dëchnakon  dé  raiguille 
aimantée  sur  les  côtes  de  la  Guiane  est  toujours  vers  le  nord- 
ettl  Elle  aiugfiielite  depuis  i<»  juSq;u'à4<»  3<y  3  ensuite  elle  di- 
tÊÂnUe^  et  pKî^  remonté  de  nouveau.  Cet  effet  est  à  peu  près 
le  même  dans  toute  la  Guiane ,  à  des  époques  semblables. 
Le  t*'  Vèndériiiàite  an  7  (àa  sept.  1798),  elle  était  à  3°  3o' 
iiwè^st ,  et  à  la(  fin  d't^  fructidor  suivant^  elle  était  à  3^  56\ 

Il  n'y  a  qà'ùnè  différence  de  dbuze  minutes  entre  les  jours 
k^  plus  côdtts  et  lés  jours  les  plus  longâT^ 

Le  barofùètrê  varie  entre  vingt-huit  pouces  et  vingtrbuit 
pouces  une  ligne  et  demie. 

Un  thermoxaetre  placé  daûs  u!n  lieu  presque  fermé  >  varie 
dans  le  cours  de  1  année  entre  17  et  21°  4/I0*'^  Exposé  à  Vatr, 
mais  s^ns  voir  le  soleil,  le  mercure  est  plus  élevé  d'eavtrèn 
jeux  degrés.  Leis  cbalçars  sont  plus  supportables  que  dans 
toutes  les  parties  de  TAfrique ,  sous  les  mêmes  latitudes. 

Les  ouragans  qui  ravagent  les  Antilles  ne  s'étendelit  pa» 
ji^isqu'ici. 

Les  ras  des  marées  sont  très-frécpients ,  mai»  ils  font  peu 
de  dommages ,  parce  qu'ils  n'arrivent  pas  aux  édifices ,  et 
qiie  les  cultures  se  trouvent,  en  générai,  hors  de  fours  «t^ 
teintes. 

Les  tremblements  de  terre  sont  rares  et  moins  dangereux 
qi^'aux  Antilles. 

Ces  eaux  du  Sinuamari ,  naturellement  claires  et  limpi- 
des ,  sont  troublées  par  la  vase  quand  la  tner  les-refoule. 

Le  Maroni ,  qui  sépare  ce  canton,  de  la  colonie  de  Sari-* 
mkm  t  était'  entiéremeot  inhabitié'  sur  la^  rive  française.  Le 

Emier  établissement  français ,  nommé  h^acouha ,  skué  à 
b  liSeues  de  Sinnauaari ,  était  le  cbef-^lieu  d'ui  canton- ,  qui 
ne  contenait  pa»  plus  de  quinze  familles  bl^anehês'et  quatfft 
vUlag^B^indieosyoofnprenant  t26indmdusi. 

On  comiptait ,  pour  tout  le  canton ,  1 8b  citoyens  votants. 

Le$  vingt  métrages  de  Sii^namari  étaient  compoi^és  d'eiivirôn 

ne  ia%vid«is>  dé  t^ut!  âge  ,  sexe  et  couletitr,  sans  y  tavU- 

pveftdve  une  garnboa  de  dix  hommes  et  fefs  dépdrtéâf. 

-  Le»  preniei»  hsAA<»kût$  de  Siatitimaf i  fuirent  de^  Praùf 
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çais  et  des  Allemands^  que  le  gouvernement  français  y  fit 
passer  en  1 764. 

Les  habitants  vivent  du  produit  de  la  pèche  ou  de  qud- 
ques  cultures ,  dont  les  plus  riches  produisaient  un  revenu 
de  2  à  3oo  livres.  Le  coton ,  la  principale  production  du  can- 
ton ,  est  remarquable  par  sa  beauté ,  sa  finesse  et  sa  blan- 
cheur. 

Un  terrain  d'environ  un  arpent,  situé  au  milieu  du  bourg, 
avec  une  case  et  quelques  bons  arbres  fruitiers ,  se  vendait 
1 20  hvres. 

Le  commerce  se  réduisait  à  vendre  du  tafia ,  des  pipes, 
du  tabac  et  quelques  toiles  grossières.  La  viande  coûtait 
neuf  à  dix  sous  la  livre  ;  le  pain  autant;  le  poisson,  trois  ou 
quatre  sous  tournois:  la  volaille,  moins  qu'a  Paris.  La  main- 
d'œuvre  était  fort  chère.  Un  ouvrier  ordinaire  demandait  six 
livres  pour  sa  journée. 

Une  loi  récente  interdit,  jusqu'à  la  paix,  les  concessions 
de  terres  destinées  aux  grandes  cultures;  interdiction  inutile, 
car  personne  n'en  voulait. 

On  voyait  de  toutes  parts  des  établissements  abandonnés 
au  çioment  même  où  ils  commençaient  à  prospérer.  Cette 
interdiction  avait  été  inventée  pour  faire  croire  aux  armées 
qu'on  leur  réservait  des  terres  ,  lesquelles  leur  seraient 
distribuées  à  la  paix  ;  mais  on  n'envoie  pas  impunément  des 
milliers  d'hommes  habiter  et  défricher  des  terrains  mal- 
sains sous  la  ligne,  sans  aucun  moyen  de  culture.  Les 
armées  ne  se  laissent  pas  déporter  si  facilement ,  et  puis  où 
trouver  des  femmes? 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines  ,  Tingénieur 
remonta  le  Sinnamari  jusqu'au  village  indien  de  Simapo , 
ainsi  que  la  riv'Sère  de  Conanama ,  à  quatre  lieues  du  boui^, 
pour  y  marquer  le  terrain  destiné  aux  exilés.  Il  revint  les 
in\  iter  à  déclarer  laquelle  des  deux  rivières  ils  préféraient 
pour  y  avoir  leur  concession.  Pichegru  en  demanda  une  où 
il  y  avait  de  l'indigo ,  du  café ,  du  sucre  ,  des  vignes  ,  da 
gibier,  de  la  pèche,  et  les  hommes  nécessaires  à  l'exploita- 
tion. Les  autres  ne  répondirent  rien.  Un  seul  avait  commencé 
un  défrichement  à  Sinnaniari  :  mais  il  en  fut  bientôt  las. 
Le  grand  bétail  rompait  sa  clôture,  dévorait  les  légumes, 
et  détruisait ,  en  une  nuit ,  les  travaux  d'une  décade. 

Pichegru ,  Willot ,  Barthélémy,  Aubry,  Delarue  ,  Ramel , 
d'Ossonville  et  Letellier ,  ^'échappèrent  et  se  rendirent  à 
Surinam>  d'où  ils  passèient  en  Angleterre.  Murinais,  Bout- 
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don  et  Tronçon  moururent  de  la  fièvre.  Le  premier ,  âgé 
de  soixante-six  ans,  avait  demandé,  en  tombant  malade, 
la  permission  d'être  transporté  a  Cayenne ,  et  l'agent  Jeannet 
lui  avait  répondu  que  copie  de  sa  lettre  serait  envoyée  au 
ministre  à  Paris,  parle  premier  navire 5  néanmoins,  on  le 
transporta  au  poste  commun^  dans  un  hamac  suspendu 
aune  perche^  et  porté  par  deux  nègres.  Au  milieu  du 
chemin  ,  ils  rencontrèrent  une  famille  indienne  qui  s'occu- 
pait à  se  peindre  le  corps,  et  qui  ne  se  dérangeait  pointpour 
faire  place  à  ce  triste  convoi.  Cette  scène  est  le  sujei  d'un 
dessin  que  M.  de  M**^  a  fait  à  Sinnamari.  M.  Robert  en 
a  fait  un  tableau  dont  les  figures  ont  été  peintes  par 
Mt  Perrin. 

Mnrinais ,  vieux  militaire  et  membre  du  Conseil  des 
Anciens,  succomba  le  17  décembre  1797.  Ses  derniers  mots 
furent  ceux-ci  :  «  Plutôt  mourir  à  Sinnamari  sans  reproche ^ 
que  de  vivre  coupable  à  Paris  ». 

La  frégate  la  Décade  vint. mouiller  à  Cayenne^  le  10 
juin  1798,  et  débarqua  198  nouveaux  déportés,  qui  furent 
envoyés  à  Conanama.  D'après  le  rapport ,  du  22  octobre 
suivant  9  du  commandant  en  chef  de  la  force  armée  de  la 
Guiane  Française,  sur  la  position  du  poste  de  Conanama, 
vingt-six  de  quatre-vingt-deux  déportés  qui  y  avaient  été 
déposés ,  à  la  fin  de  thermidor ,  se  trouvaient  morts ,  et  il 
y  en  avait  cinquante  à  l'hospice ,  dont  plusieurs  en  danger. 
Leurs  hamacs,  fort  étroits,  n'avaient  que  quatre  pieds  de 
long. 

Cette  mortalité ,  d'après  le  rapport  de  ce  commandant , 
était  causée  par  la  mauvaise  qualité  de  l'eau ,  par  les  mias- 
mes putrides  qu'exhalent  les  marécages  environnants ,  les 
vidanges  de  l'hospice  qui  y  séjournaient  ;  par  l'usage  de  la 
viande  salée,  et  le  manque  de  vivres  et  de  fruits  dans  le 
canton  ,  qui  était  inhabité.  Le  détachement,  les  employés , 
ainsi  que  les  déportés,  sont  dans  un  état  épouvantable.  Il 
n'est  personne  qui  ne  soit  malade.  Ils  sont  dépourvus  de 
tout,  et  même  de  médicaments.  Il  y  a  des  jours  où  il  en  est 
mort  trois  ou  quatre.  Le  rapport  signale  d'autres  inconvé- 
nients de  ce  poste.  La  communication  est  très-difficile  dans 
toutes  les  saisons.  Dans  l'été ,  il  y  a  trop  peu  d'eau  ,  pour  les 
bâtiments^  à  l'entrée  delà  rivière  5  dans  l'hiver,  la  côte  est 
impraticable  parla  grosse  mer  et  les  fréquents  ras  de  marée. 
La  con^munication  par  terre  ne  peut  se  faire  <|ue  par  les 
piétons  sans  bagage. 
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Ce  ncalheureux  établissement  fut  supprimé  et  transféré  i 
Sinnamarî ,  le  29  brumaire  (19  novembre  1798).  Nom 
vîmes,  dit  M.  de  %\***,  les  débris  de  cette  colonie  détrvilie 
en  naissant.  Des  vieillards,  des  malades  exténués  portant 
leurs  paquets  et  se  traînant  A  peine ,  ont  mis  le  feu  ap 
cases  de  Conanama  ;  mais  le  diangement  de  ré^dence  ^l 
diminua  pas  la  mortalité;  ils  périrent  tons,  à  TexceptiDn 
d'un  seul. 

D'après  le  décret  du  19  brumaire  an  7  (9  novembre  1798), 
le  Directoire  fut  autorisé  à  changer  le  lieu  de  la  depo|tatiaB} 
et  donna  ordre  au  commandant  de  Sinnamari  de  permetUt 
aux  déportés  de  retourner  à  Cayeune  ,  ce  qu'il  leur  intt|D)i 
le  i4  thermidor  (  r' août  1799),  ^^  ^^"^  4"^  avaient  survécp 
s  y  rendirent. 

Le  27  fructidor  an  7  (}3  septembre  1799))  les  fr^lei 
anglaises,  l'Unité  et  rAmphitr/ie y  parurent  devant  |e fort 
des  îles  du  Salut ,  et  en  prirent  possession  sans  résîstaiice  sé- 
rieuse de  la  part  de  la  garnison  qui  fut  ffiite  prisonnière.  Le 
fort ,  les  batteries  et  les  cases  furent  détruits,  et  l'artilleiie 
enlevée  par  le  commandant  anglais,  qui  partit  deux  joun 
après. 

1799.  Révolte  des  soldats.  Vers  la  fin  de  thermidor  (aoul) 
an  7  ,  le  lougre  le  Brillant  débarqua  de  Rochefort  à  Càyen- 
ne ,  et  son  équipage  fraternisa  avec  les  soldats  du  bataulofi 
colonial.  Ceux-ci,  qui  haïssaient  leur  commandant,  qu'ils 
accusaient  d,e  dilapidations  et  de  profits  illicites  à  le^ 
dépens  ,  profilèrent  de  Toccasion  pour  s'insurger  contre  loi. 
Ils  s'assemblèrent ,  blancs  et  noirs ,  après  avoir  averti  le^rs 
officiers ,  arrachèrent  les  épaulettes  au  commandant ,  comme 
indigne'  de  les  porter ,  et  en  nommèrent  un  autre  en  sa 
place  'y  se  transportant  ensuite  chez  l'agent  directorial, 
remplissant  les  fonctions  de  gouverneur,  ils  réclamèrent k 
paiement  de  ce  qui  leur  tétait  dû  j  demande  qui  fut  accordée 
aussitôt.  Encouragés  par  ce  succès,  les  matelots  demande- 
vent  ,  de  leur  côté  ,  cinq  mois  de  solde  arriérée,  qui  leur 
furent  comptés. 

1799.  Insurrection  des  noirs  et  renvoi  de  V agent  du  Di" 
rectoire ,  Burnel,  Sous  le  prétexte  qvie  les  Anglais  devaient 
attaquer  1  île,  l'agçn.t  avait  rempli  la  ville  et  le  faubourg  de 
i^ègres,  dont  il  ne  pouvait  payer  la  solde  ,  et  qui  eurent 
bientôt  consommé  les  provisions,  l^a  colonie,  menacée  Mr 
la  famine  et  TinsuiTection ,  se  trouvait  ainsi  divisée  :  duja 
côté ,  les  nègres,  le  bataillon  noir  et  les  geDudfffmes ,  près- 
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Sie  tous  Africains  et  protégés  par  l'agent  ;  de  Tautre  ^  les 
ancs  ,  le  bataillon  de  troupes  de  ligne ,  composé  d'Aka- 
çîens  et  de  Lorrains  allemands,  et  ^  plupart  des  gens  de 
couleur ,  affranchis  avant  la  révolution.  Les  nègres  mani- 
festant des  simptômes  d'insurrection, les  blancs  et  le  batail- 
lon demandèrent  que  le  comnian4l|iàt  des  tirailleurs  noirs 
fût  éloigné  de  la  colonie  ,  et  que  les  nègres  eux-mêmes  fus- 
sent renvoyés  sur  leurs  habitations.  I/agent  s'y  refusa  ^  et 
pour  justiner  le  besoin  qu'il  prétendait  avoir  de  leur  se- 
cours ,  prit  les  mesures  les  plus  inconséquentes  5  il  annonça 
l'intention  d'attaquer  Surinam  y  et  déclara,  en  même  tems, 
la  guerre  aux  Etats-Unis.  Pour  ranimer  son  autorité  chance- 
lante ,  il  essaya  de  mettre  les  blancs  aux  prises  éntr'eux ,  en 

i>roposant  aux  officiers  du  bataillon  de  ligne,  de  désarmer 
À  garde  nationale  ;  mais  les  militaires ,  loin  d'accéder  à 
cette  offre ,  en  instruisirent  les  cdions.  Désespéré  de  ce  mau- 
vais succès ,  l'agent  pratiqua  des  menées  parmi  le  bataillon 
noir ,  où  la  fermentation  commençait  à  régner.  Les  blancs, 
avertis  du  danger ,  visitèrent  la  caserne  des  noirs ,  dans  la 
nuit  du  18  au  19  brumaire  an  8  (octobre  1799);  on  les 
trouva  debout ,  habillés  et  leurs  fusils  chargés.  Au  point  du 
jour  ,  un  grand  nombre  de  ces  derniers  se  mirent  en  mou- 
vement et  s'établirent  sur  la  place ,  avec  six  pièces  de  cam- 
gne  dont  ils  s'étaient  emparés.  L'agent ,  pressé  de  les 
ssiper,  répondit  »  qu'étant  les  plus  nombreux,  il  ne  fallait 
point  les  mécontenter  » .  En  même  tems ,  des  émissaires  se 
rendirent  dans  les  quartiers  et  même  dans  les  haibitations 
voisines ,  en  appelant  les  noirs  aux  armes ,  pour  venir  ae 
secours  de  leurs  camarades  qu'on  massacrait  sur  la  place  du 
Cayeune.  Dans  ce  moment  critique  ,  les  colons  encourage^ 
rènt  les  soldats  à  reprendre  leurs  canons.  Une  coinbaguie 
de  grenadiers,  conduite  par  son  capitaine,  M.  Frison, 
s^avança  courageusement  et  somma  les  insurgés  de  se  dis- 
perser^ ceux-ci  n'obéirent  point  d'abord,  mais  se  voyant 
eotechés  en  joue  par  les  grenadiers,  ils  prirent  la  fuite. 

Plusieurs  colons  s'adressèrent  alors  (le  18  brumaire  an  8) 
à  MM.  de  MarboisetLaffond^  dont  ils  sollicitèrent  les  conseils, 
et  qui  furent  bientôt  investis  de  la  confiance  générale. 
L'aeent  Burnel  se  trouva  abandonné ,  même  de  ses  proprés 
soldats  ^  la  mise  en  jugement  des  chefs  noirs  de  la  sédition 
fut  ordonûéè^  et  leis  èolons ,  suivant  l'exemple  donné  par 
ceux  de  la  Guadeloupe,  qui  avaient  renvoyé  leur  commis- 
saire civil  Desfonrneaux,   demandèrent   l'éloignement  de 
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Barnel,  comme  le  seul  moyen  de  rétablir  la  paix.  «  Il  partit 
le  12  frimaire  an  d(  2  déc.  1799  )  9  et  la  colonie  parut  déli- 
vrée d'uo  poids  qui  pesait  sur  toutes  les  classes.  Ainsi,  deux 
exilés  déportèrent  celui  qui  gouvernait  le  pays  de  leur  exil.  » 

Franconie  ,  citoyen  modeste ,  fut  invité  par  les  habitants 
à  accepter  les  fonctions  difficiles  de  gouverneur.  A  ^  cette 
époque  9  la  colonie  ne-Vlcevait  plus  la  subvention  qui  était 
destinée  au  service  annuel.  Les  agents  du  Directoire  na- 
vaient  connu  d'autres  moyens  d  y  suppléer  que  la  course, 
les  réquisitions ,  les  emprunts  forcés  ,  le  papier  et  la  saisie 
sans  paiement  des  cargaisons.  Franconie  réforma  les  abus , 
ramena  Tordre,  l'économie^  et  rétablit  une  perception  régu- 
lière des  impôts.  Il  donna  l'exemple  du  désintéressement  à 
tous  les  fonctionnaires  publics ,  en  renonçant  à  son  traite- 
ment, quoique  sa  fortune  fût  médiocre  ;  et  bientôt  la 
confiance  universelle  seconda  ses  efforts.  Pendant  deux  mois, 
MM.  de  Marbois  et  LafTond  furent,  avec  Franconie,  les 
administrateurs  de  la  Guiane.  Les  autres  déportés  se  ressen- 
tirent aussi  du  bonheur  général.  Quoique  Barthélémy  fût 
le  seul  qui  eût  été  recommandé  à  Franconie ,  cet  homme 
estimable  adopta  tous  les  autres  exilés  comme  compagnons 
de  Barthélémy  (i). 

1800.  Nomination  d'un  nouvel  agent  et  rappel  des  dé' 
portés.  Le  6  janvier  1 800  ,  la  Syrène ,  qui  était  partie  de 
Rochefort  le  i4  frimaire  an  8  (4  décembre  1799)9  arrivai 
Cayennc,  ayant  abord  un  nouvel  administrateur,  le  citoyen 
Victor  Hughes ,  qui  annonça  le  renversement  du  Directoire 
et  du  Corps  législatif,  le  18  brumaire  (9  novembre  1799)» 
dont  les  pouvoirs  étaient  exercés  par  cinquante  membres, 
pris  dans  les  deux  Conseils  ,  et  par  trois  magistrats,  sous  le 
titre  de  consuls.  Victor  Hughes  était  porteur  de  passeports 
autorisant  les  déportés  à  revenir  en  France,  en  date  dus- 
septembre  1799  (  16  fructidor  an  7).  Us  s'embarquèrent,  à 
bord  de  Ir/  Syrène ,  le  21  janvier  1800  ,  après  vingt-six  mois 
de  séjour  à  la  Guiane^  et  entrèrent  dans  la  rade  de  Brest 
le  2.2  février  suivant. 

En  février  1801 ,  deux  goélettes  portugaises  entrèrent 
dans  rOyapoco  et  pillèrent  les  habitations  sur  les  bords  de 
rOuanary. 


(i)  Journal  d'un  déporté,  etc.,  manuscrit. 
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En  180Ô,  une  flottille  de  petits  bâtiment^  portugaig  ^  par- 
tie  de  Para,  pénétra,  pendant  la   nuit,  aans  l'Approua- 
gue  et  débarqua  une  vingtaine  d'hiommes  bien  armés ,  qui , 
après  avoir  attaqué  et  blessé  plusieurs  esclaves ,  s'emparè- 
rent de  l'économe  d'une  plantation  ;  ils  s'avancèrent  ensuite 
sur  le  port  de  Villebois ,  pour  s'en  rendre  maîtres  3  maïs  ils 
cessèrent  bientôt  les  hostilités,  lorsqu'on  leur  eut  commu- 
niqué une  copie  du  traité  d'Amiens,  qui  fut  envoyée  par  un 
canot  parlementaire. 

En  décembre  1808  ,  les  Anglais  entrèrent  dans  la  rivière 
Àpprouague  sans  essuyer  de  résistance.  Un  détachement, 
envoyé  contre  eux,  ne  put  opérer,  faute  d'une  position 
militaire  à  occuper. 

M.  Noyer  fait  observer  qu'il  y  a  ,  à  l'entrée  de  la  rivière  , 
un  {/o/ d'environ  un  mille  en  longueur,  appelé  Matouni, 
où  Von  aurait  pu  construire  un  fort  dont  le  feu  se  croiserait 
avec  celui  des  fortins  ou  redoutes  ,  bâtis  l'un  à  droite ,  l'au- 
tre à  gauche  de  la  rivière  ^  le  passage  peut  également  être 
défendu  par  des  chaloupes  canonnières,  et  en  supposant  que 
l'ennemi  parvînt  à  le  forcer  ,  on  pourrait  encore  l'arrêter  au 
moyen  d'une  batterie  placée  à  la  pointe  de  V Ilot-Pêcheur , 
siiue'eau  milieu  de  l' Approuague,  un  peu  au-dessus  de  l'em- 
bouchure de  la  Gourouague.  Pendant  leur  occupation  ,  les 
Portugais  fortifièrent  ce  point ,  et  donnèrent  à  l'ilot  le  nom 
de  Dona-  Carlotta. 

1809  (  I  a  janvier).  Prise  de  la  Guiane  par  une  expédition 
portugaise  et  anglaise.  Jia  flottille  portugaise ,  expédiée  par 
la  Cour  de  Rio-Janëiro,  consistait  en  un  senau,  portant 
des  caronades  de  vingt- qua tre ,  un  brick  armé  de  même 
^t  deux  canonnières ,  ayant  à  bord  cinq  cents  hommes  de 
troupes,  sous  le  commandement  de  M.  Marques,  lieutenant- 
colonel.  Le  capitaine  anglais  Yeo ,  commandant  la  corvette 
anglaise /^i  Confiance,  de  vingt- deux  canons  ,  se  joignit  à 
cette  expédition,  qui  mouilla,  vers  la  fin  de  décembre  1808  , 
*  l'embouchure  du  Mahuri,  Profitant  d'une  nuit  obscure  , 
®"e  y  débarqua  à  deux  heures  du  matin.  Le  commissaire, 
^^^rti  de  son  approche ,  avait  placé  deux  canons  de  six  à 
chaque  poste;  à  l'habitation  du  Trio,  on Degras-des-Can- 
''f*  et  à  l'embouchure  du  canal  Torcy  ;  mais  ces  précautions 
^empêchèrent  pas  l'ennemi  de  s'emparer  du  poste  du  Dia- 
^^ntj  dont  le  commandant  Chevreuil  fut  tué,  et  ensuite  de 
^Ini  de  Degras-des-Cannes ,  sans  coup-férir.  Le  lendemain , 
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les  Attglo-Pûrtugais  remontèrent  le  Mahuri  sur  deuxbateanx 
plats,  dont  l'un  foudroyait  le  poste  du  Trio,  et  força  ila 
retraite  une  compagnie  de  miliciens  qui  le  défendait  ;  l'an- 
tre bateau  eut  le  même  succès  contre  la  position  située  tîs- 
à-vis  le  canal  de  Torcy.  Le  capitaine  Yeo ,  qui  s'en  était 
rendu  maître ,  fit  brûler  Thabitation  du  quartier-général 
et  proclamer  la  liberté  des  noirs. 

Cependant  le  gouverneur  -  général  Victor  Hughes  était 
sorti  de  Gayenne  à  la  tête  de  la  garnison  et  des  milices,  et 
avait  pris  position  à  Loyola ,  ancienne  habitation  des  jésui- 
tes. De  là ,  il  expédia ,  vers  Degras-des-Cannes,  un  fort  déta- 
chement qui  vint  le  rejoindre  après  quelques  fusillades.  11 
prit  alors  le  parti  de  rentrer  en  ville,  et  fut  forcé,  deuxjoturs 
après  (le  12  janvier  1809)  ,  de  se  rendre  par  capitulation. 
Quatre  cents  hommes  àe  troupes  réglées  mirent  bias  les 
armes ,  et  furent  embarqués  pour  la  France.  Il  fut  stipulé 
que  le  code  Napoléon  resterait  en  vigueur  jusqu'à  Tépoqne 
de  la  conclusion  de  la  paix  entre  les  deux  pays,  et  que  la 
colonie  serait  conservée  dans  le  même  état  qu'au  moment  de 
la  signature  de  la  convention.  Les  Portugais  prirent  posses- 
sion des  fortifications  et  des  bâtiments  militaires,  an  tiiO- 
ment  de  l'arrivée  d'une  frégate  française  de  quarante  caAoDS, 
ayant  à  bord  un  renfort  de  cent  vingt  hommes.  Le  comman- 
dant de  ce  bâtiment ,  prenant  le  senau  pour  un  vaisseaa 
rasé ,  n^osa  point  l'attaquer  3  il  fit  voile  pour  les  Antilles ,  et 
fut  capturé  par  les  Anglais. 

'  Le  colonel  Marques ,  commandant  en  chef  pour  le  prince 
du  Brésil ,  gouverna  à  Faide  d'une  junte  provisoire ,  com- 
posée de  dix  habitants  de  la  colonie  ,  désignés  par  le  géné- 
ral Hughes  ,  et  dont  M.  Metteraud  fut  le  président. 

M.  de  Magalaens ,  capitaine-général  de  Para  ,  offensé  de 
ne  pas  trouver  son  nom  mentionné  dans  l'acte  de  capitula-- 
tion  ,  rappela  le  lieutenant-colonel  Marques ,  pour  mettre 
en  sa  ptice  M.  Pinto  de  Souza ,  lieutenant-colonel  di» 
génie.  Ce  dernier  fut  bientôt  remplacé  (le  19  juillet  1810^ 
par  Joâo  Severiano  Maciel  da  Costa ,  en  qualité  de  desem- 
bargador  ou  intendant-général  de  la  colonie.  A  son  arrivée, 
Maciel  renvoya  la  junte ,  et  choisit  huit  personnes  pour 
l'assister  dans  ladminislfration  des  affaires  du  pays. 

Les  soldats  brésiUens ,  qui  formaient  l'expédition,  avaient 
été  ramassés  dans  la  capitainerie  de  Para ,  et  attirés  en  ptf' 
tic  par  l'espoir  du  pillage.  D'un  autre  côlé,  le  régiment  de 
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facapa  ferma  le  projet  de  massacrer  tous  les  chefs  et  les 
)rincipaux  habitants ,  d'incendier  la  ville  et  de  s'emparer 
le  <)ii/slques  navires  pour  aller  joindre  les  indépendants  du 
klexique.  Ce  complot  fut  dévoilé  à  M.  Barat ,  commandant 
le9  troupes,  et  au  moment  même  où  les  conjurés  commen- 
taient à  le  mettre  à  exécution  5  ils  furent  assaillis  à  Fimpro- 
?iste ,  nu  détour  d'une  rue ,  mitraillés  et  dispersés.  Trois 
de  leurs  chefs  furent  fusillés  et  d'autres  envoyés  à  Para. 

Administration  de  Maciel  da  Costa,  A  son  entrée  en 
fonctions ,   Maciel  trouva  le  trésor  et  le  magasin  général 
YÎdesj  mais  il  réussit  à  parer  aux  besoins  du  service,  au 
moyen  des  contributions  locales  et  de  l'émission  de  raon- 
miie  de  cuivre  qu'il  avait  apportée.  Plus  tard ,  il  créa  un 
Mj^er-monnaie  qui  fut  reçu  en  paiement  des  contributions. 
Il  abattit  tes  remparts  de  la  place  et  nirela  les  glacis  pour 
combler  les  fosses.  Ce  gouverneur  encouragea  l'exploitation 
des  bois ,  la  construction  de  nouvelles  maisons  et  la  répara- 
tion de  l'église  Saint-Nicolas  ,  qui  fut  agrandie  en  longueur 
de  quarante  à  cinquante  pieds.  Le  couvent  des  jésuites ,  qui 
serrait  d'hôtel  aux  gouverneurs ,  fut  rétabli  sur  son  ancien 
{ùed.  Enfin  ,.  il  diminua  la  contribution  de  guerre  d'une 
piastre  forte ,  s'empara  des  fonds  de  la  vacance  ,  et  joignit 
W  douzaine  du  prince  régent  quelques  habitations  de  pro* 
priétaires  absents^  et  en  prit  d'autres  pour  le  compte  de  t'ad- 
ministration. 

>  Quand  les  Portugais  s'emparèrent  de  Cayenne  »,  dit 
M.  Vignal ,  M  conquête  qui  ne  fut  évidemment  qu'une  spé- 
cïiUtion  commerciale  en  faveur  du  Brésil ,  que  gênait  notre 
établissement ,  ils  traitèrent  le  pays  avec  des  ménagements 
<|ui  forment  un  singulier  contraste  avec  les  usages  et  cou- 
(itmeg  de  l'administration  française  qui  leur  a  succédé.  Le 
^tiestre  des  biens  des  absents  fut  la  seule  mesure  de  rigueur 
qiiils  lui  firent  éprouver.  Hors  de  là  ,  loin  que  leur  gestion 
^^  eu  rien  d'hostile  pour  l'a  colonie ,  la  vérité  oblige  de 
Connaître  que  jamais  ^%  intérêts  généraux  n'ont  été 
l^ieux  entendus.  Il  est  sans  doute  pénible  d'avoir  à  faire 
1  éloge  des  étrangers  à  nos  propres  dépens  5  mais  à  part  tout 
^^*¥Heil  national  ^  pourquoi  craindrions-nous  de  rappeler  les 
procédés  de  leur  administration ,  si  ce  rapprochement  peut 
Jous  êjj.g  favorable?  Cet  éloge  »  ,  ajoute  cet  auteur,  «  ne 
^oît  pourtant  pas  être  fait  sans  quelque  restriction  :  les 
«Portugais  n'eurent  que  le  mérite  de  mamtenir  à  leur  profit 
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ce  que  M.  Hugbes  avait  judicieusement  commencé  à  établir 
avant  eux  (i).  »> 

M.  Gatier  fait  aussi  l'éloge  des  Portugais ,  en  disant  que 
«  les  Français  n'ont  pu  tirer  aucun  parti  des  Indiens  par 
les  moyens  philantropiques ,  taudis  que  les  Portugais ,  lors- 
qu'ils prirent  la  colonie  de  Cayenne  en  1809,  avaient  dam 
leurs  troupes  six  cents  soldats  indiens  ou  meiis,qm  savaient 
tous  lire  et  écrire  et  dont  la  plupart  possédaient  des  arti 
mécaniques  ». 

181 7.  La  colonie  de  la  Guiane  rentre  sous  la  domina' 
tion  française.  La  division  destinée  à  en  reprendre  posses- 
sion,  partit  de  Brest  le  i3  septembre,  sous  le  commande- 
ment de  M.  Bergtrtt,  ayant  à  bord  le  lieutenant-général , 
comte  Carra- Saitit-Cyr ,  nommée  par  le  roi^  comman- 
dant et  administrateur  de  la  Guiane  Française.  Ce  gonver- 
neur  y  débarqua  le  8  novembre ,  et  prit  possession  de  la 
colonie.  Les  Portugais  l'avaient  occupée  pendant  près  deneaf 
ans  ,  depuis  le  12  janvier  1809  jusqu'au  8  novembre  1817, 
et  y  avaient  tenu  une  garnison  dedeuxàtroismillehommei. 

Noirs  marrons.  Une  seule  bande  continuait  à  inquiéter  les 
colons  et  à  massacrer  les  esclaves  dans  les  plantations.  Lenr 
chef,  appelé  Cupidon ,  avait  si  souvent  échappé  aux  poar- 
suites  dirigées  contre  lui ,  que  les  noirs  le  considéraient 
comme  doué  de  facultés  surnaturelles.  Le  gouverneur  mit 
sa  tête  à  prix  ,  ofTraht  2,4.00  livres  à  tout  homme  libre  qui 
le  livrerait  mort  ou  vif,  et  la  liberté  si  le  capteur  était  on 
esclave.  Cupidon  fut  arrêté  par  l'adresse  d'un  homme  libre, 
et  périt  en  s'efForçant  de  s'échapper.  Sa  tête  fut  portée  ili 
ville. 

1820.  Exploration  faite  ,  par  ordre  du  gouvernement t 
dans  la  Guiane  Française,  pour  découvrir  un  lieu  conve- 
nable à  un  établissement ,  composé  d'artisans  et  de  lahott' 
reurs  tirés  de  France .  Le  i3  septembre  1820,  trois  commis- 
saires ,  chargés  de  cette  exploration ,  firent  voile  du  Havre 
pour  Cayenne.  Arrivés,  le  20  octobre,  dans  cette  colonie, et 
s  étant  adjoint  trois  autres  commissaires  pris  sur  les  lieux,ib 
s'embarquèrent  sur  le  brick  du  roi  l'Isère,  qui  les  transporta 
à  leinbouchure  de  la  rivière  Mana.  L'expédition  comptait» 
outre  les  membres  de  la  commission ,  dont  M.  Catineaa  de 

(i)  Coup  d'œil  sar  Cayenne,  par  M.  Viguai,  p.  io  et  4i< 
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la  Roche  était  chef,  un  grand  nombre  d'ouvriers  et  des  In- 
diens Galibis  des  bords  de  Tlracoubo  et  du  Maroni.  On 
remonta  la  Mana  jusqu'à  onze  lieues  de  son  entrée ,  et  à 
cette  distance,  on  établit  un  poste  principal ,  d'où  plusieui's 
détachements  se  divisèrent  pour  reconnaître  l'Iracoubo, 
rOrganabo  et  le  Maroni ,  qui  furent  remontes  ou  descendus 
la  sonde  à  la  main. 

La  Mana  a  été  explorée  à  environ  cinquante  lieues  de  son  * 
embouchure.  On  compte  dans  cette  distance  treize  sauts  oa 
chutes  qui ,  en  tout  tems ,  peuvent  être  franchis  par  les 
canots  et  les  petits  bateaux  plats.  Dans  la  saison  des  pluies  , 
ces  sauts  disparaissent ,  et  des  embarcations ,  d'un  assez  fort 
tirant  d'eau  ,  y  passent  sans  difficulté.  Les  deux  rives  ont 
aussi  été  reconnues  à  une  assez  grande  profondeur. 

La  région  des  terres  basses  et  d  alluvions  cesse  à  trois 
lieues  et  demie  de  Tembouchure  de  la  Mana ,  et  à  mesure 
oue  l'on  s'élève  ,  le  terrain  devient  légèrement  ondulé ,  et , 
s  améliorant  graduellementdans  les  parties  hautes,  se  trouve 
excellent^  surtout  aux  environs  du  Maroni.  Le  sol  est  géné- 
ralement couvert  d'arbres  de  diverses  espèces,  propres  à 
toutes  sortes  de  constructions. 

Le  pays  est  coupé  par  des  rivières  qui  affluent  dans  la 
Mana  et  le  Maroni ,  et  qui  sont  en  partie  navigables  ou 
susceptibles  de  le  devenir. 

La  commission  a  exploré,  entre  l'Iracoubo  et  le  Maroni , 
environ  quatre  millions  d'arpents  de  terres ,  la  plupart 
excellentes  ^  ces  détachements  ayant  parcouru  environ  trois 
cents  lieues  dans  toutes  les  directions. 

Des  observations  faites,  pendant  quarante- cinq  jours 
consécutifs,  au  poste  principal,  ont  donnée  pour  terme 
moyen ^  à  Tépoque  de  ta  plus  grande  chaleur,  22®  (Réau- 
mur).  Le  thermomètre  se  tenait  ordinairement  à  20®  dans 
le  tems  couvert ,  et  ne  s'est  jamais  élevé  au-dessus  de  24^ 
dans  la  partie  la  plus  chaude  de  la  journée.  La  nuit ,  il 
descendit  à  17",  et  même  quelquefois  à  i5®.  Pendant  la 
nuit,  on  tenait  des  feux  allumés  dans  les  postes. 

II  n^y  avait  ni  ouragan ,  ni  typhus,  ni  fièvre  jaune; 
malgré  la  saison  des  pluies ,  les  fatigues  et  les*  privations 
qu'éprouvèrent  les .  personnes  employées ,  aucune  n  a  été- 
malade. 

La  saison  des  pluies  étant  venue  interrompre  les  travaux 
de  la  commission  ,  l'empêcha  de  pénétrer  plus  avant  dans 
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Yïnténeur,  vers  les  sources  de  rOyapcM:o.  BUc  termioaies 
opérations  le  ^5  décembre  1820. 

On  a  laissé  deux  postes  sur  les  bords  de  la  Mana  ;  l'on  « 
onze  lieues  y  l'auti'e  à  sept  de  son  embouchure.  Les  bâci* 
ments  d'Europe  peuvent  atteindre  ce  dernier ,  e%  les  goëleUai 
le  premier  (i). 

1821  (24  octobre).  Ordonnance  du  roi  qui  nomme  une 
commission  spéciale  pour  prendre  connaissance  dos  irU' 
vaux  de  la  commission  explorative  ,  et  du  profet  de  coUh 
nisation.  Cette  commission  ,  composée  de  pafirs  de  France, 
d'un  conseiller  d'État ,  des  membres  de  la  Chambre  des  dé- 
putés et  d'un  négociant ,  membre  du  Conseil  gënAral  du 
commerce,   a  adressé^   le  16  décembre,    un  rapport  an 

eouvernement ,    pour   recommander'  la  celomsatloii  de  la 
ruiane  sur  une  petite  échelle ,  c'est-à-dire ,  sur  un  petit 
nombre  de  familles  tirées  de  France. 

Dans  chacune  des  années  1820  et  1821 ,  le  gouTernemeirt 
a  alloué  la  somme  de  5oo,ooo  francs  au  départemeoft^  de  k 
marine ,  pour  l'essai  de  colonisation  5  maïs  ces  soBunei 
sont  restées  sans  emploi. 

Les  colonisations  entreprises  à  la  Guiane  Française,  jus- 
qu'à  ce  jour,  et  notamment  celle  de  1763,  n'ont  peint 
réussi ,  cUt  Ai.  de  la  Roche ,  quoique  le  climat  fut  bon  et  le 
sol  excellent;  c'est  qu on  s'est  toujours  trompé  sut  la  qua- 
lité des  hommes  qu'on  y  envoyait  ;  c'est  qu'on  préférait  des 
fainéants  des  villes ,  sans  aptitudes  agricoles ,  à  des  hommes 
laborieux  des  campagnes.  Les  malheureux  éniigrants  ne 
trouvèrent  à  leur  arrivée,  ni  magasins ^  ni  hôpitaux,  ni 
abri.  On  les  jetait  sur  des  sables  brûlants  ou  dans  des 
marais ,  prîvés  de  soins ,  de  secours  et  quelquefois  d'ali- 
ments (3). 

En  1822  ,  un  habitant  de  cette  colonie  fesait  les  observa- 
tions suivantes  :  «  La  Guiane  Française,  comparée  aux 
Guianes  Hollandaise  et  Portugaise  y  a  les  avantages  réels 
d'une  meilleure  situation,  d'un  sol  plus  fertile,  et  dont  les 
produits  sont  supérieurs  et  plus  variés.  On  y  cultive  afCC 
succès  les  épices  de  l'Inde ,  inconnus  à  Surinam  et  à  Para. 
Ses  cotons  rivalisent  avec  ceux  de   Pernambuco  et  de  h 

(i)  Annales  marilimes  pour  182J,  deuxième  partie. 
(2)  Notice  sur  la   Guiane,  par  M.    Catineau  de   la  Roche, 
P-  709- 


Géorgie.  Ses  cafés  sont  actuellement  très-recberchés.  Cep^n* 
dant  les  deux  '  colonies  étrangères  se  sont  élevées  au  plus 
haut  point  de  prospérité ,  tandis  que  la  nôtre  reste  dans  un 
état  voisin  du  néant  »• 

Mais'la  colonie  a  pris  un  taspect  nouveau  ;  les  avantages 
d'un  meilleur  sistème  d'exploitation  ont  été  compris.  L'in- 
troduction des  charrues  et  de  la  machine  à  vapeur  firent 
bientôt  sentir  leurs  inappréciables  bienfaits.  Sous  le  rapport 
de  la  culture ,  les  progrès  de  la  colonie  sont  réels.  Le  coton 
ayaDt perdu  la  moitié  de  sa  valeur,  est  remplacé  parla 
canne  à  sucre  et  les  épices  de  l'Inde  ,  particulièrement  le 
girofle.  La  condition  des  esclaves  nègres  est  améliorée.  La 
certitade  de  ne  pouvoir  plus  en  obtenir  par  la  traite  a  contri- 
bué ,  autant  que  les  progrès  des  lumières  ,  à  cet  adouciisse- 
ment  du  régime  intérieur  des  habitants  (i). 

iiJ23.  Expédition  de  M..  Gatier,  officier  de  marine.  Cet 
officier ,  chargé  d  explorer  les  sources  de  la  Mana ,  qui  ar- 
rose la  partie  nord-ouest  dç  la  Guiane  Française ,  partit,  le 
20  juin ,  à  la  tête  d'une  expédition  composée  de  quatorze 
personnes,  blancs,  nègres  et  Indiens,  dans  deux  pirogues, 
il  arriva,  le  20  août ,  au  saut  Maraone  ou  de  Sàiath,  et  le 
14,  à  la  grande  cataracte,  saut  de  Cascades  (2),  et  situé  à  six 
lieues  plus  haut.  L^s  pirogues  franchirent  cette  chute,  quoi- 

u'elle  eût  été  considérée  comme  inabordable  par  les  chefs 
m  expéditions  antmeures ,  faites  dans  la  Mana,  en  1787  et 
1^20.  Continuant  à  remonter  la  rivière,  M.  Gatier  ren- 
contra, le  16,  une  grande  chute  d'eau  de  quarante-cinq  pieds 
de  hauteur  perpendiculaire  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  du 
saut  du  Fracas.  Toujours  en  avançant ,  il  arriva,  le  28,  au 
pied  des  hautes  montagnes  granitiques  ,  visitées  autrefois 
par  M.  Afentelle  ,  dans  sou  exploration  du  Camopi.(3). 

1824.  Expédition  pour  connaître  les  sources  de  l'Oya^ 
poco  et  du  Maroni,  M.  Bodin ,  chef  de  cette  expédition , 
après  avoir  traversé  un  saut  de  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur, était  parvenu  au-delà  delà  crique  Époussin.  Il  avait 
rencontra,  tout  le  long  du  fleuve  ,  un  grand  nombre  d'éta- 

■  Il  I     B.   II.        I  m     ,  ir  I  II       I     ■  ni  II.  Il  ■    1. 

(i)  Coupd'œil  sur  Cayenne^  en  1822,  par  M.  Yignal,  p.  718^. 

(2)  Ainsi  nommée  par  MM.  Gournus  et  Lefèbvre. 

(5}Bul]elin  des  voyages, etc.,  par  M.  de Férussac,  octobre  i83i. 
Vers  la  fin  de  1827  ,  la  colonie  de  la  Msfna  se  composait  de  plus 
d^one  centaine  d'individus ,  dont  la  moitié  noirs. 
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blissements  indiens  ,  et  au-delà  du  saut ,  il  avait  reçu  la 
visite  de  plusieurs  canots  indigènes.  Là  ,  il  apprit  des  na- 
turels qu'il  n'était  plus  qu'à  quinze  jours  ae  marche  da 
Maranbam ,  et  à  huit  journées  a  une  grande  rivière  qu'ils 
disaient  être  le  Rio-Négro.  M.  Bodin ,  n  ayant  pu  gaglier 
les  naturels  du  pays  ,  échoua  dails  son  entreprise  (i). 

i83o.  La  société  de  géographie  de  Paris  offrit  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  7,000  francs,  comme  tin.  prix  d'encou- 
ragement pour  un  voyage  de  découvertes  àj^n»  l'intérieur  de 
la  Guiane.  :  .\ 

«  Reconnaître  les  parties  inconnues  de  la  Guiane  Fran- 
çaise; déterminer  la  position  des  sources  du  fleuve  Haroni, 
et  étendre  ces  recherches  aussi  loin  qui!  sera  possible ,  à 
l'ouest ,  dans  la  direction  du  deuxième  parallèle  de  latitude 
du  nord  ,  et  en  suivant  la  ligne  des  eaux  entre  les  GuianeseC 
le  Brésil.  Le  voyageur  fixera  les  positions  géographiques  et 
le  niveau  des  principaux  points  ,  d  apj^s  les  melhodes 
savantes,  et  rapportera  les  éléments  d'une  carte  neuve  et 
exacte. 

M  La  société  désire  qu'il  puisse  recueillir  des  vocabulaires 
chez  les  diverses  peuplades. 

M  Le  prix  sera  décerné  dans  la  première  assemblée  générale 
de  l'an  1882  (2).  »  Ce  terme  a  été  prorogé  jusqu'en  i835. 

i833.  M.  Le  Prieur ,  chargé  par  le  gouvernement  fran- 
çais de  diriger  une  nouvelle  exploration  de  la  Guiane,  et 
M.  Adam  de  Bauve ,  qui  lui  est  adjoint,  ont  commencé  leoi: 
grand  voyage  vers  la  fin  de  février  i833.  Après  avoir  aplani 
les  premières  difficultés  de  cette  expédition  ,  ces  voyageurs 
ont  le  projet  de  se  séparer  aux  sources  de  TOyapoco ,  afin 
d'examiner  deux  régions  différentes,  et  de  se  rejoindre  prés 
du  lac  Parima  ^  qu'ils  supposent  situé  à  environ  quatre- 
vingts  lieues  des  sources  du  Jarry. 

Ordonnance  du  roi  ,  du  22  août  i833  ,  qui  modifie  celle 
du  27  août  1S2S. 

Gouverneur,  ses  pouvoirs  et  attributions.  Il  est  le  déposi- 
taire de  Tautorité  royale  dans  la  colonie.  Ses  pouvoirs  sont 
réglés  par  les  lois  et  par  les  ordonnances  du  roi.  Il  a  i^le 
commandement  général  des  milices  de  la  colonie;   2^  il 

(i)  Annales  maritimes,  janvier  iS^S. 
2)  Bulletin  d«  la  société   de  géographie,  tom.  i5,  p.  iQ^f 
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convoque  et  préside  le  Conseil  de  défense;  3^  il  arrête, 
chaque  année ,  le  projet  de  budget  des  recettes  et  des  dé- 
penses dp  service  intérieur,  les  projets  de  travaux  de  toute 
nature,  dont  la  dépense  doit  être  supportée  parles  fonds 
provenant  des  revenus  de  la  colonie  ;  4^   il  arrête  aussi 
d'après  l'avis  du  Conseil  colonial ,  I  état  des  dépenses  à  faire 
dans  la  colonie  pour  les  services  à  la  charge  de  la  métropole  * 
mais  cet  état  doit  être  soumis  à  l'approbation  du  ministre 
de  la  marine  5  5"*  il  pourvoit  à  l'exécution  du  budget  voté 
par  le  Conseil  colonial ,  et  sanctionné  par  ie  roi ,  et  il  peut 
le  rendre  exécutoire  sans  attendre  cette  sanction  ;  il  pour- 
voit également  à  l'exécution  du  budget  arrêté  par  le  mi- 
nistre de  la  marine;  6^  il  rend  exécutoires  les  rôles  des 
contributions  directes ,  et  statue  sur  les  demandes  en  dégrè* 
vement;  mais  sans  pouvoir  accorder  ni  remise ,  ni  modéra- 
tion de  droits  en  matière  de  contributions  indirectes;  7<>  il 
se  fait  rendre  compte  du  recouvrement  des  contributions 
4es contraventions  aux  lois,  ordonnances  et  décrets  colo- 
liaux  sur  les  douanes,  sur  le  commerce  étranger  et  sur  les 
contributions;  6"  il  soumet,    chaque  année,  au  Conseil 
colonial ,  le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  du  service 
intérieur,  dont  le  vote  est  réservé  à  ce  Conseil;  q<>  il  arrête 
chaque  année ,  et  transmet  au  ministre  de  la  marine ,  les 
comptes  des  recettes  et  des  dépenses  concernant  les  services 
militaires  et  la  dotation  accordée  par  la  métropole  à  la  co- 
lonie ,  et  les  comptes  d'application  en  matière  et  en  main- 
d'œuvre  ;  i^  communique  au  Conseil  colonial  les  comptes 
qui  sont  relatifs  an  service  intérieur ,  et  adresse  au  ministre, 
ceux  qui  concernent  les  services  militaires  ;  lo^"  il  convoque 
les  Conseils  municipaux  et  fixe  la  durée  de  leurs  délibéra- 
tions; il  pourvoit  à  l'exécution  des  budgets ,  des  recettes  et 
des  dépenses  municipales ,  votés  pjir  le  Conseil  colonial  et 
lanctionnés  par  le  roi;  et ,  s'il  y  a  lieu ,  à  l'exécution  provi- 
soire sans  attendre  sa  sanction;  il  soumet,  chaque  année 
au  Conseil  colonial ,  les  comptes  des  recettes  et  des  dépenses 
manicipales;   n«»  il  délivre,  en  se  conformant  aux  règles 
établies  ,  les  titres  de  liberté  ;  12'»  il  propose ,  au  ministre 
de  la  marine  ,  les  acquisitions  ,  échanges  et  aliénations 
d  imineubl^  au  compte  de  la  métropole ,  et  il  statue  défi- 
nitivement à  regard  aes  acquisitions  et  des  échanges  de  cette 
nature,  dont  la  valeur  n'excède  pas  3,oqo  fr.  ;  il  soumet  au 
Conseil  colonial  le  projet  d'acquisitions  s  échanges  ei  alié- 
nations d'immeubles  au  compte  du  domaine  colonial,  ainsi 
XV-  »5 
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que  les  opérations  de  même  nature ,  qui  intéressent  les  com- 
munes ,  les  Conseils  municipaux ,  préalablement  entendus; 
il  soumet ,  au  Conseil  colonial ,  les  projets  de  concession  des 
terrains  qui  ne  sont  pas  nécessaires  au  service  j    i3*  il  tient 
la  main  à  ce  qu'aucune  congrégation  ou  communauté  reli- 
gieuse ne  s'établisse  dans  la  colonie  sans  son  àntorisatioB 
spéciale;  i4°  il  accorde,  en  se  conformant  aux  règles étt- 
blies,  les  dispenses  de  mariages  dans  les  divers  cas  prévôt    1 
par  l'article  i45  du  code  civil,  et  par  la  loi  du  lo  avril    ! 
18325  15**  il  propose  au  gouvernement,  conformément  i    j 
l'ordonnance  du  2Ô  juin  i833 ,  l'acceptation  des  dons  et  legi    J 
pieux  ou  de  bienfesance  dont  la  valeur  est  au-dessus  de    ' 
3,000  fr. ,  et  il  statue  sur  lacceptation  de  ceux  de  3,ooo  fir. 
et  au-dessous ,  en  rendant  compte  au  ministre  de  la  marine;     , 
16^  il  a  entrée  à  la  Cour  royale^  et  y  occupe  le  fauteuil  da 
roi,  pour  faire  enregistrer  les  lois  et  les  ordonnances  royales; 
il  a  également  entrée  et  séance  à  la  Cour  lors  de  la  rentrée 
des  tribunaux  5  mais  l'exercice  de  ce  droit  est  facultatif;     : 
17^  il  ordonne,  en  Conseil  privée  Texécution  de  l'arrélde 
condamnation  en  matière  criminelle,  ou  prononce  le  surÀ 
lorsqu'il  y  a  lieu  de  recourir  à  la  clémence  du  roi  j  18*  il 
pourvoit  définitivement  à  tous  les  emplois  qui  ne  sont  pis 
a  la  nomination  du  roi  ou  à  celle  du  ministre  de  la  marine, 
excepté  ceux  des  agents  inférieurs  qui  sont  nommés  par  les 
cbefs  d'administration  ;  19*'  il  promulgue  les  lois  ,  ordoB* 
nances ,  décrets  coloniaux  ,  arrêtés  et  règlements ,  et  ev 
ordonne  Tenregistremeut  ;  20°  il  peut  faire  des  proclama' 
tions  conformes  aux  lois^  ordonnances  royales  et  décrets 
coloniaux  ;  et  pour  leur  exécution  ;  2 1  °  il  ne  peut  être  re- 
cbercbé  en  ce  qui  concerne  l'administration  de  la  colonie} 
lorsqu'il  a  agi  conformément  aux  propositions  ou  aux  repré- 
sentations des  che£j  d'administration. 

Ordonnateur  (i),  ses  attributions.  Un  officier  d'admi- 
nistration de  la  "marine^  remplissant  les  fonctions  d'ordon- 
nateur ,  est  chargé ,  sous  les  ordres  du  gouverneur ,  à 
l'administration  de  la  marine ,  de  la  guerre  et  du  trésor,  <k 
la  direction  supérieure  des  travaux  de  toute  nature,  delà 
comptabilité  générale  pour  tous  les  services ,  de  l'adroinil* 
tration  intérieure  ,  de  la  police  générale  et  de  l'administn* 

(i)  La  place  de  directeur  de  l'intérieur  fut  supprimée  par  ^0^ 
donuance  du  roi  du  24  septembre  i85i. 
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tiondes  contributions  directes  et  indirectes.  Il  est  adjudant- 
commandant  des  milices  de  la  colonie ,  et ,  en  cette  qualité, 
il  transmet  et  fait  exécuter  les  ordres  du  gouverneur.  Les 
attributions  de  l'ordonnateur  couiprennent  :  i°  la  construc-. 
tion  et  l'entretien  des  ouvrages  fondés  à  la  mer  ^  des  forti- 
fications et  autres  travaux  militaires  et  des  bâtiments  civils 
de  toute  nature  ^  2®  Tappel  et  le  paiement  des  salaires  des 
ouvriers  civils  libres  ou  esclaves  employés  sur  les  travaux 
de  la  colonie  3  3®  la  levée  des  noir^  de  réquisition ,  leur 
subsistance,  leur  répartition  entre  les  divers  services,  la 
direction  et  la  surveillance  de  ceux  qui  sont  affectés  aux 
travaux  publics;  4-**  la  rédaction  des  projets  de  budgets  3 
5°  la  direction  et  la  surveillance  de  l'admiaistration  des 
communes,  la  proposition  des  ordres  de  convocation  des 
Conseils  municipaux  et  celle  des  matières  sur  lesquelles  ils 
doivent  délibérer  ;  6°  lexamen  des  projets  de  budgets  pré- 
sentés par  les  communes ,  la  surveillance  de  l'emploi  des 
fonds  communaux ,  la  vérification  des  comptes  y  relatifs , 
la  survâllance  des  receveurs  municipaux  et  la  vérification 
de  leurs  caisses  3  7®  les  propositions  relatives  aux  acquisi- 
tions ,  ventes ,  locations ,   échanges  et  partages  des  biens 
communaux;  8**  la  surveillance   de  l'administration  des 
noirs  appartenant  aux  communes;   9*^  celle  relative  à  la 
construction  ,  la  réparatiop  et  l'entretien  des  bâtiments  et 
chemins  communaux,  et  à  la   voirie  municipale;   10°  la 
construction^  la  réparation  et  Ventretien  des  grandes  routes, 
canaux  ,  digues ,  ponts ,  fontaines  et  tous  autres  travaux 
d'utilité  publique,   qui  dépendent  de  la  grande  voirie; 
II*'  les  propositions  relatives  à  l'ouverture,  au  redressement 
et  à  l'élargissement  des  canaux ,  des  routes  et  des  chemins  ; 
12*  la  police  rurale,  les  conduites  et  prises  d'eau;  les  me^ 
sures  à  prendre  contre  les  débordements  et  les  inondations^ 
contre  les  incendies  des  bois  et  des  savanes ,  et  contre  les 
défiichements ;   i3°  les  ports  d'armes,  la  chasse  ,  la  pedbe 
dans  les  rivières  et  les  étangs  ;  t4°  les  salines  ;  i5®  la  direc* 
tion  de  ragricnltore  et  de  l'industrie,  les  améliorations  à 
introduire  et  la  proposition  des  encouragements  à  donner  ; 
16°  les  troupeaux  et  haras  du  gouvernement;  les  mesures 
pour  raméliora tion  des  races;  17®  la  publication  desdécpu-r 
vertes  nouvelles ,  des  procédés  utiles  et  spécialement  de  ceux 
qui  ont  pour  objet  d'augmenter  et  de  perfectionner  les 
produits  coloniaux,  d'économiser  la  main-d'œuvre  et  de 
suppléer  au  travail  dellionDune;  18*  les  bibliothèques  par: 

i5. 
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bliques ,  les  jardins  da  roi  et  de  naturalisation,  et  la  dis* 
tribution  aux  habitants  des  plantes  utiles ,  les  pépinières 
nécessaires  à  la  plantation  des  routes  et  des  promenades 
publiques  ;  19®  la  statistique  de  la  colonie  5  la  formation  des 
tableaux  annuels  relatifs  à  la  population  et  à  la  situation 
agricole  et  industrielle;  20^  la  surveillance  des  approvi- 
sionnements généraux  de  la  colonie  et  la  proposition  des 
mesures  à  prendre  à  cet  égard;  21®  le  sistème  monétaire; 
22<*  les  propositions  relatives  aux  sociétés  anonymes,  la  sur- 
veillance des  comptoirs  d  escompte  ;  26^  la  surveillance  des 
agents  de  change ,  courtiers ,  et  des  préposés  aux  ventes  pu- 
bliques, autres  que  celles  laites  par  autorité  de  justice; 
24®  l'exécution  des  édits,  déclarations,  ordonnances  et 
règlements  relatifs  au  culte  ^  aux  ecclésiastiques  et  au 
communautés  religieuses  ;  la  police  et  la  conservation  des 
églises  et  des  lieux  de  sépulture;  les  tarifs  et  règlements  sur 
le  casuel ,  les  convois  et  les  inhumations;  25®  rezamen  des 
budgets  des  fabriques;  la  surveillance  de  l'emploi  des  fonds 
qui  leur  appartiennent;  la  vérification  et  l'apurement  des 
comptes;  26**  l'administration  des  bureaux  de  bienfesanoe; 
la  vérification  et  Tapurement  de  lear  comptabilité;  27*  les 
propositions    concernant  les  dons  de  bienfesance  et  legs 

Ïneux  ;  28°  les  mesures  sanitaires  à  l'intérieur  de  la  colonie; 
es  précautions  contre  les  maladies  épidéiniques ,  lesépizoo- 
ties  et  rhydrophobie  ;  la  propagation  de  la  vaccine,  les 
secours  à  donner  aux  noyés  et  aux  asphyxiés  ;  sq®  la  surveil- 
lance des  officiers  de  santé  et  des  pharmaciens  non  attachés 
au  service;  les  examens  à  leur  faire  subir;  la  surveillance 
du  commerce  de  droguerie;  3o°  les  lépreux  ,  les  insensés» 
les   enfants  abandonnés;   3i°   les  propositions  relatives  à 
l'admission  dans  les  hôpitaux  militaires  des  malades  civils 
indigents  et  incurables,  libres  ou  esclaves;  32^  les  secoors 
contie  les  incendiés;  rétablissement  des  pompes  à  incendie 
dans  les  divers  quartiers  de  la  colonie  ;  33°  les  propositions 
de  secours  à  accorder  dans  les  cas  d'mcendies ,  ouragans  oa 
autres  calamités  publiques  ;  34**  la  surveillance  adniinistnK 
tive  de  la  curatelle  des  successions  vacantes;  35®  l'adminis- 
tration du  domaine  ;  la  revendication  des  terrains  envahis 
ou  usurpés;  les  demandes  en  réunion  au  domaine  des  biens 
concédés  ,  lorsqu'il  y  aura  lieu  ;   la  conservation  des  cîn' 
quante  pas  géométriques  et  de  toute  autre  réserve  faite  dans 
1  intérêt  des   divers  services  publics;  36®  les  propositions 
d'acquisitions ,  ventes  ou  échanges  des  propriétés  doma- 
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liales  3  37^  la  désignation  des  propriétés  particulières ,  né- 
es<aire<  au  service  public;  38®  la  réunion  au  domaine  des 
liens  abandonnés  ou  acquis  par  prescription  ;  89®  les  pro- 
Kisitions  relatives  aux  concessions  de  terres  ;  4o°  1^  vente 
les  épaves  j  41°  l'administration  des  contributions  directes; 
la  confection  des  rôles,  rétablissement  et  la  vérification  des 
recensements  ;  la  délivrance  des  patentes;  le  cadastre  pour 
servir  à  rétablissement  de  l'impôt  sur  les  maisons  ;  les  pro- 
positions de  dégrèvement  ;  4-2°  '^^  opérations  d'arpentage  , 
et  la  levée  des  cartes  et  plans  de  la  colonie;  4^^  Vadrainis- 
tration  des  douanes  ,  de  Fenregistrement ,  des  hypothèques 
et  des  autres    contributions   indirectes   de  toute  nature; 
44°  l'expédition  des  actes  de  francisation  ;  4^®  la  proposi- 
tion des  mercuriales  pour  la  perception  des  droits  de  douane; 
les  mouvements  du  commerce ,   rétablissement  des  états 
annuels  d'importations  et  d'exportations  ;  4^°  1^^  mesures  à 
prendre  envers  les  contrevenants   aux  lois,  ordonnances ^ 
règlements  et  décrets  coloniaux  t^ur  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs  ,  sur  le  commerce  national  et  étranger  ,  et  sur  la 
perception  de  tous  les  impôts;  47°  l'administration  de  la  poste 
aax  lettres  tant  pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur;  4^*^  la 
vérification  des  comptes  des  administrations  financières  et  la 
rarveillance  des  receveurs;  49°  l^  surveillance  des  établisse- 
ments d'instruction  publique;  les  examens  à  faire  subir  aux 
diefs  d'institution  ,    professeur^  et  maîtres  d'école  qui  se 
destinent  à  l'enseignement  dans  la  colonie  ;  l'administra- 
tioa  des  écoles  primaires  gratuites,  l'établissement  de  ces 
écoles  dans  le:»  quartiers  qui  en  sont  privés  ;  la  surveillance 
Administrative  des  pères  de  la  doctrine  chrétienne  et  des 
sœors  qui  se  livrent  à  l'instruction  ;  la  proposition  au  gou- 
îemear  des  candidats  pour  les  bourses  accordées  aux  jeunes 
créoles  dans  les   collèges  royaux   de   France  et  dans   les 
maisons  royales  delà  Légion-d'Honneur,  la  régularisation  des 
l^ikes  qu'ils  ont  à  produire;  5o°  la  surveillance  de  l'usage 
de  la  presse,  la  censure  des  journaux  et  de  tous  les  écrits 
destinés  à   l'impression ,    autres  que  ceux  concernant  les 
matières  judiciaires;  la  surveillance  de  la  librairie  en  ce  qui 
miéres.se  la  religion  ,  le  bon  ordre  et  les  mœurs;  5i**  l'état 
ôvil  ;  l'exécution  des  règlements  concernant  le  régime  des 
ttclaves,  et  les  propositions  relatives  à  l'amélioration  de  ce 
^me  ;  les  mesures  d'ordre  à  l'occasion  des  féte.s  et  céré- 
monies publiques;  5a**  l'exécution  des  obligations  imposées 
pur  l«s   ifèglements  aux  personnes  qui  arrivent  dans  la 
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colonie  ou  qui  en  partent  5  rexpëditîon  et  renregistrement 
des  passeports;  53^  la   surveillance  des  auberges,  caUs, 
spectacles  et  autres  lieux  publics  ;  la  suppression  des  can- 
tines et  échoppes  établies  ailleurs  que  dans  l'intërienr  des 
villes  et  quartiers  ;  les  mesures  répressives  du  marronage, 
et  l'allocation  des  primes  dues  aux  capteurs  ,  conformé- 
ment aux  ordonnances^  54°  le  régime  intérieur  et  ladmi- 
nistration  des  prisons  civiles  et  des  geôles  ;  la  direction  et 
l'emploi  des  noirs  condamnés  aux  travaux  forcés^  ou  déte- 
nus par  mesure  administrative;    55°  la  surveillance  des 
individus  qui  n'ont  aucun  moyen  d'existence  connu,  des 
vagabonds  ,  gens  sans  aveu ,  malfaiteurs  et  perturbateurs  de 
Tordre  public ,  des  noirs  qui  se  mêlent  de  prétendus  ma- 
léfices et  sortilèges  .  pu  qui  sont  suspects  d'empoisonne- 
ment; des  empiriques;  la  surveillance  spéciale  des  indifidos 
signalés  comme  receleurs;  56°  l'exécution  des  règlements 
coucernant  les  poids  et  mesures^  le  contrôle  des  matières 
dor  et  d'argent:  Id  tenue  des  marchés  publics;  l'approvi- 
sionnement des  boulangers  et  bouchers;  le  colportage ,  les 
coalitions  d'ouvriers ,  les  réunions  d'esclaves   non    auto- 
risées, et  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  police  administrative; 
67®  les  rapports  administratifs  avec  les  troupes  chargées  da 
service  de  la  gendarmerie  ;  la  proposition  et  l'exécution  des 
mesures  relatives  à  la  sûreté  intérieure  de  la  colonie;  la 
proposition  des  ordres  pour  les  convocations  ordinaires  et 
extraordinaires  du  Conseil  colonial  ;  l'exposé  de  la  situation 
de  son  service,    qui  doit  être  présenté  annuellement  an 
Conseil  colonial;  58°  l'ordonnateur  prend  les  ordres  géné- 
raux du  gouverneur  sur  toutes  les  parties  du  service  qui  lai 
est  confié ,  dirige  et  surveille  leur  exécution  ,  en  se  confor- 
mant aux  lois  s  ordonnances,  décrets  coloniaux  ,  règlements 
et  décisions  ministérielles ,   et  rend  compte  au  gouvernear, 
périodiquement  et  toutes  les  fois  qu'il  Texige  ,  des  actes  et 
des  résultats  de  son  administration  ;  59°  l'ordonnateur  a  sons 
SCS  ordres  :  1°  les  officiers  et  employés  de  l'administration 
de  la  marine;  2°  les  gardes-magasins  de  tous  les  services; 
3°  les  médecins^  chirurgiens  et  pharmaciens  de  la  marine; 
4°  les  ingénieurs  civils;  5°  les  officiers  de  port  ;  6*  le  tré- 
sorier de  la  colonie  et  des  invalides  ;  7°  les  fonctionnaires 
municipaux  ;  8°  les  agents  du  domaine^  de  l'enregistrement, 
des  douanes ,  des  contributions  directes  et  indirectes  j  9*  les 
agents  de  police;   10°  les  agents  salariés  de  l'instroctioD 
publique;  11®  les  arpenteurs  du  gouvernement;  12*  I0 
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jardiniers-botanistes;  iS**  les  médecins-vétérinaires  j  i4*et 
les  antres  agents  civils ,  entretenus  ou  non  entretenus ,  qui, 
par  la  nature  de  leurs  fonctions ,  dépendent  de  son  service  ; 
00**  l'ordonnateur  pourvoit  à  l'expédition  des  commissions 
provisoires  ou  définitives ,  des  con^  et  des  ordres  de  ser- 
vice qui  émanent  du  gouverneur ,  et  qui  sont  relatifs  aux 
agents  rétribués  sous  ses  ordres ,  ou  tous  officiers  civils  et 
militaires  employés  dans  la  coloniej  il  pourvoit  éjg;a1ement 
à  l'expédition  des  brevets  provisoires  des  officiers  de  milice, 
des  commissions  ou  diplômes  des  agents  de  change,  courtiers, 
des  officiers  de  santé  et  pharmaciens  ,    des  instituteurs  , 
maîtres  d'école  et  professeurs ,  et  autres  agents  civils  non 
rétribués  5  il  contre-signe  les  commissions,  congés,  ordres 
de  service,  brevets  et  diplômes^  et  pourvoit  à  leur  enre- 
gistrement 5   61°   il  propose  et  soumet  au  Conseil  privé, 
d'après  les  ordres  du  gouverneur,  en  ce  qui  est  relatif  au 
service  qu'il  dirige  :   1°  les  projets  de  décrets  coloniaux, 
d arrêtés  et  de  règlements;  2°  les  rapports  concernant  les 
plans ,  devis  et  comptes  des  travaux  ;  0°  les  questions  dou- 
teuses que  prései)te  l'application  des  lois  ,    ordonnances 
décrets  coloniaux  ,  arrêtés  et  règlements  en  matière  admi- 
nistrative; 4°  les  affaires  contentieuses  j  5®  les  mesures  à 
prendre  à  Fégard  des  fonctionnaires  ou  employés  sous  ses 
ordres  ;  6°  les  contestations  entre  les  fonctionnaires  publics, 
i  l'occasion  de  leurs  attributions ,  rangs  et  prérogatives  ; 
7^  enfin  les  autres  affaires  qui  sont  dans  ses  attributions  et 
qui  doivent  être  portées  au  Conseil 5    62°  lordonnateur 
contre-signe  ,  en  ce  qui  a  rapport  à  son  administration  ,  les 
décrets  coloniaux ,  ainsi  que  les  arrêtés ,  règlements,  ordres 
généraux  de  service ,  décisions  du  gouverneur  en  Conseil , 
et  autres  actes  de  l'administration  locale^  et  veille  à  leur 
enregistrement. 

Procureur-général,  ses  attributions.  Il  prépare  et  soumet 
an  Conseil  privé  ,  d'après  les  ordres  du  gouverneur  :    1®  les 

Îrojets  de  décrets  coloniaux,  d  arrêtés ,  de  règlements  et 
'instructions  sur  les  matières  judiciaires;  2®  le  contre-seing 
des  décrets  coloniaux ,  arrêtes ,  règlements ,  décisions  du 
gouverneur,  et  autres  actes  de  Fautorité  locale,  qui  ont 
rapport  à  l'administration  de  la  justice. 

Inspecteur  colonial ,  ses  attributions.  Il  est  chargé  de 
l'enregistrement ,  du  dépôt  et  de  la  classification  des  lois  , 
ordonnances  ,  décrets  coloniaux  ,  règlements ,  décisions  et 
ordres  du  ministre  et  du  gouverneur,  des  brevets,  commis- 
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sions ,  devis  ,  plans,  cartes ,  mëmoires  et  procès-Terbrax 
relatifs  à  tous  les  services  administratifs  de  la  colonie;  il 
en  délivre  au  besoin  des  copies  collaiionnées  ,  et  ne  peut  « 
dessaisir  des  originaux  que  sur  Tordre  du  gouvernew. 
L'inspecteur  donne  de^tordres  aux  inspecteurs  et  vërifi- 
cateurs  des  administrations  financières,  en  tout  ce  qui 
concerne  la  régularité  du  service ,  la  surveillance  et  la  pour- 
suite des  contraventions  aux  lois ,  ordonnances ,  décreU 
coloniaux  et  règlements  ;  toutefois ,  il  prévient  Tordoniift- 
teur  des  ordres  qu'il  donne  à  cet  égard. 

Conseil  privé,  U  est  composé  du  gouverneur ,  de  l'ordcft- 
nateur ,  du  procureur-général  et  de  deux  conseillers  priva. 
Le  gouverneur  est  président  du  Conseil  ;  lorsqu'il  n'y  assiste 
pas,  la  présidence  appartient  à  l'ordonnateur  ,  et  à  début 
de  celui-ci ,  au  procureur- général. 

Les  pouvoirs  et  attributions  qui  sont  conférés  au  souver- 
neur^  par  les  articles  ci-après  (i) ,  sont  exercés  par  Tuiiam 
qu'il  soit  tenu  de  prendre  l'avis  du  Conseil  privé. 

Il  est  également  facultatif  au  gouverneur  de  prendre 
Favis  du  Conseil  :  i®  sur  le  compte  de  la  situation  des  dif- 
férentes parties  de  l'administration  de  la  colonie ,  qui  doit 
être  produit  au  Conseil  colonial  par  les  chefs  d'administra- 
tion ;  2®  sur  les  propositions  et  les  observations  présentées 
par  le  Conseil  colonial  ^  3<*  sur  le  meilleur  emploi  à  faire 
des  bâtiments  flottants ,  attachés  au  service  de  la  colonie; 
4^  sur  le  mode  le  plus  avantageux  de  pourvoir  aux  appro- 
visionnements nécessaires  aux  différents  services. 

Les  pouvoirs  et  les  attributions  qui  sont  conférés  au  gou- 
verneur ,  par  les  articles  ci-après  (2) ,  ne  sont  exercés  par 
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lai  qu'après  avoir  pris  l'avis  du  Conseil  privCy  mais  sans 
qu'il  soit  tenu  de  s^y  conformer. 

Les  pouvoirs  extraordinaires ,  conférés  au  gouverneur  par 
les  articles  70,  74,  75,  76,  77  et  78,  ne  peuvent  être 
exercés  que  collectivement  avec  le  Conseil  privé,  qui  alors 
nomme  et  s'adjoint  deux  membres  de  la  CoUr  royale.  Les 
mesures  extraordinaires ,  autorisées  par  les  susdits  articles  , 
ne  peuvent  être  adoptées  qu'à  la  majorité  de  cinq  voix  sur 
sept. 

Aucun  individu  libre  ne  peut  être  arrêté  par  mesure  de 
haute  police ,  que  sur  un  ordre  signé  du  gouverneur ,  qui 
4oit  le  faire  remettre ,  dans  les  vingt-quatre  heures ,  entre 
les  mains  de  la  justice;  sauf  le  cas  où  il  est  procédé  contre 
lui  extra-judiciairement ,  conformément  à  l'article  74. 

Les  ventes  d'immeubles  se  font  avec  concurrence  et  pu- 
blicité. 

Aucune  portion  des  cinquante  pas  géométriques  ,  réservés 
sur  le  littoral ,  ne  peut  être  échangée ,  ni  aliénée. 

Toutes  les  dispositions  de  l'ordonnance  royale  du  27  août 
1828  ,  qui  ne  sont  pas  abrogées  ou  modifiées  par  l'art.  1®' 
de  la  présente  ordonnance ,  continueront  d'être  exécutées 
selon  leur  forme  et  teneur. 

D'après  l'art,  i*''  de  la  loi  du  24  avril  et  notre  décision 
spéciale  du  28  juin  ^  les  dénominations  de  Conseil  général, 
die  contrôleur  colonial  et  de  conseiller  colonial^  seront 
remplacées  par  celle  de  Conseil  colonial ,  iï inspecteur  co* 
tonial  et  de  conseiller  privé  (i). 
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Note  A.  —  ARBRES   INDIGÈNES   DE   LA    GUIANE  FRANÇAISE. 

Abérémé  {aberemoa  Guianensis),  noinraé  aberemou  par  les 
Galibis.  On  trouve  cet  arbre  dans  beaucoup  d'endroits,  eUparti- 
culièrement  dans  les  bois  de  Sinnamari.  On  s'en  sert  pour  faire 
des  chevrons.  (  Aublet.) 

Aberemou  ou  veveperou  (perebea  Guianensis).  Arbre  de 
moyenne  grandeur  qui  se  trouve  dans  beaucoup  d'endroits  ,  et 
parliculièrement  au  bord  du  fleuve  de  Kourou,  à  vingt  lieues  de 
son  embouchure.  On  fait  des  liens  avec  son  ëcorce.  (  Aublet.  ) 

Ablanier  (  ablania  Guianensis) ,  nommé  goulougou  ablani  par 
les  Galibis,  se  trouve  communément  sur  des  affluents  deSinna- 

(i)  Bulletin  des  lois,  deuxième  partie,  ordonnances,  Xi9  257. 
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mari,  a  environ  trente  lieues  de  son  embouchure;  son  tronc 
s' élève  à  quarante  ou  cinquante  pieds ,  et  a  deux  pieds  six  pouces 
de  diamètre.  Le  bois  de  son  aubier  est  blanchâtre ,  celui  du 
centre  est  rougeâtre.  (  Aublet.) 

Acajou  {anacardium  occidentale^,  L. ,  cedrela  odorala).  Cet 
arbre  est  commun  dans  les  plaines  sablonneuses  situées  sur  le 
bord  de  la  mer,  entre  Kourou  et  Sinnamari.  On  distingue  V aca- 
jou à  planches,  dont  on  tire  des  planches  qui  ont  deux  pieds  de 
large,  et  V  acajou  pomme,  arbre  tortueux  dont  on  mange  Famande, 
appelée  poire  ou  pomme  d'acajou,  laquelle  remplace  le  cerneau. 
Les  Indiens  tirent  de  ce  fruit  une  liqueur  vineuse.  (  Â^ublel.  ) 

Acajou  bâtard.  Arbre  de  haute  futaie,  propre  k  faire  des  bor- 
dages  et  des  ouvrages  de  menuiserie.  (M.  Noyer.) 

Acajou  blanc.  Arbre  qui  s'élève  à  grande  hauteur  ,  bon  k  faire 
des  bordages  et  des  planches.  (M,  Noyer.) 

Acajou  rouge.  Grand  arbre.  On  en  fait  des  bordages,  des 
cloisons  et  des  meubles  de  toute  espèce.  Son  bois  exhale  une  odeur 
aromatique  qui  le  préserve  de  la  piqûre  des  vers.  (M.  Nover.) 

Ajou-hou'lia  des  Guripons  (ocotea  Guianensis),  Tronc  haut  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds ,  sur  trois  pieds  de  tour.  Gommuu  dans 
presque  toute  la  Guiane.  Son  bois  est  blanc  et  poreux.  (Aublet.) 

Amanoier  (  amanoa  Guianensis  ) ,  nommé  amanoua  par  les 
Galibis.  Son  tronc  s'élève  jusqu'à  environ  soixante  pieds ,  sur 
environ  trois  pieds  de  diamètre.  Il  se  trouve  dans  des  forêts  dé- 
sertes ,  a  quelque  distance  du  fleuve  de  Sinnamari ,  au-dessous 
du  premier  saut  en  descendant  de  sa  source.  (Aublet*  ) 

Angelin  {vouacapoua  Americana) ,  nommé  vouacapoua  jpsiT 
les  Galibis ,  et  par  les  Français  oua-capoua.  Cet  arbre  a  plus 
de  soixante  pieds  de  hau**eur  de  tronc,  et  de  six  pieds  de  cir- 
conférence. Son  bois,  fort  dur,  est  employé  pour  bordages  dans 
la  construction  des  navires.  On  en  fait  aussi  des  mortiers  et  des 
pilotis,  ainsi  que  divers  meubles  et  ustensiles.  (Aublet.)  Des  piè- 
ces de  ce  bois  ont  été  retrouvées,  en  1824,  à  l'ancien  emplace- 
ment de  la  mission  de  Saint-Paul;  elles  avaient  fait  partie  de  cet 
édifice,  et  n'avaient  pas  éprouvé  la  moindre  altération.  (M.  Noyer.) 

Anibe  [aniba  Guianensis).  Cet  arbre,  a^i^elé  bois  de  cèdre , 
croît  dans  les  grandes  forêts  jusqu'à  quarante  pieds  d'élévation 
de  tronc ,  et  deux  pieds  de  diamètre.  Il  sert  à  faire  des  pir(^ues, 
et  on  prétend  qu'on  pourrait  en  faire  des  mâts  de  navire.  (Au- 
blet. ) 

Arbre  à  encens.  Voyez  Iciquier» 

Apalatoa  {apalaloa  spicata) ,  apalatoua  des  Galibis.  Cet  arbre 
croît  dans  les  vieilles  forêts;  son  tronc  s'élève  jusqu'à  trente  et 
même  quarante  pieds  de  haut.  (Aublet.) 

Apeima  petoumo  est  le  nom  que  donnent  les  Galibis  9  uo 
grand  arbre  dont  le  tronc  a  souvent  quarante  pieds  de  haut  cl 
dix-huit  pouces  de  diamètre.  Il  vient  dans  les  forêts  deiiiminamari. 
Son  bois  est  blanc  et  léger.  Son  écorce  sert  à  faire  oèS  cordes. 
(Aublet.) 
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Apeiba  iibourbo  {apeiba  tibourbo).  Le  tronc  de  cet  arbre 
s'ëlëve  de  sept  à  huit  pieds ,  'sur  environ  un  pied  de  diamètre. 
Son  bois  est  blanc  et  léger.  Il  vient  dans  les  lieux  montagneux , 
dans  les  savanes  et  sur  le  bord  des  rivières.  (  Aublet.  ) 

Apeiba  glabre  {apeiba  glabra).  Son  tronc  a  environ  dix  k 
douze  pieds  de  hauteur,  sur  huit  h  dix  pouces  de  diamètre.  Cet 
arbre  est  connu,  par  les  habitants  français,  sous  le  nom  de  bois 
de  mèche  y  parce  que  les  Indiens  s'en  servent  pour , avoir  du  feu, 
en  frottant  deux  morceaux  de  ce  bois  Tun  contre  Tautre.  (Au- 
blet. ) 

Apeiba  à  râpe  (apeiba  aspera).  Le  tronc  de  cette  espèce  s'élève 
jusqu'à  trente  ou  quarante  pieds,  sur  un  pied  et  demi  de  diamè- 
tre, n  se  trouve  sur  les  bords  de  la  crique  des  Galibis.  On  em- 
ploie sou  bois  pour  faire  des  râpes  à  manioc.  (Aublet.) 

Arbre  à  parasol.  Voyez  Sebestier, 

Arbre  de  Saint-Jean  ou  mai ,  ou  bois  blanc  {panxix  moroto- 
toni  ),  nommé  morototoni  par  les  Galibis.  Son  tronc  a  cent  pieds 
de  hauteur  environ,  quoique  son  diamètre  n'ait  que  deux  pieds. 
Les  bois,  les  feuilles  et  les  fruits  sont  aromatiques.  On  Temploic 
pour  la  cérémonie  de  }.)lanter  le  mai.  (Aublet.  ) 

A rounier  des  GsiVibis  {arouna  Guianensis),  Letronc.de  cet 
arbre  a  de  trente  à  quarante  pieds  d'élévation ,  sur  un  diamètre 
de  deux  pieds.  Il  se  trouve  dans  les  grandes  forêts,  entre  la  crique 
des  Galibis  et  le  fleuve  de  Sinaamari.  (Aublet.  ) 

Bâche '  Voyez  Palmier. 

Bagassier  {bagassa  Guianensis).  Ce  grand  arbre,  appelé  par 
les  Galibis  bagasse ,  croît  dans  diverses  parties  de  laGuiane. 
Son  tronc,  bien  droit,  a  quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  sur 
quatre  h  cinq  de  diamètre.  Il  est  employé  pour  confectionner  de 
grandes  pirogues.  Ses  fruits,  de  la  grosseur  d'une  petite  orange, 
sont  succulents  et  d'un  bon  goût.  (Aublet.  ) 

Balata.  Excellent  bois  de  charpente,  dur  et  inattaquable  de 
la  part  des  imectes  appelés  poux  de  bois.  Son  fruit  renferme  une 

Î>uipe  laiteuse  d'un  goût  agréable.  (  M.  Noyer.)  Selon  M.  Aublet, 
a  balata  est  le  bois  de  nate  (  achras  balata  )  de  l'Ile-de-France. 

Bignone  copàia  {bignonia  copaïa).  Ce  grand  arbre  est  très- 
commun  dans  les  forêts;  son  tronc  s'élève  à  soixante  et  même 
quatre-vingts  pieds,  sur  huit  à  neuf  de  circonférence.  Copaïa 
est  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  des  Galibis.  Les  habitants 
l'appellent  onguent  pian,  en  raison  de  ce  que  les  noirs  esclaves 
emploient  un  extrait  du  suc  de  ses  feuilles  pour  frotter  ies  par- 
ties affectées  de  cette  maladie.  (Aublet.) 

Bois  agouti.  Assez  grand  arbre  dont  le  bois  est  bon  pour  la 
charpente,  et  dont  la  graine  sert  de  nourriture  à  l'animal  qui 
porte  le  même  nom. 

Bois  boco  ou  bûco  d'Approuague  {bocoa  prouacensis ) ,  ainsi 
nommé  par  les  habitants  de  Caux,  et  dont  le  tronc  a  plus  de 
soixante  pieds  de  hauteur,  et  de  trois  pieds  de  diamètre.  Il  vient 
dans  les  grandes  forêts;  son  bois  dur  et  compacte  rend  cet 
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arbre  propre  aux  constructions  navales  et  aux  ouvrages  d'â>ë- 
nisterie.  (Aublet.) 

Bois  dard  ou  bois  à  flèche  {possira  arborescens)»  Le  tronc  de 
cet  arbre  s'élève  de  sept  à  huit  pieds,  sur  sept  k  huit  pouces  de 
diamètre.  Son  bois  est  jaunâtre,  dur  et  compacte.  Il  croît  dans 
les  forêts  ,  près  de  la  source  de  la  crique  des  Galibis.  (Aublet.  ) 

Bois  deféroles  ou  bois  satiné  (ferolia  Guianensis),  ainsi  nommé 
parce  qu'il  fut  premièrement  trouvé  dans  un  abatis  de  Thabita- 
tion  de  M.  de  Féioles,  gouverneur  de  Cayenne.  (Barrère.  )  Le 
tronc  a  environ  quarante  ou  cinquante  pieds  de  haut,  et  neuf  à  dix 
de  circonférence.  Il  croît  dans  la  forêt  près  du  saut  de  la  rivière 
Aroura.  Le  bois  intérieur  est  dur,  pesant  et  d'un  beau  rouge 
panaché  de  jaune;  il  prend  un  si  beau  poli  qu'il  ressemble  à  du 
satin.  Il  est  très-recherché  pour  meubles  et  ouvrages  demarquet- 
terie.  (Aublet.) 

Bois  de  lettre  [piratiriera  Guianensis).  Cet  arbre  a  cinquante 
pieds  de  tronc ,  et  trois  pieds  de  circonférence.  Son  bois ,  d'une 
couleur  rouge  ou  jaune,  et  moucheté  de  petites  marques  noi- 
râtres-, est  employé  pour  faire  des  meubles.  Les  Galibis  se  servent 
du  bois  intérieur  pour  faire  des  arcs  et  des  massues  ou  assom- 
moirs. 

Bois  marguerite.  Voyez  Sebestier. 

Bois  de  mèche  {apeibà  glabra).  Cet  arbre ,  nommé  ivotijrra 
par  les  Ga  ripons,  est  de  moyenne  grandeur.  Son  bois,  très-lé^er, 
est  employé  pour  faire  du  feu,  en  frottant  deux  morceaux  l'un 
contre  l'autre.  (Aublet.  ) 

Boa  puant.  Voyez  Pirigare. 

Bois  quinquina,  espèce  de  malpighii,  croît  dans  les  grandes 
savanes.  Le  bois  et  l'écorcc  servent  quelquefois  de  remède  coutre 
la  dissenterie. 

Bois  de  rose  (licaria  Guianensis),  ainsi  nommé  a  cause  de 
son  odeur  y  et  licari  ranali  par  les  Galibis.  Cet  arbre  ,  qui  croît 
dans  les  grandes  forêts,  s'élève  à  cinquante  ou  soixante  pieds,  sur 
trois  de  diamètre.  Son  bois,  jaunâtre  et  peu  compacte,  sert 
pour  faire  des  baux  et  barots.  (Aublet.) 

Bois  rouge  ou  baumier  {houmiri  balsamijera  ) ,  nommé  hou- 
miri  par  les  Garipons,  et  touri  par  les  Coussaris,  croît  dans 
toutes  les  forêts,  mais  plus  particulièrement  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  Makouria,  où  son  tronc  s'élève  à  cinquante  et 
même  a  soixante  pieds  ,  sur  deux  de  diamètre.  Cet  arbre  ,  rési- 
neux et  odorant,  fournit  un  baume  analogue  a  celui  du  Pérou  , 
fort  en  usage  pour  guérir  les  blessures.  La  gomme  qu'on  en  re- 
tire, passée  dans  des  bois  mous,  est  employée  pour  éclairer.  (Au- 
blet.) On  l'a  décrit  depuis  sous  le  nom  de  tetracere  gaiinée* 
(Voyez  le  mot  licati ,  Dictionnaire  d'histoire  naturelle.  ) 

Bois  tapiri.  Voyez  Tapirier. 

Boulet  de  canon,  ou  couroupite  de  la  Guiane  (nomme  cou- 
roupitoutoumou  par  les  Galibis),  {couroupita  Guianensis),  ainsi 
nommé  par  les  habitants  français ,  k  cause  de  la  forme  presque 
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circulaire  du  fruit,  que  les  Indiens  aiment  beaucoup.  Il  parvient 
k  une  élévation  Irès-considërable  ,  son  tronc  ayant  souvent  plus 
de  deux  pieds  de  diamètre.  Son  bois  est  blanc  er  peu  solide. 
(Aublet.) 

Cacao  sauvage  (cacao  Guianensis,  cacaoier  anguleux),  nom- 
mé cacao  par  les  Galibis  et  par  les  Garipons.  Cet  arbre,  qui 
s'élève  de  quatre  à  cinq  pieds,  sur  cinq  à  six  pouces  de  diamè- 
tre, croît  dans  des  endroits  marécageux ,  près  de  la  crique  des 
Galibis,  du  fleuve  de  Sinnamari  et  à  Maripa. 

Cacaoier  sauvage  (  cacao  syhestrts  ) ,  nommé  cacao  par  les 
Galibis  et  les  Garipous.  Pour  Tordinaire ,  il  a  quinze  pieds  de 
hauteur.  (  Aublet.)  On  trouve  des  forêts  de  cacaoiers  indigènes 
{tkeobroma)  vers  les  sources  du  Camopi. 

Cainiiier  macoucou.  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  a  environ 
trente  pieds;  son  fruit,  nommé  macoucou  par  les  Garipons,  con- 
tieut'une  amande  qui  est  bonne  à  manger  et  qu'on  trouve  plus 
agréable  au  goût  que  le  cainito  ou  cainite  des  îles  Antilles.  (Au- 
blet. ) 

Caoutchou  de  la  Guiane  (  hevea  Guianensis) ,  nommé  caout^ 
chouc  par  les  Indiens  gainas,  heifé  par  ceux  de  la  province  d'Es- 
meraldas ,  et  pao  seringa ,  ou  bois  seringue ,  par  les  Portugais 
de  Para.  L'arbre  qui  produit  cette  résine  fut  découvert  par 
M.  Fresneau ,  ingénieur ,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  résine  élas- 
tique de  Cayenne.  Il  a  imité,  le  premier,  les  procédés  des  Ama- 
guas  de  l'Amazone,  pour  en  faire  des  bouteilles,  des  gobelets, 
des  vases,  des  seringues,  etc.  (i).  On  en  fait  aussi  des  flambeaux 
qui  donnent  une  clarté  assez  vive  (2).  L'arbre  caoutchou  a  cin- 
quante el  soixante  pieds  de  hauteur  de  tronc ,  sur  deux  pieds  et 
demi  de .  diamètre.  Il  croit  dans  les  forêts  d'Aroura ,  de  Maripa 
et  autres. 

Carapa,  ainsi  appelé  par  les  Galibis,  et  y^andirobcl  par  les 
Garipons.  Grand  et  gros  arbre  dont  le  tronc  a  soixante  à  quatre- 
vingts  pieds  de  haut ,  et  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre,  sert  k 
mater  les  navires.  On  tire  des  amandes  de  son  fruit,  une  huile 
bonne  a  brûler  et  dont  les  Indiens  font  aussi  usage  pour  s'en- 
duire le  corps.  (Aublet.) 

Cassie  bourgoni  (mimosa  bourgoni).  Gel  arbre,  nommé inga 
par  les  Noiragues ,  et  palétuvier  sauvage  et  bourgoni  par  les  ha- 
bitants d'Aroura,  croit  dans  les  lieux  marécageux  de  ce  canton. 
Le  tronc  s'élève  de  trente  à  quarante  pieds ,  sur  un  el  demi  de 
diamèlre.  Le  suc  de  l'écorce  de  cet  arbre ,  mêlé  avec  le  noir  de 


(i)  De  la  Condamine,  page  78  de  sa  Relation  de  la  rivière  des  Ama- 
zones, in-80.  Paris,  1745.  Mémoires  de  TAcadémie  royale  des  sciences, 
années  1761  et  1768. 

(a)  M.  Noyer  a  publié  un  Mémoire  sur  cette  substance,  inséré  dans 
les  Annales  maritunes ,  année  ]8a3. 


a38  cBBoiroLOGiE  -historique 

fumée,  est  employé  pour  marquer  le  linge  et  donner  une  couleur 
d'ébène  aux  bâtons.  (Aublet.  ) 

Cèdre  blanc  ou  iciquier  cèdre  (Jcica  aldssima).  C'est  un  haut 
arbre ,  dont  le  bois  léger  et  rougeâire  est  employé  pour  faire  des 
coques,  des  bordages,  des  pirogues  et  des  barques.  (Aublet.) 
Cet  auteur  croit.que  le  cèdre  rouge  n'est  qu'une  variété  du  cèdre 
blanc. 

Cèdre  noir.  Selon  M.  Noyer,  c'est  un  bel  arbre,  propre  à 
tous  les  usaees,  et  surtout  aux  constructions  navales.  Son  bois 
se  conserve  Dien. 

Conocarpes  {conoCarpus  racemosa).  Cet  arbre  couvre  toutes 
les  plaines  vaseuses  et  les  bords  limoueux  des  rivières. 

Copaia  {bignonia  copaia) ,  nommé  copaia  par  les  G  alibis, 
et  onguent  pian  par  les  habitants.  Le  tronc  de  cet  arbre  s*éiève  a 
soixante  et  même  a  quatre-vingts  pieds,  sur  deux  et  demi  ou  trois 
de  diamèlre.  Son  bois  est  blanc,  peu  compacte.  Les  esclaves 
uoirs  préparent,  avec  le  suc  des  feuilles,  un  onguent  pour  guérir 
la  maladie  appelée  pian.  (Aublei.  ) 

Corossol  sauvage  {annona  pahtdosa).  Le  tronc  de  cet  arbre , 
de  moyenne  grandeur,  s'élève  a  quatre  ou  cinq  pieds ,  sur  cinq 
k  six  pouces  de  diamètre.  Il  croit  dans  les  savanes  de  Kourou  et 
de  Timouto.  Son  bois  est  blanchâtre,  peu  compacte  et  aroma- 
tique.  (Aublet.) 

Corossol  pinaou  {annona  punctata) ,  nommé  pinaou  parles 
Galibis.  Arbre  de  moyenne  grandeur.  Son  tronc  est  droit, 
son  bois  est  blanc  et  fort  dur.  On  en  fait  des  lates  et  des  che- 
vrons. Il  croit  dans  les  forêts  de  Sinnaraari,  au  haut  de  ce  fleuve 
et  à  douze  lieues  de  la  mer ,  et  près  la  crique  des  Galibis.  Fruit 
bon  a  manger.  (  Aublet.  ) 

Corossol  pinaioua  (  annona  longifolia  ).  Cet  arbre  ressemble 
au  précédent,  mais  ses  feuilles  sont  plus  étroites  et  presque  sans 
pédicules.  On  le  rencontre  sur  les  bords  de  la  crique  des  Galibis. 
Il  est  nommé  pinaioua  par  ces  Indiens  et  par  les  Garipons ,  qui 
en  mangent  le  fruit  avec  délice. 

Corossol  ambotar  {annona  ambotajr),  nommé  ambotay  par 
>   les  Galibis.  Cet  arnre ,  de  moyenne  grandeur,  croit  dans  les 
forêts  de  Sinnamari.  Son  écorce,  qui  a  un  goût  piquant  et  aro- 

ulcères. 
est  mau- 


nomme 

cachiman  morveux ,  est  le  seul  arbre  cultivé  qu'on  rencontre 
chez  les  Indiens. 

Couepi  {couepia  Guianensis).  Grand  arbre  dont  le  tronc  croît 
a  soixante  pieds  dans  les  forêts  de  Sinnamari,  k  trente  lieues  de 
la  mer.  Les  Galibis  en  emploient  Técorce  pour  faire  cuire  leur 
poterie.  (Aublet.) 

Coulequin  ou  bois  trompette  {cecropia).  Le  tronc  de  cet  arbre 
s'élève  de  trente-six  a  quarante  pieds. 


Couma  {couma  Guianensis),  nommé  couma  par  les  Gjalibis^  et 
poirier  ^skr  les  habitanU-  Le  tronc  de  cet  arbw  s'élève  a  plus  de 
trente  pieds ,  sur  six  de  circonférence ,  dans  les  forêts  qui  s'éten- 
dent de  la  crique  des  Galibis  jusqu'au  fleuve  de  Sinnamai  i.  Le 
suc  de  cet  arbre  fournit  une  résine  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  l'ambre  gris  (i).  Son  fruit  se  sert  a  table.  Certains  quaaru- 
pèdes  en  sont  aussi  très-friands.  (M.  Noyer.) 

Coumarou  de  la  Guiane  {coumarouna  odorata).  Grand  arbre 
de  trois  a  quatre  pieds  de  diamètre.  Bois  dur  et  compacte.  Il  est 
connu,  par  les  habitants ,  sous  le  nom  degaiaCy  à  cause  de  Tu- 
sage  qu  «n  fait  de  l'écorce  et  de  Tintérieur  du  tronc. 

Coumarouna  {dipterix  odorata  de  M.  de  Humboldt).  Excel- 
lent bois  de  charpente.  Le  fruit,  connu  sous  le  nom  de  fève 
tonka,  est  célèbre  par  son  odeur  aromatique.  (M.  No^er.  ) 

Coupi{acioa  Guianensis  ),  woiamé- acioua  parles  Galibis,'  et 
coupi  (mot  indien  qui  signifie  pesant),  a  cause  de  la  pesanteur 
de  son  bois.  Le  bois  est  propre  aux  constructions  navales.  Son 
fruit  ressemble  au  cerneau  et  se  vend  k  Cayènne. 

Coupoui  aquatique  {coupoui)^  nommé  coupoui-rana  par  les 
Garipous  ,  est  un  grand  arbre  qui  croît  au  bord  de  la  crique  des 
Galibis.  Son  bois  est  mou  et  blanc.  (Âublet.  ) 

Couratari  {couratari  Guianensis).  Arbre  qui  atteint  plus  de 
soixante  pieds ,  sur  quatre  de  diamètre ,  et  croît  en  beaucoup 
d'endroits,,  k  Aroura ,  à  la  crique  des  Galibis  et  à  Sinnamari.  Il 
est  aussi  counu  sous  le  nom  de  balata  blanc ,  et  sous  celui  de 
^rtaou  par  les  nègres.  (Aublet.) 

Courbaril  (hymœnea  courbaril)^  nommé  chimidida  par  les 
naturels  du  pays.  Gros  arbre  qui  est  employé  pour  fabriquer  des 
meubles,  cylindres,  etc.  Sa  gomme  jaunâtre,  transparente,  se 
vend  sous  le  nom  de  gomme  animée,  avec  laquelle  elle  a  beau- 
coup de  i-apport. 

Courimari  {courimari  Guianensis),  nommé  courimari  par 
les  Noiragues,  et  oulemary.  {Maison  rustique.  )  Le  tronc  a  envi- 
ron quatre-vingts  pieds  de  haut,  sur  douze  de  circonférence.  Il 
est  commun  dans  les  terrains  humides,  surtout  vers  Sinnamari 
et  la  crique  des  Galibis.  On  écrit  sur  Técorce  comme  sur  le  pa- 
Pyys ,  et  elle  est  employée  par  les  Indiens  pour  rouler  le  tabac 
qu'ils  veulent  fumer.  (Aublet.) 

Coussapier  à  larges  feuilles  {coussapoa  latifolia) ,  nommé 
coussapoui  par  les  GaliBis.  Cet  arbre  croît  dans  les  grandes  fo- 
rêts qui  s'étendent  sur  les  bords  du  Sinuamari,  a  cinquante  lieues 
de  son  embouchure.  Il  a  soixante-dix  pieds  de  hauteur  de  tronc 
et  trois  pieds  de  diamètre.  (Aublet.) 

Coussapier  à  feuilles  étroites  (coussapoa  angustifolia) ,  nom- 
mé aussi  coussapoui. 


(i)  Voyez  l'analyse  de  la  résine  du  cormier,  par  M.  Rouelle,  danc 
roayrage  d* Aublet,  supplément. 
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Cuspare  {honplandlatrifoUata).  Cet  arbre  vient  a  cinq  ou 
six  lieues  de  distflbce  de  lu  rive  oriental*  du  Garony  »  autonr  des 
collines.  Son  ëcorce  a  une  yerlu  fébrifuge  et  anti-dissentérique. 
Les  Indiens  font  usage  d'une  infusion  &  cuspare^  qu'ils  regar- 
dent comme  un  reroë  le  fortifiant.  Cet  arbre  a  été  recooinu  par 
M.  Kuntb  y  parmi  les  plantes  de  Cayennc  ,  envoyées  par 
M.  Martin.  (M.  Noyer^) 

Dartrier  (  vatairea  Guianensis),  Cet  arbre  s'élève  à  eoviroD 
cinquante  pieds,  sur  trois  de  circonférence.  Bois  blanc,  léger  et 
cassant.  La  semence  du  fruit,  pilée  avec  le  saindoux,  est  em- 
ployée pour  guérir  les  dartres ,  d^où  lui  est  venu  le  nom  de 
graine  à  dartre.  (Aublet.) 

Ebènevert  (bienonia  leucoxyhn),  nommé ,  par  les  Indiens  du 
Brésil ,  quirapaiba  et  urupariba ,  et  par  les  Portugais ,  pao  i^Jt- 
co.  Les  fleurs  de  cet  arbre ,  qui  sont  d'une  grande  beauté,  ao* 
noncent  les  pluies.  (Aublet.) 

Ebène  (plaquemipa),  de  différentes  espèces  et  de  diverses 
couleurs.  L'ébène  noir  est  un  excellent  bois.  On  s'en  sert  pour 
faire  des  meubles,  des  cylindres,  des  tables  de  moulins,  des 
dents  d'engrenage,  des  axes,  des  poulies,  des  bâtons,  etc. L« 
ileur  de  Tespèce  verte  est  employée  comme  purgatif.  (M.  Noyer.) 

Eperu.  Arbre  nommé  vouapa-tabaca  par  les  Galibis,  et  son 
fruit  eperu  y  ce  qui,  dans  leur  langue,  signifie  ^a^re,  et  c'est 
pourquoi  les  habitants  français  l'aupèlent  pois  sabre.  Il  croît 
dans  les  forêts  de  la  Guiane,  sur  les  Dords  des  rivières,  k  vingt- 
cinq  lieues  de  la  mer.  Son  bois  est  recherché  par  les  nègres,  qui 
en  fabriquent  des  manches  pour  leurs  haches.  (  Aublet.  ) 

Fagarier  {Jagara  pentandra  ) ,  nommé  cacaton  par  lei  Gari- 

Sons  ,  et  poivre  des  nègres.  Le  trdnc  de  cet  arbre  s'élève  k  plus 
e  quarante  pieds,  sur  deux  et  demi  de  diamètre.  Il  croit  aans 
les  forêts  de  la  grande  terre,  près  Tile  de  Cayenne. 

Figuier  sauvage  (Jicus  Americana).  Arbre  très -élevé  et  très- 
rameux  ,  dont  le  bois  n'est  bon  qu'à  brûler. 

Fromager  {bombax  ceiba)  ,  mapou  de  Saint-Dominque.  Selon 
M.  ISoyer ,  c'est  le  plus  gros  arbre  des  forêts  de  la  Guiane. 

Fromager'si  Ï\\x\\.ï0\\à  {bombax  globosa).  Son  tronc  a  trente 
jpieds  de  haut  et  environ  un  et  demi  de  diamètre.  L'intérieur  de 
ÏB.  capsule  est  rempli  par  un  duvet  de  couleur  fauve,  cotonneuse 
qui  sert  de  ouate»  (Aublet.  ) 

Genipa,  grand  bois  {genipa  Americana).  Le  bois  de  cet  arbre 
est  employé  pour  les  ouvrages  de  tour.  Le  suc  sert  k  teindre  eo 
noir. 

Goupi  glabre  {goupia  glabra) ,  nommé  goupi  par  les  Galibis. 
Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  k  plus  de  soixante  pieds ,  sur  deux 
ou  trois  de  diamètre.  11  croit  dans  les  grandes  forêts  entre  le 
fleuve  Sinnamari  et  la  crique  des  Galibis.  Bois  blanc,  peu  com- 
pacte. On  en  fait  quelquefois  des  pirogues.  (  Aublet.  ) 

Goyavier  à  grande  fleur ,  ou  goyavier  sauvage  (jpsidium  gran- 
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àfiorum).  Arbre' dont  le  tronc  a  environ  cUz  pieds  de  haut  et 
quatre  pouces  de  diamètre.  Les  fleurs  de  cet  arbre  ont  une 
odeur  agréable.  Le  fruit  est  âpre  et  astringent. 

Giignon  {bucida  buceras).  Arbre  connu  sous  ce  nom  k 
GajeDDe,  et  sous  celui  de  chêne  français  aux  îles  anglaises. 
C'est  un  des  plus  grands  dç  la  Guiane.  Le  bois  n'étant  jamais 
altaaué  par  les  vers  ,  sert  pour  faire  des  plats-bords  et  pour  les 
meubles  de  ménage.  (Aublet.  ) 

Gris-gris,  dit  tacobe.  Le  bois  de  cet  arbre  est  propre  aux 
coDSlruclions  navales  et  pour  faire  des  planches.  (M.  Noyer.  ) 

Guingui  amadou  (  myristica  sebifera  ).  Bois  spongieux.  Le 
fruit  donne  un  ndipocire  propre  a  faire  des  bougies.  ' 

Hernandier  {hemandia  Gulanensis),  Le  tronc  de  cet  arbre 
s'élève  a  environ  soixante  pieds  ,  sur  six  h  neuf  de  circonférence. 
Bois  léger  dont  les  noirs  esclaves  se  servent  en  guise  d'amadou . 
Les  Garipons  et  autres  peuplades  se  nurgent  avec  une  émulsion 
de  l'amande  de  cet  arbre ,  dont  le  fruit  est  appelé  mirobolan. 
(Aublet.  ) 

Iciquier  à  sept  feuilles  {icica  heptaphyUu),  nommé  arbre  à 
encens  par  les  noirs  esclaves ,  et  arouaou  par  les  Galibis.  Son 
tronc  s'élève  a  plus  de  trente  pieds  ,  et  à  deux  de  diamètre.  Il 
croit  dans  les  grandes 'forêts,  mais  il  est  beaucoup  plus  petit  dan? 
les  lieux  sablonneux  ,  au  bord  de  la  mer.  Il  fournit  une  gomme 
résine  blanchâtre,  qu'on  brûle  dans  les  églises  au  lieu  d encens  , 
et  doot  les  habitants  se  servent  pour  parfumer  les  appartements. 

Iciquier  aracouchini  (icica  aracouchini).  Son  tronc  s'élève  a 
douze  pieds,  sur  huit  à  neuf  de  diamètre.  Cet  arbre  fournit  une 
liqueur  jaunâtre  ou  baume  ,  nommé  aracouchini  par  les  Gali- 
bis, qui  le  vendent  aux  habitants  français^  pour  guérir  les  blessu- 
res. (Aublet.) 

Iciquier  chipa  (  icica  decandra  ) ,  nommé  chipa  par  les  Galibis. 
Le  tronc  de  cet  arbre  atteint  la  hauteur  de  soixante  pieds ,  sur 
deux  ou  trois  de  diamètre.  Il  croît  dans  les  grandes  forêts  de  la 
Guiane,  qoi  s'étendent  de  la  crique  àfis  Galibis  au  fleuve  Sinna- 
mari ,  k  cinquante  lieues  de  la  mer.  Les  Galibis  apportent  la  ré- 
sine jaune  du  suc  de  cet  arbre  a  Gayenne ,  où  elle  est  employée 
quelquefois  comme  encens  dans  les  églises.  (Aublet.) 

loutay  de  la  Guiane {outea  Guianensis).  Arbre  ainsi  nommé 
par  les  Garipons.  Il  croit  dans  les  forêts  qui  avoisinent  la  crique 
des  Galibis  »  ou  il  s'élève  jusqu'à  cinquanie  pieds ,  sur  un  de  dia- 
mètre. (Aublet.) 

Juvia  oujutfita  {bertiioletia  excelsa).  Grand  arbre  destbrêts  de 
la  haute  Gruiaoe ,  dont  le  bois  est  excellent  pour  la  charpente. 
Son  fruit  sphérique  e$t  de  la  crosse ur  d'un  boulet  de  six  livres. 
l.es  Indiens  de  1  Amazone  et  de  TOrinoco  s'en  nourrissent  et  en 
font  un  commerce  considérable  avec  les  Européens.  Il  est  appelé 
iouca  k  Cayenne ,  et  custanas  par  les  Portugais  de  Para.  On  en 
extrait  une  huile  bonne  à  manger.  (M.  Noyer.  ) 

XV.  i6 
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Macoube  {macoubea  Guianensis),  Le  tronc  de  cet  arbre  a  ea- 
virou  quarante  pieds  de  hauteur,  sur  un  pied  et  demi  de  dît- 
inëtre.  Il  croît  clans  les  forêts  du  quartier  dé  Cauz.  Toutes  ks 
parties  en  donuent  un  suc  laiteux.  (Aublet.) 

Macoucou  de  la  Guiane  {macoucoua  Guianensis),  Arbre  ainsi 
nommé  par  les  Galibis;  de   même  hauteur  et  grosseur  que  le 
précédent.  Il  croît  dans  les  forêts  qui  aboutissent  au  fleuve  Sin- 
namari,  k  vingt  lieues  au-dessus  de  son  embouchure.  (Aublet) 
Mani  de  la   Guiane  (genre  svmphonia).  Il  y  a  deux  espèces  : 
Tarbre  k  petites  fleurs ,  qui  croit  dans  les  terrains  marécageux  et 
dans  ceux  qui  sont  couverts  par  la  marée;  et  l'arbre  à  grandes 
fleurs ,  qui  vient  dans   les  grandes  forêts  sur  les  montagnes  :  les 
Indiens  les  nomment  moronobo  et  coronobo,  et  mani  le  suc  jtone 
résineux  qui  en  découle.  Le  tronc  s'élève  k  trente,  quarante  et 
même  cinquante  pieds,  sur  plus  de  deux  de  diamëlre.  Leshabi' 
tants  français  emploient  le  suc  résineux  de  cet  arbre.pour  gou- 
dronner leurs  barques,  leurs  pirogues,  le  fil  a  voile  et  les  cor- 
dages ;  les  Galibis  s'en  servent  pour  attacher  les  fers  de  leurs 
flèches  et  les  dents  de  poisson  dont  ils  les  arment.  (Aublet.) 

Maniguette.  Cet  arbre  croît  dans  les  bois  et  surtout  dans  cenx 
de  Timoutou,  oii  sa  hauteur  est  d'environ  vingt  pieds,  et  sondia- 
mètre  d'un  pied.  Son  fruit  aromatique  et  piquant  est  employa» 
par  les  noirs  esclaves,  en  guise  de  poivre,  ce  qui  lui  a  fait  don-  , 
ner  la  dénomination  de  poivre  des  nègres,  ou  poivrier d'jEtic^ie* 
(Aublet.) 

Mataôyedela  Guiane  [matayba  Guianensis).  Cet  arbre,  noB' 
rxié  iouaou  et  atouaon  par  les  Galibis,  s'élève  k  cinquante ob 
soixante  pieds,  sur  plus  de  ueuf  pieds  de  circonférence,  croît  ditf 
les  grandes  forêts  qui  se  prolongent  sur  les  bords  du  SinnamarifÀ 
quarante  lieues  au-dessus  de  son  embouchure.  (Aublet.) 

Jâayepe  de  la  Guiane  {melasloma  arborescens):  Le  tronc  de  cet 
arbre  s'élève  k  cinq  ou  six  pieds  de  haut,  sur  environ  cinq  pouces 
de  diamètre.  11  croît  dans  les  forêts  de  Caux.  (Aublet.) 

Mêlas  tome  {melasloma  arborescens)*  Son  tronc  a  soiziBtl 
pieds  de  hauteur,  sur  un  pied  et  demi  de  diamètre.  Il  se  trout* 
dans  diverses  parties  de  la  Guiane.  Son  fruit,  connu  aoosleneft    » 
de  mêle,  par  les  habitants,  est  bon  k  manger.  (Aublet.) 

Melastome  jaune  (melastomaflavescens).  Le  tronc  de  oetadxt 
a  huit  ou  dix  pieds  de  hauteur,  sur  huit  pouces  de  diamètre-  U 
est  carré  et  son  bois  est  blanc  et  très-dur.  Il  croît  dans  les  roreis 
de  Sinnamari.  (Aublet.)  (i) 

Millepertuis  {Jiypericum  Guianense).  Son  tronc  s'élève  de  sept 
a  huit  pieds,  sur  cinq  k  six  pouces  de  diamètre.  (Aublet.) 
Minquar  de  la  Guiane  {minquartia  Guianensis).   Cet  arWtj 


(i)  Aublet  décrit  dix-neuf  autres  espèces  de  melastomes»  ^^ 
•eaux  et  plantes. 
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ainsi  désienë  par  les  habitants  français,  s'élève  k  environ  qua** 
raote  pieds,  sur  deux.pieds  de  diamètre.  Son  bois,  estimé  incor- 
ruptible^ est  préféré  pour  des  poteaux  ou  des  fouxches  que  Ton 
enfonce  en  terre.  Ses  copeaux,  bouillis  dans  Teau,  donnent  une 
teinture  noire  qui  prend  bien  sur  le  coton.  (Aublet.) 

Monbin  {spondias  lutea^  Lin.).  Le  fruit  de  cet  arbre,  nommé 
prune  de  monbin,  îsLÏl  à! eKCtilenie  marmelade.  La  pulpe  qui  en- 
veloppe le  noyau  sert  à  faire  une  limouade  rafraîchissante.  (Ai;- 
blet.) 

Monbin  bâtard,  ou  bois-'bale  {trichilia  guara).  Cet  arbre  croit 
dans  l'île  de  Gayenne  et  à  la  terre  ferme.  Le  suc  de  son  écorce 
est  un  violent  vomitil  et  purgatif.  (Aublet.) 

Moquilier  {moquilia  Guianensis).  Sou  tronc  s'élève  a  la  hau- 
teur de  trente  pieds  dans  les  forêts  voisines  du  haut  delà. crique 
des  Galibts  ;  son  bois  est  blanc,  peu  compfipte.  (Âublet.^ 

Moureiller  {malpighia  altissima),  nommé  moureila  parles  Ga- 
libis.  Le  tronc  s'élève  à  soixante  et  quatre-vingts  pieds,  sur  près 
de  trois  pieds  de  diamètre,*  son  bois  est  rougcâtre,  dur  et  com- 
pacte. (Âublet.) 

Moureiller  de  montagne  (malpighia  crassifalia).  Le  tron^  de 
oet  arbre  s'élève  de  cinq  à  six  pieds  et  plus  ,  sqr  environ  huit 
pouces  de  diamètre.  Nommé  aussi  mot/re/Za  par  les  Galii^is.  Il 
croît  sur  la  montagne  Serpent.  (A ublet<) 

Moureiller  des  savanes  (malpighia  moureila).  Le  tronc  de  cet 
arbre  s'élève  de  quinze  à  vingt  pieds,  sur  environ  un  pied  4e  dia- 
mètre. Il  est  aussi  nommé  moureila  par  les  Galibis.  l|  crpîl  dans 
les  savanes.  (Aublet.) 

Moutouchi  ou  moutouchiaroà  (  moutouchirao  aromatica  ). 
Grand  et  bel  arbre.  Bois  rouge  v^iné  de  noir,  employa  pour  l!ë* 
bénisterie.  (M.  Noyer.) 

Moutouchi  de  la  Guiarie  {moutouchi  tuberosd) .  Ainsi  nommé 
par  les  Gaiibis  et  les  Guripons.  Le  tronc  de  cet  ^cbre  s'élève  a 
cinquante  pieds,  sur  un  pied  et  plus  de  diamètre^  Ajnolli  a  coups 
de  marteau,  il  fournit  des  bouchons  qui  remplacent  le  lii^. 
Les  noirs  esclaves  font  des  plateaux  avec  \ft$  arcabas^  sur  les- 
quels ils  transportent  la  terre  dans  les  travaux  hydrauliques.  11 
croît  au  bord  des  rivières  et  dans  les  lieux  hunides.  (Aublet.) 

Muscadier  voirouchi  {yirola  sebiferd).  Nommé  i^'ro/a' par  les 
Gaiibis^  et  voirouchi  p^r  les  ludiens  de  l'Oyapoco  etDayapa.GeC 
arbre  se  plait  dan^  les  terrains  humides,  où  son  trùnc  s^é(.ève  k 
trente,  quarante,  cinquauts  et  jusqu'à  soixante  pieds,  sur  plus 
de  deux  pieds  de  diamètre»  (Aublet.) 

Napimogal  de  la  Guiane  (napimoga  Guianensis),  Ainsi  appe- 
lé par  les  Galibi3.  Gel  arbre  a  environ  vingt-cinq  pieds  de  nau- 
teur,  sur  un  pied  et  demi  de  diamètre.  On  le  rencontre  dans  les 
forêts  qui  a  voisinent  le  Sinnamari,  à  cinquante  lieues  de  sonem* 
bouchure.  (Aublet:) 

Nçranie  de  la  /Guiane  Inorantia  Guianensis).  Conaw  antegri 
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des  Galibis,  croit  dans  les  forêts  qui  aboutissent  aux  saytoes 
de  Sionamari ,  a  une  lieue  de  la  mer.  Cet  arbre  a  une  hauteur 
de  quatre-vingts  pieds  «  sur  un  pied  et  demi  de  diamètre.  (Aa« 
blet.) 

Ourate  de  ht  Guiane  {ouratea  Guianensis),  Nommé  ouraara 
par  les  Galibis,  avou-ouyrafUu  des  plus  grands  arbresdes  forêts 
dont  le  tronc  a  soixante  pieds  d'élévation.  Il  croît  sur  les  bords 
de  la  crique  des  Galibis.  Son  bois  est  blanc  et  se  coupe  facile- 
ment. (Aublet.) 

Ouregou  des  Galibis  (canojiga  ouregou).  Cet  arbre^  qui  a  cin- 
quante pieds  de  hauteur,  et  une  circonférence  de  six  pieds,  vient 
dans  les  vastes  forêts  à  quarante  lieues  du  bord  ae  k  mer. 
(Aublet.) 

Pacoury  ou  parcoury  (pacouria).  Bois  propre  aux  travaux  de 
charpente.  Le  fruit  est  employé  par  les  Portugais  pour  faire  des 
confitures  délicieuses.  (M.  Noyer.) 

Aublet  décrit  le  pacourier  de  la  Guiane  {pacouria  Guianensis) 
comme  un  arbrisseau  dont  le  tronc  a  environ  trois  pouces  de 
diamètre. 

Palétuvier  [rhizophora  gymnorhiza,  Lin.).  Palétuvier  de  mon- 
tagne  {taonaho  dentata).  Perepere  des  Indiens,  Cet  arbre  s'élève 
k  vingt-cinq  pieds  au  plus,  sur  deux  de  diamètre.  Son  écorcesert 
pour  tanner.  (Aublet.) 

Le  palétuvier  blanc  de  vase  croit  dans  les  terrains  d'alluvioa 
baignés  par  les  marées.  Le  bois  rouge  se  trouve  sur  les  bords  des 
rivières  où  la  marée  se  fait  sentir.  (M.  Noyer.) 

Palmier  {palma).  Aublet  en  décrit  treize  espèces  qui  croissent 
dans  la  Guiane.  Les  graines  du  chou  palmiste ,  nommé  aoura, 
donnent  par  décoction  une  huile  a  biûler.  On  peut  même  l'em* 
ployer  pour  assaisonner   les  mets.  C'est  Vliuile  de  palmes  des 

La  boche  est  un  grand  palmier  dont  les  feuilles,  en  forme  d'é" 
ventail,  sert  pour  couvrir  les  ca&es.  La  pulpe  blanchâtre  de 
son  fruit,  délayée  dans  de  Tcau  chaude,  forme  une  boisson 
agréable. 

Cocotier  à  canne  {cocos  Guianensis,  Linn.).  Nommé  |iai!ni«- 
canne  ou  avoira  canne  à  Cayenne ,  par  la  raison  qu'on  en  fait 
des  cannes.  Il  vient  à  la  hauteur  de  dix  pieds,  avec  des  braocbes 
pendantes.  Son  fruit  sert  a  faire  une  sorte  de  vin  et  des  confi- 
tures. 

Comon  {palma  dactylifera).  Espèce  de  chou  palmiste  dont  les 
feuilles  sont  bonnes  à  manger,  et  dont  la  graine  fournit  une 
huile  employée  pour  assaisonnement.  (Aublet) 

Pataoua.  Palmier  dont  le  fruit  donne  une  huile  préférable  t 
toutes  les  autres  pour  l'assaisonnement.  Sa  graine  forme  en  pet" 
tie  la  subsistance  des  noirs  marrons. 

Sampa,  Une  espèce  de  ce  nom  sert  k  faire  des  tuyaux  poof 
la  communication  des  eaux. 

Famier  de  la  Guiane  {pameia  Guianensis)*  Cet  arbre  a  trente 
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iecu^ de  haatear  et  sept  de  circonférence.  Boîs  blanc  et  cassant. 

I  croît  dans  les  forêts  et  près  de  la  source  de  la  crique  des  Ga- 
libis.(Aublet.) 

Panacoco  (robinia  tomentosà).  Un  des  plus  grands  arbres  de 
la  Guiane.Son  tronc  s'élève  à  soixante  pieiu,  et  son  diamètre  est 
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des  pitoos,  et  la  graine  rouge,  avec  de  petites  taches  noires , 
sert  à  faire  des  colliers  et  des  chapelets  que  portent  les  négresses. 
(Aublel.) 

Papaier  sauvage  (carica  spinosa).  Arbre  ainsi  appelé  par  les 
noirs.  Son  tronc  a  dix  ou  douze  pieds  de  long,  sur  un  pied  de  dia- 
mètre, (\ublet.) 

Parala  de  la  Guiane  {parala  Guianensis).  Arbre  de  haute  fu- 
taie; bois  blanc  et  dur  :  ainsi  nommé  par  les  Galibis.  Il  croit 
dans  les  foréis  de  Sinnamari ,  a  vingt-cinq  lieues  de  la  mer.  (Au- 
blct.) 

Parineri  à  petit  fruit  (parinari  campestris).  Cet  arbre,  nommé 
petit parinari  par  les  Garipons,  vient  jusqu'à  trente  et  quarante 
pieds,  sur  no  et  demi  de  diamètre,  dans  les  forêts  de  Timoutou. 
Les  fruits  de  cet  arbre  sont  connus,  par  les  Français,  sous  le 
nom  de  nèfle.  (Aublet.) 

ParinanàgrosJruit{parinari  montana).  Son  tronc  s'élève  à 
quatre-vingts-  pieds,  sur  deux  et  trois  de  diamètre.  11  est  nommé 
ourocoumerepa  par  les  Galibis,  et  parinari  par  \es  Gai'ipons. 
On  l'a  observé  dans  les  forêts  d'une  montagne  située  entre  la 
crique  des  Galibis  et  le  fleuve  Sinnamari.  bois  jaune,  dur  et 
compacte.  (Aublet.) 

Parive  à  grande  fleur  {parivoa  grandlflora).  Vouapaàes  Ga- 
libis. Cet  arbre,  qui  se  trouve  sur  les  bords  des  criques  et  des 
rivières ,  a  quelquefois  deux  pieds  de  diamètre. 

Parive  à  fruit  velu  {parivoa  tomentoxa).  Nommé  vouapa  par 
les  Gahbls.  Le  tronc  de  cet  arbre  est  haut  de  vingt-cinq  pieds  , 
et  en  a  environ  deux  de  diamètre.  Le  bois  est  rougeâtre.  On 
trouve  cet  arbre  sur  les  bords  des  fleuves  et  des  rivières ,  et  au- 
tour des  savanes.  (Aublet.) 

Pekaya,  Arbre  de  glandes  dimensions.  Sa  hauteur  est  de 
douze  a  quinze  mètres  ;  sa  grosseur  de  dix-huit  décimètre.  Bois 
excellent  pour  confectionner  àes  canots.  (M.  Dumbnteil.) 

Pekea  outireux  (pekea  butirosa).  Ainsi  désigné  par  les  Galibis 
et  les  Noiragues  qui  habitent  les  environs  de  FOyapoco.  Cet 
arbre  atteint  quatre-vings  pieds  d'élévation,  sur  neuf  à  dix  de 
circonférence.  Bois  rougeâtre,  dur  et  compacte.  On  l'emploie 
dans  la  construction  des  navires.  L'amande  de  son  fruit  se  sert 
sur  les  tables,  et  la  substance  extérieure  est  employée  en  guise 
de  beurre  dans  la  préparation  des  alimenta.  (Aublet.)  Les  Indiens 
conduisaient  autrefois  à  Cayenne  des  pirogues  chargées  des  fruits 
de  cet  arbre.  (M.  Noyer.) 
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Pekea  tata^youba.  Cette  espèce^  ainsi  nommée  des  GairipooSi 
croit  dans  les  ci  audes  forêts  de  la  Guiane'qui  s'étendent  depuis 
Caux  jusqu'à  la  source  de  l'Aroura.  Le  tronc  s'élève  k  quatre- 
vingts  pieds,  sur  deux  et  trois  de  diamètre.  (Aublet.) 

Poraquebe  dé  la  Guiane  {poraqueba  Guianensis).  Nommé 
poraqueba  par  les  Galibis.  Le  troue  de  cet  arbre  s'élève  a  croa- 
rante  ou  cinquante  pieds ,  sur  deux  et  demi  de  diamètre.  Son  dois 
est  roussâtre^  dur  et  compacte.  11  croît  dans  les  grandes  foréu 
près  du  fleuve  Sinnamari^à  cinquante  lieues  de  son  embouchure. 
(Aublet.) 

Pouchiri  (laurus  puclierim).  Son  fruit  aromatique  sert  au 
même  usage  que  la  muscade,  ce  qui  l'a  fait  appeler  muscade  de 
Para, 

Pouterier  {pouleria  Guianensis).  Nommé,  par  les  Galibis, 
pouramapouieri.  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  à  plus  de  quannle 
pieds,  sur  trois  de  diamètre.  Il  croît  dans  les  forêts  qui  aboutis- 
sent au  fleuve  Sinnamari,  a  quarante  lieues  de  son  embouchure. 
(Aublet.) 

Poucroumier  de  la  Guiane  {pourouma  Guianensis).  Hauteur  du 
tronc,  environ  soixante  pieds;  diamètre,  plus  de  deux  pieds. 
Bois  blanc,  peu  compacte  et  cassant.  Il  se  trouve  à  quarante  ou 
cinquante  lieues  de  l'embouchure  du  Sinnamari.  (Aublet.) 

Qualea  rouge  (qualea  rosa),  nommé  laba-laba  par  les  Galibis. 
Cet  arbre  a  plus  de  soixante  pieds  d'élévation ,  ^r  six  de  circon- 
férence, et  se  trouve  sur  les  bords  du  Sinnamari ,  a  dou2e  lieues 
de  la  mer.  (Aublet.) 

Qualea  bleu  {qualea  cœrulea),  qualé  des  Galibis.  Cet  arbre  a. 
de  soixante  k  quatre-vingts  pieds,  sur  neufa  dix  de  tour,  et  croit 
dans  les  forêts  qui  avoisinent  le  même  fleuve,  a  quarante  lieues 
de  son  embouchure.  (Aublet.) 

Çuapalier  à  petit  fruit  {sloanea  Sinemariensis) ,  ouloutpur 
poulo  des  Galibis.  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  a  quarante  et 
même  cinquante  pieds ,  sur  deux  de  diamètre.  Bois  rougeÂtre, 
dur  et  compacte.  11  croît  dans  les  mêmes  forêts  que  les  précé- 
dents. 

Quatele  à  grandes  fleurs  (lecjtliis  grandtflora),  nomme  par 
les  Gsl\\)is,  canari  makaque,  et  par  les  Français,  marmite  de 
singe,  parce  que  cet  animal  aime  bct'iiucoup  les  amandes  de  son 
fruit.  (Aublet.) 

Quatele  zabucaie  (Jecythis  zabucaio)  Très-grand  arbre  <p» 
s'élève  à  plu5  de  soixante  pieds,  sur  deux  de  diamètre.  11  se  trouve 
au-delà  des  habitations  des  Garipons,  dans  les  bois  de  l'intérieur. 
(Aublet.) 

Quatele  idatimon  (lecytliis  idalimon).  Ainsi  nommé  par  les  Ga* 
libis.  Semblable  par  ses  feuilles  à  l'espèce  précédente.  U  vieD^ 
dans  les  forêts  au-dessus  du  premier  saut  de  Sinnamari.  (Au* 
blet.) 

Quatele  amer  (lecythis  amara).  Grand  arbre  dont  le  fruit  est 
nommé,  par  les  habitants,  petite  maimite  de  singe. 
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Quaiehs  à  petite  fleur  jaune  {lecythis  parvîfhra\  nomme  aussi 
petite  marmite  de  singe.  Cet  arbre,  d'une  grandeur  moyenne, 
croît  au  bord  des  fleuves.  (Âublet.) 

Quiinîer  delà  Guiane  {quiina  Guianensis)^  nomme  quiina  rana 

Îiar  les  Garipon^*  Son  tronc  peut  avoir  cinq  a  six  pieds  de  haut. 
Ise  trouve  sur  les  bords  de  la  crique  des  Galibis. 

Saouari  {saouari  glabra).  Ainsi  appeld  par  les  indigènes  et  les 
habitants  de  Gayenne  :  on  l'appelle  aussi  saouari  à  feuilles 
lisses.  Il  a  souvent  plus  de  quatre  pieds  de  diamètre  et  un  tronc 

Sroportionné  en  hauteur.  Il  est  commun  dans  divers  endroits 
u  pays.  On  emploie  son  bois  pour  faire  des  chaloupes  et  des 
pirogues,  et  son  fruit  contient  une  grosse  amande  fort  agréable 
au  gouty  qui  se  vend  à  Gayenne.  (À.uhlet.) 

Sebestier  {achira  mourou ,  cordia  coUococa),  nommé  sebestier 
à  parasol f  arbre  à  parasol ^  par  les  créoles,  et  bois  marguerite- 
Son  troncs'éJève  de  quarante  a  cinquante  pieds,  sur  plus  de  deux 
pieds^e  diamètre.  (Âublet.) 

Sebestier  verticilié  (  cordia  tetrapkylla) ,  nommé  aussi  bois 
marguerite.  Son  tronc  s'élève  à  six  ou  sept  pieds,  sur  un  pied  de 
diamètre.  (Aublet.) 

Simarouba  amère  (simarouba  amqrà),  nommé  simarouba  par 
les  Galibis.  Son  .tronc  a  plus  de  soixante  pieds  de  hauteur,  sur 
deux  et  demi  A?,  diamètre.  Il  vient  dans  les  lieux  sablonneux  et 
humides'.  Les  Galibis  se  servent  de  planches  entaillées  de  ce  bois 
au  lieu  de  râpe.  Sa  racine  est  regardée  comme  un  spécifique 
contre  la  disseuterie-  (Aublet.)  s 

Simira  des  teinturiers  (simira  tinctoria).  Ainsi  nommé  par  les 
Galibis.  Il  croît  dans  les  lieux  humides  des  forêts  de  TOrapu,  où 
il  atteint  dix  a  douze  pieds,  sur  dix  pouces  de  diamètre. 

Tachigale  {tachigale  paniculatd).  Bel  arbre  dont  le  tronc  s'é- 
lève k  la  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds,  sur  trois  de  dia- 
mètre. 

Tampoa  de  la  Guiane  {tampoa  Guianensis).  Les  noirs  l'ap- 
pellent bois  portugais.  On  le  rencontre  dans  les  plaines  submer- 
gées de  Caux,  où  le  tronc  s'élève  de  vingt-cinq  k  trente  pieds,  sur 
un  pied  de  diamètre.  Son  bois  est  employé  dans  la  construction 
des  bâtiments.  (Aublet  ) 

Tapirier  de  la  Guiane  (tapirira  Guianensis),  tapirira  des  Ga- 
libis. Cet  arbre  croît  entre  la  crique  qui  porte  leur  nom  et  le 
Sinnamari,  au-dessus  de  son  premier  saut.  Son  tronc  s'élève  a 
quarante  ou  cinquante  pieds ,  sur  deux  ou  trois  de  diamètre.  Son 
bois  est  blanc  et  peu  compacte,  cependant  on  s'en  sert  pour  faire 
des  meubles.  (Aublet.) 

Touchiroa  aromatique  (touchiroa  aromatica)  ,  appelé  par  les 
Galibis,  moutou-chiraou.  Il  croît  dans  des  endroits  marécageux 
des  grandes  forêts  ,  où  il  vient  k  quarante  ou  cinquante  pieds  , 
sur  deux  de  diamètre.  Son  bois  est  léger  et  un  peu  aromatique. 
(Aublet.) 

Tounaté'de  la  Guiane  [tounatea  Guianensis)  ,  tounou  des  Ga« 
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]ibis.  Cet  arbre  avojÂne  la  crique  de  leur  nom,  où  il  atteint 
VÎDgt-cinq  pieds  de  hauteur ,  sur  un  pied  et  plus  de  diamètre. 
(Âublet.) 

Toulici  de  la  Guiane  {toulicia  Guianensis).  Ainsi  nomme  par 
les  Galihis.  Le  tronc  de.  cet  arbre  a  trente  pieds  d'ëlëvation  et 
sept  à  huit  pouces  de  diamètre.  11  vient  sur  les  bords  du  Sinna- 
mari,  à  environ  vingt-cinq  lieues  de  son  entrée  dans  la  mer. 
(Aublet.) 

Touroutier  ou  tourouUer  de  la  Guiane  {hira  pruriens),  nommé 
tourou'toiirou  par  les  Galibis,  et  ivira  par  les  Garipons.  C'est  un 
des  plus  gros  arbres  du  pays,  son  diamètre  étant  de  quatre  à 
cinq  pieds.  11  croît  à  quarante  lieues  environ  de  Tembouchure 
du  Sinnamariy  dans  les  grandes  forêts.  Les  Indiens  font  des  cor- 
des et  des  courroies  avec  les  filaments  intérieurs  de  cet  arbre. 
(Aublet.) 

Triplants  de  la  Guiane  {triplaris  Americanà),  Cet  arbre,  nom- 
mé sapaJiaka  apolli  pnr  les  Galibis,  croît  du  côté  de  la  crique 
de  leur  nom,  dans  des  terrains  submergés.  Le  tronc  s'élève  k  plus 
de  quarante  pieds,  sur  huit  à  dix  pouces  de  diamètre.  (Aublet.) 

Vachy  de  la  Guiane  {vachy  Guianensis).  Ainsi  désigné  par  les 
Galibis.  Cet  arbre  s'élève  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  ,  sur  trois 
de  diamètre,  dans  les  grandes  forêts  vers  le  haut  du  Sinnamari. 
Le  bois  est  dur  et  d'un  vert  jaunâtre.  (Aublet.) 

Vantane  de  la  Guiane  {vantanea  Guianensis),  appelé  iouan- 
an  par  les  Noiragues.  La  hauteur  de  cet  arbre  est  de  quinze  à 
vingt  pieds;  circonférence,  trois  pieds.  (Aublet.) 

Vouape  à  deux  folioles  {vouapa  bifolia,  macrolobium  hyrne- 
noroïdes),  nommé  voua'^a  par  les  Gaiibis.  11  vient  à  plus  de 
soixante  pieds  d'élévation,  sur  trois  de  diamètre,  dans  les  grandes 
forêts  et  au  bord  des  rivières.  Son  bois  ,  très-durable  ,  est  em- 
ployé pour  pilotis,  fourches,  piquets  et  portes.  (Aublet.) 

Vouapa  'violet  {vouapa  simira).  Les  Gaiibis  s'en  servent  pour 
teindre  en  violet  leurs  vêtements  et  leurs  hamacs.  Le  tronc  de 
cet  arbre  a  souvent  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  haut,  sur  douze 
et  demi  de  circonférence,  il  se  trouve  à  dix  lieues  au-dessus  de 
Kourou.  (Aublet.) 

Voyarier  {yoyara  monlana),  nommé,  par  les  Gaiibis,  vouyara^ 
ovay-ara-iouva-aysaou.  Cet  arbre  se  trouve  entre  le  Sinnamari 
et  ia  crique  des  Gaiibis.  Sou  tronc  a  plus  de  quatre  pieds  de 
grosseur.  (Aublet.) 

Plantes  brésiliennes  (i). —  Le  lieulentiut  de  vaisseau  Chieusse^ 
coittmandant  la  goélette  la  Jonquille  ^  chargé  par  le  gouverneur 
de  Cayenne  d'une  mission  d'intérêt  coioiiial ,  a  introduit  pIu" 


(i)  Annales  maritimes ,  tome  VU,  p.  2,  1837.  Feuille  de  la  Guiaoe 
Française ,  n»  4<>  9  P*  4<>3. 
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sieurs  plantes  brésilien  nés  qui  peuvent  deveaiv  précieuses  pour 
la  colonie  ;  savoir  : 

1°  Neuf  plants  de  quinquina ,  dont  Tespèce  est  indigène  du 
Piio-Négro. 

2°  Deux  plants  de  Yavançao,  remède  propice  aux  poitrinaires. 

5°  Un  de  la  preciosa ,  espèce  indigène  du  Rio-Nëgro ,  em- 
ployée contre  la  dissenterie.  Elle  sert  a  aromatiser  les  liqueurs. 

i'^  he  picelim ,  un  plant,  employé  au  même  usàge^  que  la 
preciosa. 

5°  Le  gérqflier  de  Para.  Son  écorce  sert  en  médecine. 

6°  Canarana,  plant  antr-syphilitique  naturalisé  à  la  Guiane, 
appelé  par  les  créoles  ,  canne  congo. 

Plantes  asiatiques  (i),  —  Arbre  à  pain  à  châtaigne  {arbor  pa- 
nifera).  Ses  châtaignes  sont  bonnes  à  manger. 

Arbre  à  pain  à  pulpe  (  artocarpus  jaca) ,  dont  le  ^ruit  est  une 
pulpe  farineuse.  ,  » 

Avocat  blanc  de  l'Inde. 

Avocat  rouge  de  Para. 

Mlmbier  {bellingbing  de  boutin) ,  dont  le  fruit  aigrelet  serait 
boQ  pour  faire  des  confitures  et  àes  achars. 

Carambolier  aigre  (averhoa) ,  dont  le  fruit  mûr  donne  d*exçel- 
lente  limonade < 

Jamboisier  ou  pomme  rose.  Son  fruit  a  une  odeur  de  rose , 
mais  un  goût  fade. 

Litchi  (euphoria  litchi).  Il  y  en  a  un,  kBaduel^  qui  a  été  im- 
planté en  l'jgô  et  1797,  mais  qui  n'a  point  encore  fleuri. 

Manouier{manolferd),  sert  a  faire  des  compotes  et  des  achars. 

Pommier  cannelle ,  de  la  famille  des  corossols.  (  Anones.) 

Jiotin  ou  rotang  (  calamus  ). 

Note  jB.— La  ville  de  Cayenne  est  située  dans  l'île  (i)  du  même 
JïOjn,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  de  Cayenne,  par  les  4°  56'  de 
laiitude  nord,  et  54°  35*  de  longitude  ouest  de  Paris. 

l^es  maisons,  nommées ca^ej,  sont  pour  la  plupart  en  char- 
pente; quelques-unes  sont  en  pierre  et  à  plusieurs  étages.  Le 
joit  est  couvert  en  bardeaux.  On  y  remarque  l'église  paroissiale, 
1*  naaison  du  gouvernement,  rhôpital,les  magasins,  les  casernes. 

l^esrues  sont  larges,  autant  bien  alignées  que  le  terrain  peut 
*®  permettre  j  la  plupart  ne  sont  pas  pavées,   mais  le  sol  est  si 


(')  Mémoire  de  M.  Noyer,  p.  64-65. 

1^)  L'tle  de  Cayenne,  qui  est  séparée  du  continent  par  un  canal 


crique  Fouillée  partage  l'île  en  deux  jparti< 
Y^lon  les  observations  du  baron  Roussm  ^  la  latitude  du  mât  du  pa« 
J"»on  du  fort  est  de  40  56'  19"  nord,  et  la  longitude  de  54°  35'  ouest 
**e  raris. 
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sablonneux,  qu'une  heure  ou  Jeux  de  beau  tems  suffisent  peur 
les  sécher  aprës  la  pluie. 

Le  fort  S'^Louis ,  nommé  autrefois  fort  S. 'Michel,  est  situé  k 
rextrémité  nord-ouest  de  Tîle,  sur  une  hauteur  élevée  deqoa- 
tre-\ingt-quatre  pieds  au-dessus  de  la  mer  basse  des  marées 
moyennes.  Ce  fort  fut  construit,  en  1662,  par  la  compagnie  de 
la  France  dauinoxiale.  M.  Milhau  (1),  qui  a  donné  le  premier  le 
plan  et  la  description  de  ce  fort,  en  1726,  dit  «  qu'il  est  petit, 
très-irrégulier  et  renfermé  dans  l'enceinte  des  forli6catioD8  qui 
environnent  la  ville.  L'enceinte  elle-même  est  très-irrégulièn, 
attendu  qd^il  a  fallu  se  conformer  aux  terrains  et  aux  rochers 
qui  bordent  la  côte.  Il  n'y  a  que  quatre  bastions  et  quatre  cour- 
tines, et  un  fossé  qui  s'étend  du  bastion  Royal  au  bastion  Dau- 
phin ,  et  qui  est  traversé  par  un  pont  ». 

Vers  Tannée  1768,  le  gouverneur  Fiedmont  fit  construire  une 
muraille  qui ,  adossée  aux  remparts  dans  le  fond  des  casernes, 
passait  par  dessus  le  morue  Geperou ,  où  il  établit  quelques 
DastioDS.  Cette  muraille  aboutissait  à  la  grande  rue ,  près  de  la 
porte  du  port.  Un  autre  bastion  y  fut  élevé,  et  une  pièce  de 
vingt-quafre  fut  dirigée  sur  la  ville. 

En  1809,  on  a  déboisé  les  environs  de  la  ville,  démoli  les 
remparts  dç  la  place  et  nivelé  les  glacis  pour  remplir  les  fossés. 
L  ancienne  ville  n'avait  que  deux  portes ,  l'une  qui  doonait 
sur  le  fleuve  et  se  nommait  la  porte  au  Port;  l'autre  du  côté  de 
la  terre  ,  qui  s'appelait  porte  de  Remire. 

Le  plan  de  la  nouvelle  ville  fut  tracé ,  en  I763,  par  l'ingénieur 
français  M.  Baron.  Elle  n'est  séparée  de  l'autre  que  par  uoe 
espèce  de  fossé. 

Le  port  est  formé  par  un  enfoncement  entre  les  pointes  de 
Ceperou  et  de  Mahuri,  du  coté  de  l'oiiest.  Les  navires  sont  à 
l'abri  des  vents ,  mais  les  vers  les  attaquent  s'ils  ne  sont  pas  bien 
goudronnés.  Le  port  a  perdu  beaucoup  de  sa  profondeur  par  les 
atterrissements.  L  Eléphant ,  navire  de  Bordeaux  ,  de  1,200  ton- 
neaux, y  est  entré  le  ijQ  février  1765.  Il  n'existe  point  de  quai. 
On  ne  peut  indiquer  au  juste,  dit  M.  Milhau,  «c  dî  leteoDS, 
ni  les  premiers  auteurs  de  la  découverte  de  l'ile  de  Cayeone. 
On  ne  sait  s'il  faut  en  faire  honneur  aux  Poilugais,  k  qui  elle 
fut  aisée,  lorsqu'ils  découvrirent  le  Brésil;  ou  si  l'on  doit  l'attri- 
buer aux  Français,  a  qui  elle  ne  fut  pas  plus  difficile,  lorsqu'ils 
pénétrèrent  dans  ces  vastes  pays,  et  qu'ils  y  établirent  tant  de 
colonies,  que  l'on  peut  nommer  éphémères  »  (2). 

Les  Français  commencèrent  a  s'établir  a  Cayenne  en  i655. 
En  1645,  les  débris  de  la  colonie  de  M.  deBreiigny,  restée  au 
fort  S.-Michel ,  firent  la  paix  avec  les  Indiens  ;  neuf  ans  après,  ili 


1)  Histoire  de  l'Ile  de  Cayenne  et  province  de  Guiane ,  par  M. 
'  au ,  manuscrit.  Voyez  la  liste  des  auteurs  à  la  fin  du  volume. 
(a)  Idem. 
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aidèrent  la  nouvelle  compagnie  de  Royvîlle  à  s'y  établir.  Ëa 
i556  ,  les  Hollandais  s'empai^rent  de  Gayenne  ,  qui  fut  reprise , 
en  1664,  par  Texpédition  fraDçaise,  sous  M.  de  la  Barre.  Deux 
ans  après  ,  les  Anglais  surprirent  cette  ville,  mais  ils  furent 
bientôt  délogés  par  les  Français.  £n  1672  ,  les  Hollandais  s  éva- 


de i5o  cases  ou  maisons  dans  le  bourg.  En  i8o5  ,  la  ville  de 
Cayenne  comptait  k  peine  5,ooo  individus  de  toutes  les  couleurs. 
En  1820,  le  nombre  s'éleva  seulement  à  3,i4^  ,  savoir  :  blancs, 
497;  gens  de  couleurs,  1,095 ;  esclaves,  i,55o  {-i).  En  182*2 ,  la 
population  blancbe  domiciliée  et  permanente  était  de  Soi  indivi- 
dus^ savoir:  hommes,  217;  femmes,  148;  enfants^  i56.  La  po-- 
pulalion' variable  et  passagère,  y  compris  la  garnison^  s'éleva  a 
Doo  personnes  (3). 

LISTE   CHRONOLOGIQUE   DE  TOUS  LES  GOUVERNEURS  DE   LA  GUIANE 
FRINÇàîSE,    EN   TITRE   ET   PAR    INTERIM,    DEPUIS   L' ANNEE    1667 

jusqu'en  l833. 

1 .  Lefébure ,  seigneur  de  la  Barre ,  conseiller  du  roi  en  ses 
Conseils,  son  lieutenant  au  gouvernement  général  des  îles  et 
terre  ferme  de  l'Amérique,  fondé  de  la  procuration  générale  de 
messieurs  de  la  compagnie  des  Indes  Oc(« dentales,  gouverneur 
de  Gayenne  et  de  la  province  de  Guiane,  depuis  16Ô7  jusqu'en 
1670. 

2.  Cyprien  Lefébure,  seigneur,  chevalier  de  Lézy^  frère  du 
précédent,  commandant  pour  le  roi  et  la  compagnie  jusqu'en 
1675 ,  prend  alors  le  titre  de  gouverneur  pour  le  roi ,  jusqu'à  la 
prise  de  la  colonie  par  les  Hollandais,  en  1676. 

5.  Après  la  reprise  de  la  colonie  par  M.  d'Ëstrées,  le  20  décem* 
bre,  le  même  chevalier  de  Lézy  reprend  le  commandement  jus- 
qu'en mars  1681. 

4.  Pierre-Éléonor ,  marquis,  seigneur  de  Féroles,  gouver- 
neur et  commandant^  pour  le  roi,  de  Cayeune  et  de  la  terre 
ferme  de  la  Guiane,  jusqu'en  octobre  i684* 

5.  Le  chevalier  de  Sainte-Marthe,  gouverneur  jusqu'au  milieu 
de  l'année  1687. 

6.  Pierre  Eléonor y  marquis  de  Féroles ,  de  nouveau,  gouver- 
neur jusqu'à  la  fin  de  l'année  1687,  ou  le  milieu  de  1688. 

7.  Lefébure  y  seigneur  de  la  Barre  y  gouverneur  jusqu'au 
mois  de  janvier  1691. 


(1)  Histoire  de  Tile  de  Gayenne,  par  M.  Milhau.   Manuscrit  déjà 
cité. 

(2]  Barrère ,  Nouvelle  relation  de  la  France  équinexiale ,  pag.  36« 

(3)  Almanach  de  la  Guiane  <^  pour  1821. 
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8.  Pierre  Éldonor,  marquis  de  Fëtoles,  est  encore  nommé 
gouverneur  jusqu'en  janvier  1700. 

g.  Rémy  Guillouet,  seigneur  d'Orvilliers,  lieutenant  da  roi , 
administre  en  l'absence  du  gouverneur,  jusqu'à  la  fin  de  1701. 

10.  Le  marquis  de  Féroles ,  de  retour,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur de  Cayenne,  lieutenant-gënëral ,  pour  S.  M.,  des  îles  et 
terre  ferme  de  rAmérique,  gouverne  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  5  août  1705. 

11.  Antoine  de  Querci,  chevalier,  seigneur  de  BionviUe, 
major,  commandant  pour  le  roi,  jusqu*au  i5  septembre  1706. 

12.  Rémy  Guillouet,  seigneur  d'Orvilliers,  de  nouveau  gouver- 
neur pour  ïe  roi ,  jusqu'en  juillet  1713. 

i3.  Pierre  de  Morlhon,  seigneur  de  Laumière  et  Grarwal^ 
lieutenant  du  roi  et  commandant  pour  S.  M.  ,  jusqu'en  septem- 
bre 1716. 

14.  Claude  Guillouet ,  seigneur  d'OrifilUerSy  fils  du  précédent 
Rémy  d'Orvilliers,  capitaine  de  frégate,  gouverneur  pour  le  roi, 
jusqu'en  décembre  1720. 

i5.  François,  seigneur  de  Lamotte  -  Aigron ,  lieutenant  de 
vaisseau,  major  et  commandant  pour  le  roi,  en  l'absence  du 
gouverneur  (alors  en  France),  jusqu'à  la  fin  de  1722. 

16.  Claude  de  Guillouet ,  seigneur  d'Orvilliers  ,  de  retour  a 
Cayeune,  gouverne  jusqu'à  sa  mort,  en  septembre  1729. 

17.  Michel  Marschalck ,  sieur  de  Charanville ,  enseigne  de 
vaisseau,  lieutenant  du  roi  et  commandant  pour  S.  M. ,  jusqu'en 
juin  1730. 

18.  Gilbert  Guillouet ,  seigneur  d' Ortfilliers ,  major,  comman- 
dant pour  le  roi,  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  le 
2  août  1730. 

ig.'  Henrjr  Dussault,  seigneur  de  UAmirande,  capitaine  de 
frégate  >  gouverneur  pour  le  roi ,  jusqu'à  sa  mort,  3o  août  1736. 

20.  Henry  de  Poihillain,,  haron  de  Crenay,  lieutenant  du 
roi,  commandant  pour  S.  M.,  jusqu'à  sa  mort,  décembre  1736. 

21.  Gilbert  Guillouet^  seigneur  d'Orvilliers,  major,  comman- 
dant pour  S.  M. ,  jusqu'au  9  juillet  1738. 

22.  Antoine  Lemoyne ,  écuycr,  seigneur  <^e  Châteaugué,  lieu- 
tenant du  roi  à  la  Martinique  ,  gouverneur  pour  S.  M. ,  depuis  le 
9  juillet  1738  ,  jusqu'en  juin  1743  ,  époque  de  son  départ  pour  la 
France  ,  (où  il  jouit  toujours  de  sou  litre). 

23.  Le  même  Gilbert  Guillouet,  seigneur  d'Orvilliers,  lieute- 
nant du  roi ,  commandant  en  celle  qualité  jusqu'au  27  novem- 
bre 1749,  jour  oii  il  est  reconnu  comme  gouverneur.  Il  fait  une 
absence  en  juin  1751. 

24.  Jean- Baptiste-Hyacinthe  de  Saint-Michel  Dunezat,  major, 
commande  par  intérim  jusqu'en  mai  1752. 

25.  D'Orvilliers  ,  de  retour,  administre  jusqu'en  juillet  1753, 
où  il  fait  une  nouvelle  absence. 

26.  Jean- Baptiste  Dunezat  commande  j usqu'en  avril  1757. 
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27.  D'Orvilliers  revient  a  la  tête  de  SOU  gouvernement ,  qu'il 
conserve  jusqu'à  son  rappel,  en  mai  1765. 

28.  Jean-Pierre* Antoine  de  Behague,  commandant  en  second 
de  Cayenne  et  de  la  province  de  Guiane  ,  pour  remplir  ces  fonc- 
tions sous  M.  Tursoty  nomme  gouverneur,  commandant  en  chef 
par  intérim  jusquau  a  janvier  1764. 

29.  Louis 'Thomas  Jacau  de  Fiedmont,  lieutenant  r  colonel 
d'infanterie  ,  commandant  en  chef  par  intérim ,  et  commandant 
particulier  de  la  riviëre  de  Cayenne ,  a  la  frontière  des  Portugais, 
jusqu'au  22  décembre  1764. 

5o.  Brule-Tout  de  Préfontaine ^  commandant  particulier  de  la 
partie  nord  de  la  Guiane  de  la  rivière  de  Cayenne ,  a  la  fron- 
tière des  Hollandais,  jusqu'audit  jour  22  décembre  1764. 

3i.  Etienne  "  François  de  Turgot,  chevalier  de  Tordre  de 
Malte,  brigadier  des  armées  du  roi,  gouverneur  et  lieutenant- 
général,  pour  sa  majesté,  de  Cayenne  et  de  la  province  de 
Guiane ,  nommé  à  ce  dernier  emploi  depuis  le  commencement 
de  1763,  n'arrive  à  Cayenne  que  le  22  décembre  1764,  el  en 
part  en  avril  1765. 

32.  Jean^Pierrc' Antoine  de  Behague  y  commandant-général , 
gouverneur,  pour  le  roi,  jusqu'au  28  janvier  1766. 

33.  Louis^Thomas  Jacau  de  Fiedmont,  brigadier  des  armées 
du  roi,  gouverneur  jusqu'au  i5  décembre  1781. 

34-  Alexandre  Ferdinand,  baron  de  Bessner,  brigadier  des 
armées  du  roi ,  gouverneur  jusqu'à  sa  mort ,  i3  juillet  1785. 

35.  Louis  de  La  Vallière,  colonel  d'infanterie,  lieutenant  du 
roi,    commandant  par  intérim  jusqu'au  16  août  1786. 

36  Thomas  de  Fitz-Maurice ,  colonel  du  régiment  de  la  Gua- 
deloupe, commandant  eu  second  de  Cayenne,  gouverne  par 
intérim  jusqu'au  17  mai  1787. 

37.  Pierre-François  de  Mareuilh,  comte  de  yHleboiSy  mare- 
chai-des-camps  et  armées  du  roi ,  gouverneur  pour  S.  M.  ^  jus- 
qu'à sa  mort,  le  22  octobre  1788. 

38.  Charles- Guillaume  Vial,  chevalier  c^'^/a/5,  major,  com- 
mandant en  second,  et  commandant  en  chef  par  intérim  jusqu'au 
19  Juin  1789. 

09.  Jacques-Martin  de  Bourgon,  colonel  d'infanterie,  com- 
mandant en  second  de  la  Martinique,  a  gouverné  jusqu'au, 5 
janvier  1791. 

4o.  Henry  Benoit  y  major,  commandant  en  second;  ejt  corn" 
mandant  en  chef  en  Tabseuce  du  gouverneur,  M.  de  Bourgon 
(passé  en  France),  commande  jusquau  26  septembre  1792. 

4t.  Frédéric  Guillot ,  commissaire  civil,  délégué  parî'Assem* 

blée  nationale;  en  lui  léside  l'autorité  suprême  ,  bien  qu^il  y  ait 

en  même  tems  que  lui  un  gouverneur-général,  M.  dAlais,  et 

un  ordonnateur.  Ce  commissaire  reste  à  Cayenne  jusqu'en  mai 

1793. 
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4^2 .  Nicolas-  Georges  Jannet'  Ouàin ,  commissaire  civil,  dël^i 
par  la  Convention  nationale ,  jusqu'en  novembre  1794- 

45.  François-Maurice  Cointel,  lieutenant-colonel,  est  promu 
par  le  commissaire  Jannet,  et  gouverne  ,  en  Fabsence  de  ce  der- 
nier, jusqu'en  avril  i796. 

44.  Jannet-Oudin,  de  retour,  avec  le  titre  d'agent  particulier 
du  Directoire ,  reste  a  Cayenne  jusqu'au  5  novembre  I7§8. 

45.  Etienne- Laurent-Pierre  Burnelj  agent  particulier  du  Di- 
rectoire", resté  jusqu'en  novembre  1799. 

46.  Etienne  Francome ,  président  de  l'administration  dépar- 
tementale ,  agent  provisoire,  jusqu'au  9  janvier  1800. 

47'.  Jean-Baptiste- Fîctor  Hugues,  agent  «des  consuls  1  à  son 
arrivée,  prend,  en  i8o4,  le  titre  de  commissaire  impérial  et 
commandant  en  chef.  Il  gouverne  jusqu'au  12  janvier  1809, 
époque  de  la  capitulation  a\ep  les  Portugais  et  les  Anglais. 

48.  Manoel  Marques ,  brigadier  et  commandant  en  chef  pour 
le  prince  du  Brésil-  Il  fait  une  absence. 

49>  Pédro'Alexandrino  Pinto  de  Soûza,  colonel  de  gëoie, 
administre  jusqu'au  retour  de  Manoel  Marques,  qui  reste 
gouverneur  jusqu'à  la  remise  de  la  colonie  a  la  France,  le  8  no- 
vembre 1817. 

5o.  Jean-François ,  comte  de  Carra  Saint-^Cyr,  lieutenant- 
général  des  armées  de  S.  M. ,  commandant  et  administrateur  > 
pour  le  roi,  jusqu'au  25  juillet  1819. 

5i.  Pierre  Clément,  baron  de  Zaussat,  commandant  et  admi- 
nistrateur, pour  le  roi ,  jusqu'en  iSaS. 

52.  Pierre  Bernard ,  baron  de  Milius ,  maître  des  requêtes, 
capitaine  de  vaisseau  ,  commandant  et  administrateur  pour  le 
roi,  le  1 4  mars  1823. 

53.  Charles -Emmanuel  de  Muyssart,  commissaire  de  marine, 
commandant  et  administrateur  par  intérim,  pour  le  roi,  JQS- 
qu'en  1826. 

54»  Joseph  Burgues  de  Missiessy,  capitaine  de  frégate ,  che- 
valier de  Saint-Louis,  gouverneur  par  intérim,  de  la  Guiane 
Française,  jusqu'en  1S27. 

55.  Louis-Henry  Desaulses deFreycinet,  contre-amiral,  die- 
valier  de  Saint-Louis,  gouverneur  de  la  Guiane  Française  jus- 
qu'en 1829. 

56.  Jean-Guillaume  Jubelin ,  commissaire-général  de  la  ma- 
rine, gouverneur  de  la  Guiane  Française ,  depuis  i85o  jusqu'en 
i833. 

M.  Vignal  a  fait  remarquer  (chapitre  5)  «  que  les  révolution* 
administratives  de  Gayentie  ont  été  fort  nombreuses  :  trente-dn<{ 
gouverneurs  s'y  sont  succédés  dan;  le  court  espace  de  moins  de 
'  cent  quarante  ans  ». 
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LIVRB    SECOND. 

CHAPITRE  I«^  —  Guiane  Hollandaise  ^  colonie  de 

Surinam  (i). 

Ce  territoire ,  situé  dans  la  partie  nord-est  de  rAmérique 
méridionale,  entre  les  3«  et  6"  degré  de  latitude  nord,  est 
borné  au  noitl  par  l'Océap  Atlantique  ^  à  Test ,  par  te  Ma- 
roni  ;  à  Toue.st ,  par  le  Corentin  ^  au  sud ,  les  limites  ne  sont 
pas  bien  établies.  Il  a  une  étendue ,  de  Test  à  Uouest ,  de 
plus  de  cent  cinquante  milles  anglais. 

En  vertu  du  traité  du  i3  août  i8i4)  Surinam  fat  rendu 
aux  Hollandais ,  à  titre  d  anciens  possesseurs ,  et  les  établis- 
^ments  de  Démérary ,  d'Essequebo  et  de  Berbice  furent 
cédés  à  l'Angleterre. 

Terrain.  La  majeure  partie  de  la  côte  de  la  Guiane ,  dit 
M.  Bolingbroke ,  a  été  laissée  à  découvert  par  la  mer , 
depuis  les  trois  ou  quatre  derniers  siècles.  Le  sol ,  formé 
partie  d'alluvions  ,  partie  de  végétations ,  partie  d'insec- 
tes marins,  augmente  encore  tous  les  jours.  Le  terrain 
est  si  peu  élevé  au-dessus  de  l'eau ,  que  la  mer  avance  fré- 

Îuemment  jusqu'à  dix  ou  douze  milles  du  rivage  ,  et  forme 
'immenses  marais ,  qui  ont  fait  donner  à  cette  partie  du 
pays ,  par  les  Anglais ,  le  notti  de  terre  de  Boue  (  the  land  of 
mud\.  Les  navires  qui  s'approchent  trop  près  de  la  côte 
se  trouvent  souvent  arrêtés  dans  la  vase ,  et  sont  obligés 
d'attendre ,  pour  se  dégager,  le  retour  de  la  marée  basse  (2). 
Le  terrain ,  à  la  distance  d'environ  cinquante  milles  de 
la  mer ,  est  bas  et  uni ,  sans  une  seule  colline.  Les  premiers 
rochers  considérables  se  trouvent  sur  les  bords  du  fleuve  y 
i  un  endroit  nommé  Saha  (3) ,  où  il  y  a  un  post€  pour 

(i)  L'étymologie  de  ce  mot  n'est  pas  bien  connue  ;  quelques 
auteurs  prétendent  que  c'était  le  nûm  d'une  province  nommée 
Surina ,  du  pays  deâ  Amazones  ,  et  dont  les  habitants ,  nommés 
Surines,  étaient  les  plus  adroits  de  tous  ceux  de  TAmérique  pour 
sculpter  en  bois.  Voyez  Pagan,  Relation  historique -et  géographi- 
que de  la  rivière  des  Amazones. 

(2)  Voyage  to  the  Demerary ,  by  H,  Bolingbroke.  Voyez  p. 
142. 

Voyage  in  the  West  Indies ,  by  J.  A,  Walter,  Surgeon  in  the 
royal  navy.  London»  1820. 

(5)  Mot  indien  qui  signifie  pierre. 
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avertir  le  gouvernement  de  ce  qui  se  passe  parmi  les  Indiens. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  tout  ce  terrain  bas  est  cou- 
vert généralement  d'environ  deux  pieds  d'eau  (i).  Les  inon* 
dations  semblables  à  celles  du  Nil ,  ont  tellement  fertilisé  le 
«iol,  qu'il  ressemble  à  un  engrais  jusqu'à  la  profondeur  de 
douze  pouces,  et* comme  tel ,  on  en  a  transporté  à  llle  de 
la  Barbade  ;  mais  on  a  été  forcé  de  l'abanaonner ,  à  cause 
des  fourmis  qu'il  renfermait,  et  qui  ravageaient  les  navires 
à  bord  desquels  il  avait  été  embarqué.  Le  sol  de  tontes  les 
vallées  de  l'intérieur ,  formé  des  débris  de  vieux  arbrei  et 
de  feuilles  qui  tombent  chaque  année,  est  riche  et  fertile } 
mais  les  collines  sont  sablonneuses.  Les  pluies  en  ont  dé- 
taché et  entraîné  dans  les  vallées  la  plus  grande  partie  delà 
terre  végétale.  Jl  y  a  plusieurs  chaînes  de  collines  de  sable: 
mais  point  d'élévation  qui  mérite  le  nom  de  montagne;  Le 
voyage  de  Nicolas  Hartsman,  en  ly^o  (2),  en  est  la  preuve. 
La  chaîne  des  montagne  bleues  s'élève^  sur  le  bord  occiden- 
tal de  Surinam  ,  à  environ  cent  milles  de  Paramaribo,  en 
suivant  les  sinuosités  de  ce  fleuve.  On  évalue  leur  hauteur  i 
trois  cents  pieds  d^élévation.  A  une  grande  distance  se  trouve 
une  autre  chaîne  de  montagnes  plus  élevées ,  courant  de 
l'est  à  Touest  (3). 

Près  les  frontières  portugai^ies ,  il  y  a  des  savanes  ou 
prairies  qui  renferment  une  étendue  de  deux  mille  acies, 
et  dont  la  smface,  légèrement  ondulée^  est  parsemée  de 
petits  bouquets  ou  d'arbres  isolés.  Vers  le  sud-sud-ouest, 
on  voit  des  plaines  immenses,  et  du  côté  opposé  des  monta- 
gnes qui  s'élèvent  l'une  au-dessus  de  Tautre  (4). 

Tremblements  de  terre.  On  en  a  essuyé  un ,  le  21  octobre 
1766 ,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin  ,  qui  se  renouvela 
les  24  et  27  suivants;  un  autre  eut  lieu  en  1770  :  mais  ib 
causèrent  peu  de  dommages  (5). 

Mines,   Or,  Dans  l'année   1 786 ,  on    découvrit   de  l'or 

(1)  Les  parties  basses  de  la  plaine  de  l'intérieur  du  pays ,  sont 
tellement  inondées  par  les  pluies  périodiques,  qu'elles  ont  Tap- 
parence  d'un  lac,  ce  qui,  peul-ôtre  ,  dit  M.  Waterton  ,  a  doDné 
lieu  à  rexistcnce  supposée  du  fameux  lac  Parime  ou  El  Dorado. 

(2)  Voyez  celte  année,  driicie  Essequebo. 

(3)  Bancrofl  (p.  10  et  1 1  ) ,  Essay  on  the  natural  kistoiy  of 
Guiana. 

(4)  Wanderinf^s  in  America,  clc.  (p.  38) ,  par  M.  Walerlon. 

(5)  Hartsinck. 


Mi  àh  enrôla  cî^q  onces  en  Hollande  ,  ce  qui  donna  lie|i , 
eo  1742  ,  à  la  formation  d'une  société  pour  les  travaux  des 
tiïnts  Se  Surinaih. 

Cède  même  année  ,  on  fit  des  recherches  mihéfalogiques 
dans  la  chaîné  de  montagnes  située  dans  la  partie  supérieure 
dn  fleuve  Es^cqiiéboj  on  trouva  seulement  quelques  filons 
dor  et  d'argent  (1). 

Les  mines  de  fer  y  sont  commune^.  Il  y  a  du  plomb  en 
quelques  endroits.  On  trouve  des  agates  rouges  et  blanches 
dans  la  partie  supérieure  du  fleuve  Surinam.  On  découvrit, 
en  1769  ,  une  grande  quantité  de  cristaux  de  roche  dans 
l'intérieur  du^pays ,  particulièrement  dans  les  forêts  de  Ma- 
coDsbîa. 

Température,  La  seule  division  des  saisons  est  celle  des 
saisons  pluvieuses  et  sèches  qui  reviennent  alternativement 
deux  fois  Tannée,  chacune  environ  trois  mois.  Au  mois  de 
mai,  Iorsc{ue  le  soleil  s'approche  à  lô®  ou  12°  du  tropi(]^ue 
du  cancer ,  les  pluies  commencent  et  augmentent  graduel- 
lement jusou^au  mois  de  juin,  ,où  elles  tombent  par  tor- 
rents, accompagnées  de  tonnerre^  elles  durent  jusqu'au 
mois  de  juillet^  où  elles  commencent  à  diminuer,  avec  le 
mouvement  du  soleil  vers  Téquateur,  et  elles  cessent  vers 
le  commencement  d'août.  La  même,  chose  a  lieu  lorsqAe  le  ' 
soleil  s'approche  du  tropique  du  capricorne^. mais  cette 
partie  de  ta  Guianc  se  trouvant  plus  éloignée  de  ce  tropi- 
que que  de  l'autre,  les  pluies  sont  moins  abondantes ,  de 
plus  courte  durée  ,  et  sans  être  accompagnées  de  tonnerre.  . 
Chai^ue  saison  sèche  dure  six  ou  sept  semaines  avant  Téqui- 
noxe  d*automne ,  et  autsmt  après.  Pendant  tout  ce  tems , 
l'âir  est  clair*  et  serein.  Des  rosées  abondantes  suppléent  au 
défaut  de  pluie  (^2). 

Malgré  la  situation  de  ce  pays,  sous  la  zone  torride,  le$ 
chaleurs  sont  moins  fortes  que  dans  l'île  Barbade  ,  laquelle 
est  considérée  comme  la  plus  salubre  de  toutes  celles  situées 
entre  les  deux  tropiques.  Dans  la  Guiane,  elle^  sont  tem- 
peVées  par  tes  vents  de  mer  et  particulièrement  par  celui  du 


(1)  Hartsinck^  Beschryving  Fan  Guiana,  On  y  voit  (p.  744- 
755),  les  règlements  de  cette  société  ixomiàée  Geoctrôyeerde Su" 
rinaamse  mineraal  Compagnie, 

{i)  Kincroft,  Ëssay  on  the  natural  hislory  of  Guiana,  efc-, 
letteri. 
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nord-ouest  qui  règne  presque  continuellement  depuis  juil- 
let jusqu'en  novembre. 

Les  auteurs  qui  ont  fourni  des  observations  concernant  la 
température  de  ce  pays ,  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord. 
Selon  Stedman ,  la  première  saison  de  sécheresse  commence 
au  mois  d  octobre  et  continue  jusqu'en  mars.  Les  pluies  suc- 
cèdent et  tombent  continuellement  jusqu'au  mois  de  juin, 
où  commence  ifne  autre  saison  de  chaleur  qui  dure  ordinai- 
rement jusqu'au  mois  de  juillet.  Alors  les  pluies  se  i^Doa- 
vellent  et  continuent  jusquau  mois  d'octobre  (i). 

Selon  M.  Van  Sack  (2),  il  règne  des  brouillards*  depuis  la 
mi-avril  jusqu'à  la  mi-juin,  où  les  pluies  «tombent  par 
torrents,  jusque  dans  les  premiers  jours  de  juillet ,  qu'dles 
commencent  à  se  ralentir.  La  grande  saison  des  chaleurs 
a  lieu  depuis  août  jusqu'à  novembre.  La  petite  saison  de 
luies  dure  pendant  les  mois  de  décembre  et  janvier^  Enfin 
'époque  la  plus  courte  des  sécheresses,  occupe  février  et 
mars. 

Pinckarda  observé  qu'en  raison  de  Texposition  de  cescôtei, 
qui  font  face  au  soleil  et  à  l'Océan ,  et  de  ce  que  le  terrain  est 

C'esque  constamment  uni ,  on  est  rarement  sans  ressentir 
s  effets  d'une  brise  fraîche  ,  qui  influe  favorablement  sur 
l'atii^osphère  ,  et  rend  la  température  très-égale.  A  six 
heures  du  matin,  le  thermomètre  {Fahr,  )  se  tient  ordinai- 
rement entre  74°  et  77°  (  aS**  33  et  2b  centes.) ,  et  à  midi, 
il  varie  rarement  de  81°  à  84**  (27"  22  et  28**  88  centes.]; 
il  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  87 •  (3o®  55  cent.),  dans 
le  pays  plat  et  cultivé,  et  ne  s'abaisse  point  au-dessous  de 
65®  3/4  (  «8°  33  centes.).  L'uniformité  de  température  qui 
règne  sur  la  côte  de  la  mer ,  se  fait  sentir  à  la  distance  de 
deux  cents  milles  dans  Tintérieur  du  pays  (3). 

Selon  M.  Van  Sack ,  le  degré  le  plus  élevé  de  chaleur  est 
de  91°  (^Fahr,)  (32°  77  centes.);  relui  ordinaire  varie  de 
SS'»  à  84«  (280  33  à  28*»  88  rentes.).  Le  plus  bas  est  jS* 
(  23<»  88  centes.  ).  Le  passage  d^une  saison  à  l'autre  est  gra- 
dué, et  dans  les  chaleurs,  l'air  est  rafraîchi  par  les  brises  des 
tropiques  (4). 

(1)  Stedman(ch.  2),  Narrative  of  a Jive  years*  expédition. 
(u)  H':story  of  Surinam ,  lelter  10. 

(5)  Pinckards'  notes  (  letter  27  e/  43)j  on  the  IVest  inàies. 
(4)  nistory  of  Surinam  y  l etler  lo- 


DE   LABléRIQUE.  2^9 

Pendant  la  sécheresse  de  1  été  de  1 769 ,  le  feu  prit  dans 
les  forets,  et  toute  la  côte  était  en  flammes,  depuis  Gayenne 
jo^iqu'au  fleuve  Démérary.  «  Du  lôtéde  la  mer,  l'aspect  en 
était  épouvantable  » ,  dit  Stedmauj  «  la  fumée  était  si  épaisse 
de  jour  ,  qu'on  ne  pouvait  se  voir  à  la  distance  de  quinze  ou 
vingt  pieds ,  et  i  odeur  en  était  insupportable.  » 

Fleuves,  Surinam,  Ce  fleuve,  qui  coule  du  midi  au  nord, 
a  son  embouchure  par  la  latitude  de  6*^  i5%  et  la  longitude 
de  67^  3o^  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris.  Jusqu'au  confluent 
de  la  Chmmewine ,  A  trois  lieues  et  demie  de  la  mer,  il  a 
environ  trois  quarts  de  li^>ue  de  largeur,  et  de  seize  à  dix* 
hait  pieds  de  profondeur,  à  la  basse  marée;  41  est  navigable 
p>ur  les  plus  gros  navires ,  jusqu  a  quatre  ou  cinq  lieues  de 
la  mer,  et  le^  petites  barques  le  remontent  jusqu'à  cent 
milles  au-dessus  de  Paramaribo  ^  où  il  cesse  d'être  naviga- 
ble ,  à  cause  des  rochers  et  des  chutes  d'eau.  Ses  eaux  cou- 
lent dans  la  mer,  au  nord-ouest ,  et  remontent  au  sud-est, 
ce  qui  forme  un  flux  et  reflux  toutes  les  six  heures. 

A  gauche  de  son  embouchure  se  trouve  un  grani  banc  de 
sable  cpnnu  sous  le  nom  de  Parhams'  Puni  ou  cap  de  Wil- 
loughby  de  Parham  ^  par  corruption;  nommé  Bramspunt. 
Les  affluents  les  plus  remarquables  de  ce  fleuve  sont  ceux 
de  Commewine ,  de  Paulus  et  de  Para, 

La  Commewine ,  qui  a  trois  quaits  de  millede  large,  au 
fort  Amsterdam ,  court  parallèlement  à  la  côte  de  la  mer. 
A  environ  onze  milles  anglais,  au-dessus  de  ce  fort ^  elle 
reçoit  la  Cottica,  rivière  tortueuse  qui  arrose  une  grande 
étendue  de  pays. 

Marawine,  L'eniboucliure  de  ce  fleuve,  située  par  le  5*» 
S8'  de  lalitude  nord,  ressemble  tellement  à  celle  du  Suri- 
nam ,  qu'elle  trompe  les  commandants  des  navires  le  plus 
au  fait  de  cette  côte.  Dans  la  première ,  on  rencontre  des 
bancs  de  .sable  ,  des  rochers  et  un  fon<l  bourbeux,  où  les 
navires  s'enterrent.  Pour  empêcher  de  pareils  accidents  ,  on 
a  établi  une  redoute  nommée  Brandt-PVacht ,  à  l'entrée 
àe  Mot'Creek ,  pour  donner  ravertissement  nécessaire  aux 
navires  qui  arrivent  (i). 

Saramtca  est  un  petit  fleuve  qui  sépare  Berbice  de  Suri- 
nam. Le  pays  est  entrecoupé  d'une  grande  quantité  de 
criques  qui  se  déchargent  dans  les  affluents  de  ces  fleuves  j 


'    (1)  Fermin^  Description  de  la  colodie  de  Surinam  ,  chap.  i. 


â60  GHEONOLOGIE   HISTORIQUE 

mais  elles  sont  peu  navigables  ,  à  cause  des  petites  t\Ê9  et 
des  rochers  qui  les  embarrassent. 

La  mer  fait  regorger  les  fleuves  à  la  haute  marée  9  i  li 
pleine  et  nouvellelune.  Le  courant ,  le  long  de  la  côte,  fa 
continuellement  au  nord-ouest. 

On  reconnaît  les  embouchures  des  fleuves  à  la  diffîreiioe 
de  la  couleur  de  Veau  douce  ,  qui  est  d^un  vert  pâle  ,  et  se 
fait  apercevoir  fort  avant  dans  la  mer. 

Le  flux  des  marées,  dans  les  rivières  ,  est  de  cinq  henres 
et  demie,  et  le  reflux  de  six  heures  et  demie.  Leur  vitesse  est 
de  sept  milles  par  heure  (1). 

Arbres  forestiers.  Voyez  la  note  C  à  la  fin  du  livre  U. 

Animaux  domestiques.  Les  chevaux  de  rA.mëriqae  da 
nord  supportent  mieux  le  climat  de  Surinam  que  ceux  de 
FEurope. 

Les  mif/e/f  s'acclimatent  bien. 

Les  bœufs  ne  sont  pas  si  grands  que  ceux  d'Europe ,  mail 
la  chair  en  est  très- bonne. 

Le  bujffle  (  en  hollandais,  buffel)  ,  est  de  la  grosseur  d'an 
veau  d*un  an  5  la  chair  est  bonne.  Lorsqu'il  est  potirsain 
par  des  chiens,  il  s'élance  dans  l'eau,  ou  il  fourre  sa  ttte 
dans  quelque  trou  ,  et  alors  on  l'attrape  facilement. 

La  vache  domestique  devient  plus  grande  qu'en  Europe, 
mais  la  chair  n'est  pas  si  délicate  ,  eC  elle  ne  fournit  pas  au- 
tant de  lait. 

Les  moutons  ne  sont  pas  nombreux  5  ils  sont  moins 
grands  que  ceux  de  l'Europe ,  mais  leur  chair  est  agréable 
au  goût.  Par  TefFet  de  la  chaleur  du  climat ,  la  laine  est 
convertie  en  une  espèce  de  poil.  Cet  animal  éprouve  le 
même  changement  dans  toute  la  région  située  entre  les 
deux  tropiques. 

Les  chèvres ,  qu^on  élève  sur  plusieurs  plantations ,  ne 
sont  pas  plus  grandes  qu'un  chevreau  ,  mais  elles  sont  prO' 
liflques ,  portant  de  trois  à  quatre  petits  à  la  fois. 

L'espèce  de  cochons  qu'on  élève,  est  petite,  mais  la  chair 
en  est  assez  bonne.  Ils  aoondent  dans  la  colonie. 

Les  chiens  ,  dont  les  Indiens  se  servent  pour  la  chasse, 
sont  petits,  avec  le  museau  allongé,  les  oreilles  droites,  le 
poil  court  et  d'un  blanc  sale.  Ils  n'aboyent  pas.  Malgré k 


(  I  )  fVallers'  voyage ,    1 820 . 
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dialeoT  du  climat ,  on  prétend  qu'ils  ne  sont  jamais  atta- 
qué» d'hydropliobie  (1).     , 

Animaux  sauvages.  Singes  (^simi a) ^  Ces  animaux  sont 
plus  nombreux  dans  la  colonie  de  Surinam  que  dans  aucun 
autre  pays.  Ils  font  de  fréquentes  incursions  dans  les  plan^ 
tations ,  pour  enlever  le  fruit ,  le  maïs  et  le  riz.  JJourang' 
outang  est  plus  grand  que  celui  de  TÂfrique.  Le  grand 
singe,  nommé  par  les  Anglais  red  monkey  (2)  ,  fait  des  hur- 
lements épouvantables  ,  à  des  intervalles  de  tems ,  depuis 
onze  heures  du  soir  jusqu'à  la  pointe  du  jour.  La  plus  petite 
espèce  de  singe ,  nommée  sakawinkee  (saki  ) ,  n  a  que  six 
pouces  de  longueur ,  depuis  la  tête  jusqu'à  la  racine  de  la 
queue. 

Cerfs.  Il  y  a  deux  espèces  originaires  du  pays  ,  connues 
sous  le  nom  de  biche  des  bois  (3)  ou  ôaieu ,  et  le  cheçrotain 
ou  mrrebocerra  (4). 

là^ jaguar  Ifelis  onza^  Lin.  ),  novamé  tigre  ^  est  un  ani- 
mal féroce  et  dangereux.  Il  attaqué  les  chevaux ,  les  bœufs  , 
les  moutons  et  cochons,  quil  tue  facilement  et  dont  il 
traîne  le  corps  dans  les  bois ,  pour  le  dévorer. 

Le  cougouar  (Jelis  concolor)^  est  moins  grand  que  le 
jaguar^  et  d'une  couleur  rouge  brunâtre.  Ce  dernier  a  la 
peau  tachetée  de  la  manière  la  plus  élégante. 

Le  chat- tigre  (  felis  pardalis)^  en  anglais  et  en  hollandais 
[tygercat^  ,  est  féroce  et  courageux. 

Cochons  sauvages  ou  marrons.  On  en  décrit  quatre  espè'^ 
ces.  Celle  connue  sous  le  nom  de  warée  hog  ,  ressemble  au 
sanglier ,  et  la  chair  en  est  fort  délicate. 

Fourmillier  ou  mange-Jourmis  ,  le  tamanoir  (  myrmeco- 
phagajubaia  ,  Lin.  ).  Il  y  en  a  trois  espèces.  Le  plus  gros  de 
ces  animaux  mesure  environ  six  pieds,  depuis  le  museau 
jusqu'à  la  racine  de  la  queue  ;  une  autre  espèce  est  de  la 
grandear  d'un  reuard;  une  troisième  n'est  pas  plus  grosse 
qu'un  rat  (5). 

(1)  Férmin ,  Description  de  la  colonie  de  Surinam. 
(1)  Âloualte  hurleur  roux  (simiasenicuîus  »  L.  ),  mono  colo  • 
rado  de  M.  de  Huiqboldt. 

(3)  Ceruus  major  corniculis  orevissimis- 

(4)  Cervas  minor  paJustris  vel  cervula  subrubra,  dlhis  macUlis . 
Voyez  Fermin  (cbap-  191),  Description  de  la  colonie  de  Surinam. 

(5)  Wanderings  in  America ,  by  M,  Waterton,  p.  iji» 
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Varmadille  ou  tatou  [dasipus ,  Lin.) ,  est Irès-commaD. 
Les  plus  grands  ont  trois  pieds  de  longueur  ,  depuis  Iç 
museau  jusqu'à  la  racine  de  la  queue.  Cet  animal  creuse 
des  terriers  ,  où  il  vit  comme  les  lapins.  Les  mosquîtes,  qui 
fréquentent  ces  trous,  annoncent  toujours  sa  présence.  Li 
chair  est  un  manger  délicat. 

Le  ki'wihi^  qui  ressemble  à  un  cochon ,  est  delà  gros- 
seur d'un  gros  chat.  Sa  longue  queue  est  marquée  d'an- 
neaux noirs  et  blancs. 

Puccara  est  le  nom  d'un  animal  que  les  Anglais  appellent 
indian  coney  ,  et  qui  parait  une  espèce  intermédiaire  entre 
le  lapin  et  le  lièvre.  Il  est  très-prolifique.  Les  naturels  da 
pays  se  nourrissent  de  sa  chair. 

Le  porc-épic  n'est  pas  commun. 

IJé.cureiUl  ressemble  à  celui  d'Angleterre. 

Les  rats ,  de  différentes  espèces ,  sont  gros  et  fort  nom- 
breux. Ils  ravagent  souvent  les  terres  de  cannes  à  sacre. 
Après  la  récolte ,  on  en  fait  périr  par  milliers ,  en  ramassant 
les  feuilles  et'  en  les  brûlant. 

Le  vampire  [phyllostoma  spectrum  ,  Geoff.  )  ,  a  généra- 
lement vingt-six  pouces  d'étendue  entre  les  deux  extrénoités 
des  ailes.  Il  est  nuisible  aux  hommes ,  dont  il  suce  le  sang 
lorsqu'ils  sont  endormis.  Les  chauves-souris  sont  très-com- 
munes. Les  Indiens  les  empoisonnent  avec  le  fruit  nommé 
(en  anglais),  batts^bane ,  d'une  plante  grimpante. 

Hippopotame  {hippopotamus  amphibius).  Une  petite  es- 
pèce a  été  trouvée  dans  la  rivière  d'Essequebo. 

Laubba  est  le  nom  d'un  animal  amphibie  qui  ressemble 
à  un  gros  chien  hollandais,  et  dont  la  chair  est  préférée, 
par  les  Européens,  à  toute  autre  espèce  de  viande. 

Reptiles,  Les  caimans  ,  qui  se  trouvent  dans  la  plupart 
des  fleuves  ,  ont  quelquefois  vingt  pieds  de  longueur. 
M.  Waterton  en  prit  un.  qui  avait  dix  pieds  et  demi ,  parle 
moyen  d'un  hameçon  et  d'une  amorce.  L'ayant  tiré  à  terre, 
il  sauta  sur  son  dos ,  et  saisit  ^es  pattes  de  devant ,  dont  il 
se  servit  comme  d'une  bride  (i). 

Boa.  Un  hollandais ,  nommé  Brown ,  ami  de  M.  Water- 
ton ,  tua  un  boa  de  vingt-deux  pieds  de  long  ,  qui  avait  dans 
sa  bouche  les  cornes  d'un  cerf  qu'il  avait  avalé ,  et  dont  le 
corps  n'était  pas  encore  assez  digéré  pour  laisser  tomber  les 

(i)  ïVanderings  in  jimerica,  etc.,  p.  aay-îiSl. 
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cornes.  Les  dents  de  cette  espèce  sont  recourbées  en  dedans 
pour  saisir  et  retenir  sa  proie.  / 

Le  boa  y  connu  sous  le  nom  Saboma  ,  a  quarante  pieds 
de  lobgueur^  et  plus  de  quatre  de  circonférence.  Celui 
noxavaé  camoadi  ,  a  quelquefois  de  trente  à  quarante  pieds 
de  long.  Les  Espagnols  des  bords  de  TOrinoco  affirment 
même  qu'il  y  en  a  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  pieds , 
capables  de  détruire  le  plus  fort, taureau.  Par  cette  raison  , 
on  les  appelle  mata-toro  ou  tue-taureau.  Ce  serpent  n'est 
pas  venimeux  ;  mais  il  est  destructif  des  animaux  qui  rap- 
prochent. La  coulacanara  a  plus  de  quatorze  pieds  de  lon- 
gueur ,  et  son  corps  est  aussi  gros  qu'un  boa  de  vingt-quatre 
pieds.  «  Après  avoir  ôfcé  la  peau  de  ce  serpent  »  ,  dit  M.  Wa- 
terton  ,  «  j  ai  pu  mettre  ma  tête  dans  sa  bouche,  à  cause  de 
la  singulière  conformation  de  ses  mâchoires.  Ce  serpent  est 
rare  5  il  n'est  pas  venimeux.  » 

Une  autre  espèce  connue  sous  le  nom  de  couniacouchi 
(en  anglais,  bush  master)  ,  de  quatorze  pieds  de  longueur, 
est  la  terreur  des  hommes  et  des  animaux,  â  cause  de  sa 
morsure  fatale  (1).  Une  autre  espèce  nommée  labarri,  qui 
a  huit  pieds  de  longueur  ,  est  très-venimeuse. 

Uiguana,  nommé  par  les  Indiens,  \vayamacay  a  trois 
pieds  de  long.  La  chair  est  très-blanche  et  très-délicate. 

Un  lézard  connu  sous  le  nom  à^equanna-picanniy  a  trois 

Sieds  de  long.  Il  est  d'un  beau  gris  clair ,  et  vit  au  milieu 
es  fleurs  ou  des  arbres.  Cet  animal  est  aussi  d'un  goût 
agréable. 

Une  chenille  nommée  j9/2/^  ^vorrow,  de  la  grandeur  d'un 
doigt ,  et  qui  vit  sur  le  sommet  des  palmiers ,  a  ,  dit-on,  le 
goût  d'une  n\pelle  délicate. 

Crustacées.  Tortipes.  La  grande  tortue  connue  sous  le 
nom  de  calap^ee,  pèse  quelquefois  jusqu'à  quatre  cents 
livres.  La  chair  est  bonne  entre  les  mois  de  février  et  de 
mai,  et  les  œufs  font  une  excellente  nourriture.  On  porte 
les  tortues  à  Paramaribo. 

.  Huîtres,  Une  petite  espèce  s  attache  aux  branches  de  man- 
glier ,  à  la  marée  haute ,  et  y  reste  quand  la  marée  se  re- 
tire. 

Abeilles.  Pendant  les  premiers  tems  de  la  colonie,  la 
cire  brute  des  abeilles  était  un  article  de  commerce.  Elle 

(0  ÎVanderings  in  America,  etc. ,  p.  11. 
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était  tirée  principalemei^t  des  ruches  des  ambres  ^^s  fpc^ 
situées  vers  les  sources  du  Surinam. 

Kakerlaque  est  le  nom  hollandais  de  l'ia^ecte  desjbruK:l|eur 
raoet  ou  cancrelas  (  en  anglais  ,  cock-roach  ) , .  lo W4^n  â 
deux  pouces.  Il  s'introduit  partout,  ronge  te$  Un^i^ ,  IjC^' 
étoffes  ,  et  s'enfonce  dans  li's  coiuestiblés ,  y  laissant  ime 
odeur  repoussante. 

Guêpes  ,  liommées  maribantas.  On  en  compte  plusieurs 
espèces.  L'une  suspend  son  nid  à  des  bran^l)es  ambres ^.qne 
autre  l'attache  à  la  partie  inférieijire  d'une  feiplle.  L*espèce 
d' une  couleur  bleuâtre  pique  si  £ort,  qu'eue  fait  cçuler  le  sang 
et  occasionne  des  douleurs  et  de  rinflamuiatiop.  Les  In4i(si^ 
mangent  les  jeunes  qu'ils  attrapent ,  après  avoir  chassa  les 
vieilles  guêpes ,  par  le  moyen  du  feu  placé  au-dessqqs  de 
leur  nid  (i). 

Fourmis,  Une  espèce  fait  son  nid  dans  la  plaine  qui  n'est 
jamais  inondée  d'eau.  Cette  fourmilière,  formée  d'une  argile 
jaune  très-tenace  ,  a  huit  à  dix  pieds  de  hauteur ,  d'une 
forme  spirale ,  impénétrable  à  la  pluie ,  et  assez  forte  pour 
résistôr  aux  vents  les  plus  violents  (2). 

Une  autre  espèce  fait  son  nid  dans  dies  branches  d'arbjres. 
Ce  nid  est  de  quatre  ou  cinq  fois  plus  grand  qiie  Cj^ui 
d'un  groUa ,  et  un  chemin  couvert  y  conduit  de  la  terre.  On 
voit  des  milliers  de  qes  insectes  qui  montent  et  qui  des,een- 
dent.  Si  on  détruit  une  partie  de  ce  passage,  ifs  le  rép^*- 
rent  sur-le-champ  (.^).  Une  troisième  espèce  ,  qui  haoitje 
sur  la  surface  du  sol ,  est  si  nombreuse ,  qu'eUe  forme 
quelquefois  un  fil  d'un  mille  de  longueur,  cL<ique  i^urmi 
portant  dans  sa  bouche  un  p^ait  iqorceau  d'une  feui}l/e 
verte. 

Une  quatrième  espèce,  nommée  fourmi  rouge  (en  angles, 
ranger)  ,  et  par  les  naturels  du  pays,  couskie ,  fait  des 
marches  à  travers  le  pays ,  comme  un  régiment  de  soldats, 
et  dévore  tous  les  insettes  qu'elle  rencontre.  S'il. se  trouve 
une  maison  sur  leur  passage ,  ces  fouiinis  y  passent  par 
quelque  ouverture  (4). 

Moustiques.  Stedman  rapporte  qu'i  la  crique  de  Casû' 

(1)  Wanderings  in  South  America ,  etc.,  p.  i84' 
{^  Idem ,  p.  45. 
(5)  Idem,  p.  170. 
(4)  Idem,  p.  170. 


poere  y  le  nombre  des  moustiques  était  tel ,  le  20  îoillet , 
qu'en  frappant  les  mains  Tuse  cQnljre  l'autre ^  il  entrait 
trente-huit  d*un  seul  coup. 

Héjxx.  espacés  d'insectes,  nommées  par  les  babit«»nts,/»PMa: 
paiêi  et  scr^pal ,  fourmillent  daj;is  la  saison  des  pUiids ,  et 
s^'attachant  fprteipent  à  la  peau,  occasionnent  une  démdH geai- 
son,  cruelle. 

Oiseaux.  Le  roi  des  vautours  mesure  cinq  pieds  entre 
lef  deux  extrémités  des  ailes.  A  Paramaribo  ,  une  petite  es- 
pace de  cet  animal  est  placée  hOvi$  la  protection  des  lois. 

Les  perroquets,   nommés  kissi " hissi ,   t^ois   différeate; 
e^^pe3  -^Ara^  et  Félégant  oiseau,  le  coq  des  rochers  (en 
angûi$9  cock  ojftfie  rock),  sopt  n^ifs  des  forets  de  Macour-' 
shia 

Population.  Vers  l'année  1690,  la  population  de  Suri- 
nam éjtE^it  composée  ide  3oo  à  35o  familles ,  ou  d'eniiri^'on 
1,800  babijtants,  en  comptant  cinq  personnes  par  famille. 
«Nous  ne  pouvons  concevoir  »  ,  disent  les  auteurs  de  Y  Essai 
historique  swv  la.  colonie  de  Surinam,  «  sur  quel  fonde- 
ment M.  Bellin  (t)  assure  que,  dans  Tannée  i683,  à  rarrivftp 
d&  M.  de  Somelsdy^k,  on  comptait  déjà  à  ^i^ni^f^m  ji^qu'à 
6,Qp  fjp^mille^  qui  y  étaient  établies,  cq  qui  fesait  u^e  pppu- 
î^^on  de  3,000  blancs.  A  cette  époque,  prè:»  de  i,5.oo  iii- 
dividus  de  cet^e  couleur  partirent  pour  la  Jamaïque.  O'^i}* 
lems ,  ajoutent  ce$  auteurs  ,  on  a  esti^né  la  popul^ioii 
iuiye  au  tiers  de  cplle  des  chrétiens ,  et  par  le  nombre  4^ 
^qiiji.les  isf ^élites  que  nous  trouvons  avoir  existé  à  Siur¥?9l9 
vers  l'année  1 690  ,  nous  ne  pouvons  calculer  la  papuûtiQH 
totale  que  sur  le  pied  de  3oo  ou  35o  familles  (2). 

£n  1788,  pa  évaluait  c^tte  population  à  ^xi^  de  5Q.,oflo 
liabitapts,  dont  environ  46« 000  esclaves,  3^356  blancs,  et 
65o  mulâtres  et  ofègres  libres. 

Eik  1797  ,  on  comptait  à  Surinam  2,080  chrétiens  blancs, . 
i3i<^  juiis,  1,760  niJiJâtres  et  noirs  libres  ,  et  Sft^opo  eB- 
clave6(3). 

En  i8i5 ,  d'après  un  tableau  dresse  par  le  gooremeur , 
le  npin^rp  total  de  la  population  sfélevait  à  S^^o^i  IuJm- 
t^nts ,  iont  : 

(1)  Discours  géographique,  part,  ni,  p.  Ii3. 

(2)  Essai  historique ,  part.  II,  p.  9-11. 

(5)  Jouri:al  d'un  déporté ,  m^juusçqt,  t9fie  H. 
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Blancs s^oaq 

Gens  de  couleur  et  noirs  libres 3^070 

Esclaves  des  blancs 7,ii5  \ 

Id.  des  gens  de  couleur s^^gg  /  r      9 

Id.  dans  les  plantations  ou  prési-               1  '^' 

dences 4^9223  y 

Total  égal &7,o4i  (i). 

La  population  des  juifs  colons  ,  d'après  la  liste  des  contri- 
buables^ montait,  à  la  même  époque,  à  92  familles;  en 
donnant  à  chacune  5  personnes  ,  le  nombre  des  individus 
serait  de  4^^»  ^^^  compris  10  à  12  familles  allcinandes, 
unies  aux  Portugais ,  et  une  cinquantaine  de  célibataires  (2]. 

Nous  n'avons  connaissance  d'aucun  recensement  officiel, 
fait  depuis  181 5  ;  mais  d'après  diverses  estimations  récentes. 
la  population  blanche  peut  être  évaluée  à  10,000  individus, 
et  celle  esclave  à  80,000.  M.  Balbi ,  dans  son  Tableau  wd- 
versel  de  la  population ,  porte  le  chiffre  total  de  celle  de 
la  Guiane  Hollandaise  à  11 4, 000  habitants,  dont  20,000 
pour  Paramaribo. 

Noirs  esclaves.  Après  la  convention  dé  1682  (3) ,  entre 
les  États  de  Zélande  et  la  Compagnie  occidentale ,  cette  der- 
nière ,  qui  avait  seule  le  droit  d'introduire  des  esclaves  dans 
la  colonie,  s'engageait  d'y  faire  passer,  tous  les  ans ,  2,5oo 
esclaves  au  moins,  et  un  plus  grand  nombre  si  la  colonie 
continuait  à  s'accroître.  Â  cette  époque  ,  le  prix  d'un  esclave 
était  environ  225  florins  :  un  siècle  après ,  il  valait  le  double 
de  cette  somme. 

Dans  le  courant  de  l'année  1775,  on  introduit  à  Suri- 
nam, à  bord  de  dix  navires,  2,3[)6  esclaves  africains  (4). 

Les  esclaves  sont  logés  dans  des  cases ,  à  quelque  distance 
de  l'habitation  principale.  Ils  commencent  à  travailler  â 
six  heures  du  matin  et  finissent  à  la  même  heure  de  l'après- 
midij  mais  dans  l'intervalle,  ils  ont  une  demi-heure  pour  le 
déjeuner  et  une  heure  et  demie  pour  le  dîner,  de  sorte  que 
sur  vingt-quatre  heures^  ils  en  ont  quatorze  dont  ils  peuvent 


tm 


(1)  Chronological  history  ofthe  West-lndies ,  par  M.  Soulhey, 
vol.  III.  Cet  auteur  cite  le  Courier  du  5o  décembre  181S.  Extrait 
des  pièces  déposées  sur  la  table  de  la  Cbambre  des  communes. 

(2)  Essai  histoi#^que  ,  part.  II ,  p.  9-1 1 . 

(3)  Yoyez  cette  année. 

(4)  Richesse  de  la  Hollafide  ^  1 ,  534* 
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disposer  à  leur  gré.  Ils  ont  aussi  les  dimanches  (  sans  être 
obligés  de  fréquenter  l'église) ,  et  plusieurs  jours  de  fête  où 
ils  ne  sont  point  occupés, 

I/après  les  lois  du  pays  ,  on  punit  d'une  amende  de  cinq 
cents guilders  (environ  i,ooofr.),  tout  maître  qui  force  ses 
esclaves  à  travailler  le  dimanche,  excepté  dans  les  sucreries, 
à  répoque  où  les  cannes  sont  en  maturité. 

Par  une  autre  loi  de  la  colonie,  chaque  nègre  reçoit ,  tous 
les  quinze  jours,  une  corbeille  pleine  de  racines  dites  iayes , 
et  deux  touffes  de  bananes,  chacune  contenant  environ  cin- 
quante de  ces  fruits,  qui  ont  la  forme  du  concombre,  en- 
viron un  pied  de  longueur ,  et  de  la  grosseur  d'une  forte 
carotte  d'Europe.  On  lui  distribue  en  outre  des  patates,  de 
la  cassave  et  souvent  du  poisson  et  de  la  viande  salée.  Cha^ 
que  esclave  a  encore  un  morceau  de  terre  qu'il  cultive  pour 
son  propre  compte.  Il  lui  est  permis  d'élever  des  volailles 
et  de  se  procurer  des  fruits  ,  des  racines,  des  crabes  et  du 
poisson.  Au  renouvellement  de  Tannée  ,  il  reçoit  une  pièce 
de  coton  bleue  pour  faire  des  cheiDJses  ,  une  jaquette  pour 
la  saison  pluvieuse  ,  un  chapeau  ,  un  couteau ,   quelques 

Ïnpes  de  tabac  et  un  briquetj  mais  les  noirs  ne  s'habillent  que 
orsqu'ils  vont  à  la  ville. 

Les  négresses  reçoivent  une  pièce  de  calicot  bleu  et  blanc 
pour  faire  leurs  chemises  qui  les  couvrent  depuis  la  ceinture 
jusqu'aux  genoux  5  mais  ce  qui  leur  plaît  le  plus  ,  ce  sont 
des  colliers  et  bracelets  en  grains  de  verre  de  diverses 
couleurs.  Le  divertissement  de  la  danse  leur  est  accordé 
quatre  fois  par  an.  La  seule  boisson  qu'on  donne  aux  nègres 
est  une  espèce  de  rhum  nommé  tue  diable  (en  anglais ,  kilt 
devil),  qu'on  retire  de  Técume  du  mare  du  sucre. 

Les  enfants  suivent  la  condition  de  leur  mère;  si  elle 
est  esclave ,  ils  appartiennent  à  son  maître  5  un  mâle  affran- 
chi est  forcé  de  servir  la  colonie  contre  .ses  ennemis;  s'il  y 
meurt,  son  ancien  maître  a  droit  au  quart  de  la  succession. 

Le  témoignage  d'un  noir  esclave  n'est  pas  valide  lorsqa'il 
est  question  d'un  blanc.  Si  le  premier  cherche  à  frapper  le 
dernier ,  il  est  puni  de  mort ,  tandis  qu'un  blanc  qui  tue  un 
nègre  paye  seulement  une  amende.  «  Les  esclaves  sont  for- 
cés w  ,  dit  Bancroft ,  «  d'endurer  toutes  sortes  de  maux  ;  ils 
sont  exposés  à  la  tyrannie  des  maîtres,  et  forcés  à  un  travail 
qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  (i).  » 

(1)  Bancroft  I  Essay  on  Guia/ia.  Voyezletter4« 
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Stedman  rapporte  plusieurs  traits  de  cruauté  exercés  cob* 
tre  des  esclaves  ,  «  qui  prouvent  »  ,  dit-il ,  «  que  des  Euro- 
péens et  des  Africains  qui  habitent  cette  colonie,  les  premiers 
sont  souvent  les  plus  barbares  ». 

Les  déserteurs  sont  fouettés ,  et  pour  les  empêcher  de 
s'échapper  encore ,  on  leur  applique  au  cou  ou  à  la  jambe, 
un  gros  anneau  de  fer,  garni  de  longs  crochets.  On  panit 
aussi  de  coups  de  fouet  les  délits  graves,  tels  que  la  révoltei 
les  vols  considérables  :  l'exécution  a  lieu  au  fort  de  Parama- 
ribo3  les  coups  de  fouet  ou  des  branches  de  tamarinier  sont 
appliqués  par  deux  nègres ,  sur  les  fesses  et  sur  les  cuisses  : 
chaque  flagellation  coûte  au  propriétaire  du  coupable  envi- 
ron deux  florins. et  demi. 

Les  plus  riches  habitants  ont  3oo  à  4oo  esclaves ,  qui  sont 
évalués  chacun  3oo  à  4oo  florins.  La  journée  de  travail  est 
estimée  à  environ  trois  florins.  La  tâche  est  de  25  à  3o  livres 
de  coton  nettoyé. 

Les  nouveaux  esclaves,  étant  sujets  à  la  maladie  dupayt 
et  à  celle  du  tétanos,  lorsqu'ils  se  blessent  même  légère- 
ment, meurent  souvent  la  première  année,  pendant  la- 
quelle leur  perte  est  de  dix  à  quinze  pour  cent  j  mais  ensuite 
elle  n'est  que  de  trois  ou  quatre  pour  cent  (i). 

Le  capitaine  Stedman,  qui  avait  estimé  le  nombre  d'escla- 
ves  ,  à  Surinam  ,  à  75,000,  les  porte  à  80,000  (pour  avoir 
un  nombre  plus  facile  à  diviser) ,  et  les  plantations  étant  am 
nombre  de  800 ,  et  celui  des  esclaves  que  chacune  occupe 
étant  supposé  être  de  100 ,  on  trouve  les  80,000  dans  le  ta- 
bleau suivant,  dont  la  première  colonne  renferme  le  nombre 
des  esclaves  de  tous  les  métiers  qui  appartiennent  à  aoe. 
seule  plantation ,  l'autre ,  celui  de  toutes  réunies* 

Selon  cet  auteur ,  les  20,000  nègres  qui  portent  tous  le 
poids  des  travaux  âe  la  Compagnie ,  sont  les  êtres  les  plus 
nodsérables  qui  soient  sur  la  terre,  mal  nourris,  maltraiter 
et  privés  des  privilèges  d%s  sociétés  humaines  5  ils  peuvent 
êti*e  considérés  comme  des  morts  vivants  (2). 


(1)  M.  Leschenault  de  la  Tour,  extrait  d'un  Voyage  k  Surinam. 
(q)  Voyage  à  Surinam,  chap.  Sg. 
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Élai  des  hèfffes  des  deux  sexes  attachés  à  des  planta- 
tions (i). 


Quatre  hommes  pour  k  servioc  intérieur 
de  la  maison 

Quatre  femmes  idem.   .   .  •  ' 

Un  cuisinier  poar  le  planteur,  le  comman- 
deur, etc. 

Un  chassear 

Un  pécheur 

Un  jardinier  pour  le  parterre  et  le  potager. 

Un  nègre  chargé  de  îaàte  pattre  les  che- 
naux et  les  bœufs 

Un  pâtre  pour  les  chèvres 

Un  pâtre  pour  les  cochons 

Un  nègre  chai^  de  nourrir  la  volaille.  .   . 

Charpentiers  pour  construire  les  maisons , 
les  bateaux ,  etc «... 

Tonneliers  poar  faire  et  réparer  les  muids. 

Un  maçon  pour  bâtir  et  réparer  les  fonda- 
tions  de  briques 

Nègres  exerçant  quelques  métiers ,  et  d'au- 
tres seulement  de  parade ,  etc.  ..... 

Un  nègre  chirurgien 

Malades  et  incurables 

VtSé  nourrice  pour  les  enfants  que  leurs 
mères  ne  peuvent  allaiter 

Enfants  en  bas  âge  qui  ne  peuvent  faire 
aucun  travail. ,  , 

Nègres  trop  âgés  pour  travailler 

Nègres  pour  travailler  à  la  campagne  seu- 
lement - .  .  • 

Total  des  esclaves.  .  . 


Le  langage  des  nègres  est  un  mélange  d  africain  ,  d  an- 
glais, de  portugais  et  de  hollandais.  Les  Moraves  ont  fait 
une  grammaire  de  cet  idiome ,  mais  ils  ont  çté  obligés  d'y 
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(0  Stedmans'  narratwe,  ete.,  voL  11^  cb.  29^ 


Les  atrty^  ntâlàdiëls  assez  commanes  soût'lèihial  irëhërnm, 
les  ulcères  aux  jambes ,  les  dartres  ,  etc. 

Dans  chaque  canton^  il  y  a  un  tiiédecin  (|ai  soigna  leses- 
clares  malades  et  dont  les  honoraires  par  tête  sont  étmoi  flo- 
rins et  demi. 

Lwigés^ité,  Dians  un  ouvrage  hebdomadaire  puKlië  à  Pa- 
ramaribo ,  en  langue  allemande ,  depuis  le'  7  août  1 79a , 
jusqu'en  juin  1798  ,  le  rédacteur,  M.  Èngelbrecht ,  a  fonnii 
la  liste  de  quinze  personnes,  colons  et  négressics  librte ,  qui 
sont  morts  pendant  cet  intervalle ,  entre  Tâge  de  sôii^aàte 
et  quati^-vingt-qninze  ans.  Le  colonel  Géi9iùil ,  qui  avait 
servi  ^ans  la  colonie  pendant  quarante  «ails ,  était  âge  ^ 
quatre-vingts  ans  5  mais  toutes  ces  personnes  avaient  D^ené 
une  vie  réglée. 

On  assure  que  l'Espagnol  y  vit  plus  long-tetns  que  le 
Français ,  et  ce  dernier  plus  encore  que  l'Anglais.  Ce  fnt 
paraît  constaté  par  les  registres  mortuaires. 

La  grande  hospitalité  des  habitants  est  considérée  comme 
la  cau^  principale  des  maladies  de  ce  pays.  Selon  M.  Sted- 
man ,  les  excès  que  font  les  hommes  avec  leui^  maîtres^tes , 
les  précipitent  dans  la  tombe.  «  Les  femmes ,  au  contraire, 
vivent  si  long-tems,  que  j'en  ai  connues  plusieurs  »  .  dit-il, 
«  qui  en  ont  enterré  quati^,  et  je  n  ai  pas  vu  nn  seul  homme 
qui  ait  survécu  à  deux  lemmes.  » 

Hamacs,  On  se  sert ,  pour  dormir,  des  hamacs  (1)  qoi 
ont  huit  à  dix  pieds  de  long ,  sur  dix  ou  douze  de  lafge  ,  et 
qoi  sont  confectionnés  par  les  Indiens. 

CHAPITRE  III.  —  Indiens  de  la  Guiane  Hollandaise, 

Les  principales  tribus  d'Indiens  qui  entretiennent  des 
rapports  avec  les  Européens  ,  sont  ceUes  des  Caraïbes ,  des 
Acca'wafes ,  des  TVorrows  et  des  Arro^vauhs* 

Leà  Caraïbes  forment  la  tribu  la  plus  nombreuse  .  la  plus 
brave  et  la  plus  industrielle  de  toutes  les  nations  indiennes 
habitant  la  Guiane.  Ils  résident  principalement  près  la  côte 
de  la  mer ,  entre  les  fleuves  Ëssequebo  et  TOrînoco.  Ik  sont 
de  taille  moyenne  et  bien  prise  ;  leurs  traits  sont  agréables 


(1)  Bryan  Edwards  pense  que  ce  root  est  caraïbe  ;  iniîi 
M.  Bolingbroke  croit  plutôt  qu'il  dérive  du  mot  holJandati 
hang-mat.  Voyez  Harlsinck,  1,  p.  11. 
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et  portent  l'empreinte  da  courage  et  àe  la  sagacité;  ieur 
maintien  est  aisé  ;  lear  couleur  est  plus  blanche  que  celle 
des  autres  Indiens ,  si  Ton  en  excepte  les  Arrowauks.  Les 
€avaîbes  vivaient  en  bonne  intellisence  avec  les  tribus  voi- 
sines, jusqu'à  ce  que,  excités  parles  hollandais  ,  ils  se  mi-- 
rent  à  faire  des  incursions ,  afin  de  ramasser  des  prisonniers 
et  «le  les  vendre  comme  esclaves.  Ils  ont  été  autrefois  en 
hostilités  continuelles  avec  les  Espagnols ,  dont  ils  ravagent 
souvent  les  établissements  sur  l'Orinoco. 

Les  Accaivaus  sont  établis ,  en  petit  nombre ,  auprès  des 
sources  des  rivières  Ëssequebo ,  Démérary  et  Berbice.  Ils 
ressemblent  aux  Worrows ,  pour  la  taille  et  la  stature;  mais 
leur  teint  est  plus  clair  et  leurs  traits  sont  moins  désagréa- 
bles. 

Les  Worrows  habitent  les  bords  de  la  mer ,  principale- 
ment entre  Démérary  et  Surinam ,  où  ils  occupent  des  lieux 
humides  et  marécageux ,  tout  près  de  la  côte.  On  en  ren- 
contre aussi  quelques  peuplades  éparses  sur  les  deux  rives 
de  l'Orinoco.  Ils  surpassent  les  Caraïbes  pour  la  grandeur  et 
la  force  de  la  taille.  Leur  couleur  est  plus  foncée  et  leurs 
traits  sont  moins  réguliers.  Les  femmes  surtout  sont  d'une 
disproportion  choquante. 

Les  Arrowauks  sont  établis  au-dessus  des  Worrows ,  à 
vingt  ou  trente  lieues  de  la  mer  ,  et  sont  les  propriétaires 
du  sol  où  fut  formée  la  première  habitation  hollsmdaise.  Ils 
sont  de  taille  et  de  grandeur  moyennes ,  bien  propor-^ 
tionnés  et  d'une  couleur  plus  claire  que  celle  des  autres  In- 
diens de  la  Guiane.  Leurs  traits  sont  réguliers  et  .même 
agréables  ;  ils  ont  les  dents  blanches  et  égales ,  les  lèvres 
fines,  les  yeux  noirs  et  vifs,  les  cheveux  également  noirs , 
longs  et  plats.  Les  deux  sexes  ne  laissent  point  croîti*e  de 
poils  SUT  aucune  partie  du  corps.  Les  jeunes  femmes  ont  des 
traits  délicats ,  des  membres  fins  et  déliés  et  une  taille  bien 
prise;  mais  quand  elles  vieillissent'^  elles  deviennent  d'un 
aspect  repoussant. 

£n  raison  des  grands  services  qu'ils  ont  rendus  aux  blancs^ 
ces  Indiens  ont  été  exemptés,  par  une  loi  ^  de  l'esclavage 
auquel  sont  exposées  toutes  les  autres  tribus  qui  vendent 
les  prisonniers  qu'elles  se  font  réciproquement.  Ces  peupla- 
des nomades  changent  souvent  de  résidence ,  mais  se  rap- 
prochent toujours  des  bords  des  sources  et  rivières.  Les 
missionnaires  moraves  ont  travaillé  à  la  civilisation  de  ces 
Indiens. 

XV.  18 
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Les  Taiiras ,  selon  M.  Stedman  ,  habitent  le  bord  de 
la  mer ,  entre  la  colonie  de  Surinam  et  le  fleuve  Maranhain. 
Leur  nombre  y  montait  autrefois  à  environ  vingt  mille.  Ils 
sont  d'un  naturel  indolent  et  paisible ,  et  ressemblent  beau- 
coup aux  Worrows. 

Les  Piannacotaus  ^  selon  le  même  auteur  ^  demearent 
très-loin  dans  l'intérieur  du  pays.  Ennemis  des  Européens, 
ils  refusent  tout  rapport  avec  eux. 

Macoushis,  Indiens  qui  habitent  le  pays  de  leur  nom, 
célèbres  par  leur  manière  de  préparer  le  plus  fort  poison 
^H^ourali»  A  la  distance  d'une  heure  de  chemin ,  au-dessus 
du  rocher  de  Sàba,  se  trouve  l'habitation  d'un  Indien  nommé 
Simon ,  éloignée  de  quatre  jours  de  marche  de  la  grande 
chute.  Dans  ce  trajet ,  il  y  a  cinq  petites  peuplades  d'Indiens, 
chacune  contenant  de  quatre  à  huit  cabanes ,  dans  l'une 
desquelles  M.  AVaterton  se  procura  le  poison  ^vouralî  (i). 

Les  autres  peuplades  qui  habitaient  le  pays ,  vers  Tannée 
1763,  étaient  les  Supayes,  les  A raracas ,  les  MerciouXy 
les  Pirios^  les  Acoquas^  les  A  r amis  as  de  Mouroux-creek  (a), 
les  Touvingas  et  les  Acouriers ,  alliés  des  esclaves  fugitif 
en  iy5o  (3).  Il  y  a  encore  d'autres  peuplades  qu'on  ne  con- 
naît que  comme  esclaves.  Depuis  quelque  tems  ,  le  nombre 
des  villages  indiens  a  considérablement  diminué  dans  le 
voisinage  de  la  partie  cultivée  de  Surinam  ,  principalement 
par  l'eâet  des  maladies  contagieuses. 

Physique,  En  général^  les  Indiens  des  différentes  tribos 
sont  d'une  taille  plutôt  petite  que  grande ,  mais  bien  for- 
mée. Ils  ont  la  poitrine  élevée  et  bien  remplie,  le  cou  épais, 
les  épaules  carrées  ,  les  membres  charnus  et  robustes  ;  leur 
<;ouleur  est  d'un  brun  clair  et  brillant  j  leurs  cheveux  d'an 
jioir  de  jais  ,  sont  longs  et  épais  et  ne  blanchissent  jamais. 
Ils  ont  les  yeux  noirs ,  petits  et  très-enfoncés  dans  les  orbi- 
tes  5  le  nez  légèrement  aquilin ,  la  bouche  et  les  lèvres 
moyennes,  les  dents  petites,  blanches  et  bien  rangées 3  le 
menton  arrondi ,  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure  sont 


(i)  fVanderîngs  in  south  America ,  hy  M,  Waterton.  London^ 
i8a5. 

(a)  Pistorius    (p.  i3),  Beschryvinge  van    de    colonie    vm 
Zuriname.  Amsterdam,  i^ôS. 

(3)  Harlsinck,  p.  775.  On  y  voit  le  porttait  d'un  Touvioga. 
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marqués  ;  enfin  la  forme  de  la  face  est  plutôt  large  que 
ronde  (i). 

Les  deux  sexes  se  frottent  le  corps  avec  Thuilede  caraba, 
afin  de  se  rendre  la  peau  plus  douce  ^  de  se  garantir  de  la 
piqûre  des  moustiques  et  d'autres  insectes ,  et  d'empêcher  la 
tirop  grande  transpiration  nuisible  à  la  santé.  Ils  se  peignent 
le  corps  d'une  teinture  écarlate,  faite  des  semences  de  l'ar^ 
notta  ou  du  rocou  (  bixa  orellana  ) ,  macérés  dans  du  jus 
de  limon  et  mêlés  avec  de  Veau  et  de  la  gomme ,  ou  avec  de 
l'huile  de  castor.  Ils  tracent  des  lignes  d'un  bleu  pourpre 
sur  le  corps  et  sur  la  figure  (2). 

Il  est  rare  de  voir  un  Indien  contrefait  ou  difforme  de 
naissance.  On  n'en  trouve  pas  non  plus  avec  des  infirmités , 
méaie  dans  l'âge  le  plus  avancé. 

Enfantement.  On  ne  voit  point  d'exemple  d'accouchement 
difficile  et  laborieux  :  l'enfant  se  présente  spontanément  de 
lui-même,  et  la  mère  se  délivre  sans  secours.  Le  cordon  om- 
bilical est  coupé  par  le  moyen  d'un  tison  enflammé  qui  en 
cautérise  l'orifice  et  rend  la  ligature  inutile.  Les  femmes  ne 
succombent  jamais  par  suite  àes  douleurs  de  l'enfantement. 
Lorsque  la  délivrance  est  opérée  ,  la  mère  et  Tenfant  sont 
de  suite  emportés  et  plongés  dans  l'eau  ;  et  le  lendemain,  la 
femme  peut  vaquer  à  ses  occupations  ordinaires.  Quelques 
auteurs  assurent  que ,  parmi  certaines  peuplades,  le  mari 
reste  dans  son  hamac  plus  d'un  mois  après  l'accouchement 
de  sa  femme,  où  il  se  plaint  comme  s'il  était  accouché  lui* 
même  ,  et  pendant  tout  ce  tems ,.  la  femme  a  le  plus  grand 
soin  de  lui  (3). 

Maladies.  Il  y  a  peu  de  maladies  5  la  plus  commune  est 
la  phtbisie  pulmonaire,  occasionnée  par  des  rhumes,  vio- 
lants* 

(i)  Notes  on  the  fVest  Indies ,  etc.,  hy  O.  Pinckard,  M,  D. 
London,  1816. 

(2)  Stedinan  riait,  un  jour,  à  Taspect  d'un  jeune  Indien  tout 
barbouillé  qui  venait  des  environs  de  Cayenne  ;  il  lui  répondit 
en  français  :  <c  Un  tel  usage  m'adoucit  la  peau ,  prévient  une 
transpiration  trop  abondante,  et  me  garantit  des  piqûres  des 
moustiques  qui  vous  tourmentent.  Voilà  ,  monsieur,  outre  sa 
beauté ,  h  quoi  me  sert  ma  peinture  rouse.  Maintenant ,  dites- 
moi  pour  quelle  raison  êtes  vous: peint  en  nlanc  ?  Je  n'en  connais 
aucuue,  de  perdre  ainsi  votre  larine ,  de  salir  votre  habit  et  de 
paraître  blanc  avant  l'âge  ». 

(3)  Voyez  le  mot  Indiens  a  l'article  Cajrenne. 

18. 
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qu'il  fat  prouvé  par  le  nombre  de  mains  qu'ils  apportèrent 
et  pour  chacune  desquelles  ils  recevaient  une  récompense. 
«  Maïs  la  vérité  m'oblige  à  avouer  »  ,  dit  Bancroft ,  «  qu'ils 
mangèrent  les  corps  des  nègres  qui  furent  tués  dans  cette 
circonstance.»  Le  même  auteur  fait  observer  au'il  n'a  jamais 
appri» qu'aucune  autre  nation  indigène  delà  Guiane  fût 
cannibale. 

Habillement.  Les  Indiens ,  avant  leur  rapport  avec  les/ 
Européens ,  n'avaient  pour  couvrir  leur  nudité  qu'un  petit 
tissu  faut  d'écorce  d'arbre  ou  de  l'enveloppe  du  coco.  Main-^ 
tenant  les  femmes  portent  une  pièce  d'étoffe  presque  car- 
rée ,  formée  par  des  fils  de  coton  et  des  grains  de  verre , 
dont  les  couleurs  variées  dessinent  diverses  figures ,  et  at- 
tachée autour  de  la  taille  par  une  ceinture  aussi  en  grains 
de  verre. 

L'habillement  des  hoaunes  consiste  en  une  bande  de4i* 
non  ou  de  coton  bleue  ou  blanche,  passant  entre  les  caisses 
et  retenue  par  une  ceinture  autour  des  reins.  Au-dessus  de 
chaque  cheville  est  une  espèce  de  jarretière  en  coton  qui 
entoure  la  jambe.. 

Dans  les  jours  de  fête,  ils  se  coiffent  de  chapeaux  de  plumes 
de  couleurs  brill^oites ,  qui  s'élèvent  tout  autour  de  la  tête, 
et  sont  supportées  par  ua  bandeau  circulaire  de  deux  ponces 
de  largeur ,  maintenu  par  de  petites  pièces  de  bois.  Ils  at- 
tachent aassi  à  diverses  parties  de  leur  corps  de  jolies  pla- 
nes de  couleors  variées  au  moyen  du  baume  appelé  arre^ 
cocerra. 

hi$  femmes  portei»!  de  longs  colliers  com^sés  de  grains 
de. différentes  nuances ,  serrés  autour  du  cou,  des  bras,  des 
genoux  et  au-dessus  des  chevilles,  jf  Dans  les  jours  de  g€Ua  , 
elles  se  peignent  b  figure,  les  bras  et  la  poitrine. 

Les  Worrows  n'ont,  pour  se  couvrir,  que  l'écorce  des  ar- 
bres ou  l'enveloppe  réticulaire  du  cocotier  ou  du  calebassier. 
Quelquefois  ils  vont  tout  à  fait  nus.  Ils  portent  des  plaques 
d argent,  de  forme  orale,  suspendues  à  la  division  cartila- 
gineuse des^  narines. 

Les  Accavras  portent  pour  ornement  un  petit  morceau  de 
bois  de  six  lignes  de  diamètre ,  qui  est  fixé  dans  un  trou 
delà  lèvre  inférieure  X et  qui  presse  intérieurement  contre 
les  gencives.  Dans  leurs  danses  publiques ,  ils  portent  des 
coquilles  de  noix  enfilées  autour  des  chevilles. 

Habitations.  Ces  peuples  changent  souvent  de  place  * 
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soaffle  à  ane  distance  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  pieds , 
happe  d'ane  mort  certaine  l'individu  on  ranimai  aui  en  est 
atteint.  Les  Indiens  sont  dressés  dès  l'enfance  k  1  usage  de 
cette  arme  redoutable,  qui  est  principalement  dirigée  contre 
les  singes. 

Les  flèches  pour  percer  le  poisson  sont  faites  en  forme  de 
trident ,  dont  la  pomte  du  milieu  est  de  deux  pouces  plus 
longue  que  les  deux  autres. 

En  i8ia  ,  M.  Waterton  fit  un  voyage  de  Stabroeck  jus- 
qu'au pays  de  Macoushi ,  frontière  de  la  Guiane  Portugaise, 
ann  de  se  procurer  une  certaine  quantité  du  poison  wou" 
rali  le  plus  subtil.  Ce  poison  est  employé  par  toutes  les 
nations  qui  habitent  le  pays  situé  entre  les  Amazones  et  VO- 
rinoco.  Lorsqu'une  certaine  quantité  se  mêle  avec  le  sang , 
elle  cause  la  mort  sur-le-champ ,  sans  ahérer  ki  couleur  ni 
la  qualité  du  sang  ,  ni  celle  de  la  chair  qu'on  mange  im- 
punément. En  voilà  les  ingrédients  :  i®  le  principal  est  la 
plante  rampante  wouraii  ((},  d'où  il  prend  son  nom,  et 
qui  croît  dans  ce  pays  j  2®  une  racine  dont  le  goût  est  très- 
luner  ;  3^  deux  espèces  de  plantes  bulbeuses  dont  le  suc 
est  verdâtre  et  visqueux  y  4°  deux  espèces  de  fourmis ,  iSine 
grande  et  noire  dont  la  morsure  produit  la  fièvre ,  l'autre 
rouge  qui  pique  comme  une  ortie  ^  5^  une  certaine  quantité 
du  poivre  le  plus  fort  du  pays  j  6^  les  crochets  réduits  en 
poudre  des  serpents  labarie  et  counacouchi.  Tous  ces  in- 
grédients sont  pulvérisés  et  bouillis  ensemble  sur  un  feu 
lent ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  prenne  une  couleur  brunâtre 
et  la  consistance  d'un  sirop  épais.  On  le  conserve  dans  un 
pot  de  terre  qu'on  couvre  avec  deux  feuilles  et  un  morceau 
de  peau  de  daim  attaché  avec  de  la  ficelle. 

L'instrument  employé  pour  lancer  ce  poison ,  et  qui  dif 
fère  de  celui  qui  précède  ,  est  un  tuyau  formé  de  deux  ro- 
seaux ,  dont  Fun  nommé  ourah,  qui  croît  dans  le  pays  d« 
Macoushi  et  du  Rio-Négro ,  a  dix  a  douze  pieds  de  long  et 
est  creux  ,  d'une  grosseur  égale  et  sans  nœuds ,  et  parfaite- 
ment uni  en  dedans  et  en  dehors.  Le  carquois,  qui  ressem- 
ble à  un  cornet ,  peut  contenir  cinq  cents  a  six  cents  flèches. 
Il  est  couvert  de  peau  de  tapir  (2). 

L  arc  employé  pour  la  chasse  est  fait  en  bois  élastique , 

(1)  Probablement  de  la  famille  des  strychnos  ou  solanum, 

(2)  Wanderings  in  south  America ,  etc.  ^  p.  5o-63. 
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Cunols.  Ils  sont  creasés  par  Faction  du  feu ,  dans  des 
arbres  qui  ont  quelquefois  soixante-dix  pieds  de  long. 

Cuhure.  Les  Indiens  défrichent  ordinairement  un  ou 
deux  acres  de  terre ,  autour  de  leurs  cabanes ,  pour  planter 
des  patates  douces^  des  ignames,  des  ananas,  des  plata- 
nes, etc.  Ils  ont  en  outre  quelques  arpents  de  terre  fertile  , 
dans  la  forêt  9  pour  planter  le  manioc. 

Langues.  La  langue  des  Caraïbes  s'articule  très-distinc- 
tement ,  et  se  prononce  avec  beaucoup  d'expression. 

En  i665  ,  Raymond  Breton  publia ,  à  Auxerre ,  un  traité 
très-étendu  sur  la  langue  caraïbe.  Il  prétend  que  les  hommes 
ont  leur  idiome ,  et  que  les  femmes  en  ont  un  autre  qui 
leur  est  propre. 

Les  Worrows  prononcent  les  mots  d'une  façon  confuse , 
et  sur  un  ton  monotone  et  désagréable* 

Le  langage  des  Accawas  est  solennel  ;  l'articulation  en  est 
disdncte,  mais  dure. 

La  langue  des  Arrowauks  est  sonore  et  harmonieuse, 
mais  pauvre  de  mots.  Elle  se  rapproche  de  l'italien  par  la 
douceur  des  sons  et  la  multiplicité  des  voyelles. 

Tout  objet  introduit,  dit  M.  Waterton ,  par  les  Espa- 
gnols ,  et  qui  était  inconnu  aux  Indiens ,  a  conservé  parmi 
eux  son  nom  espagnol  (i). 

Relision.  Suivant  Bancroft ,  les  croyances'  religieuses  de 
tontes  les  tribus  connues  de  la  Guiane ,  sont  à  peu  près  sem- 
blables. Les  Indiens  reconnaissent  généralement  1  existence 
d*un  Être  suprême,  auteur  de  toutes  choses  ;  mais  ce  sentiment 
est  basé,  non  sur  l'ordre  et  l'harmonie  de  Tunivers ,  mais  sur 
les  tremblements  de  terre ,  la  foudre ,  les  tempêtes  et  les 
divers  phénomènes  de  la  nature.  Cependant  ils  donnent  à  la 
Divinité  le  caractère  de  la  bonté ,  et  ne  lui  attribuent  point 
les  misères  de  la  vie ,  ne  pensant  point  que  le  bien  et  le 
mal  puissent  dériver  d'une  même  source.  Ils  croyent  en 
conséquence  à  l'existence  d'esprits  malfesants  ,  appelés 
yo^vahoos ,  qui  sont  la  cause  de  toutes  les  calamités ,  et 


(i)  Les  diffërenteâ  nations  Worrowat ,  Arrowauks ,  Accoways  ^ 
Macoushis  et  Caraïbes  appellent  un  chapeau,  sombrero;  une 
chemise ,  camisa  ;  un  soutier ,  tapato  ;  une  lettre ,  carta  ;  une 
poule  ,  gallina  ;  poudre  k  canon ,  puhera  ;  munition ,  bala  ;  une. 
vache ,  veica  j  et  un  chien  ,  perro.  Voyez  Wanderings,  etc. , 
p.  73. 


•aiS2  CHBOirOLOGIE   HISTORIQUE 

auxquels  ils  adressent  des  prières  par  l'entremise  àe$peiist 
ou  piaches,  lesquels  ont  le  pouvoir  de  détourner  in- 
fluence fâcheuse  de  ces  esprits  ,  ou  de  l'attirer  sut  telk  per- 
sonne qu'il  leur  plaît.  Ces  peuples  paraissent  avoir  quelques 
idées  confuses  d'une  vie  future  5  mais  toutefois  ils  sont  très- 
indifférents  sur  cet  artic'e. 

Lorsqu'un  individu  est  malade  ou  blessé ,  il  fait  appeler  le 
peii  ou  prêtre ,  qui  arrive ,  à  l'entrée  de  la  nuit,  avec  les  iDs* 
truments  appartenant  à  ses  fonctions.  Le  principal  est  une 
grande  caleoasse  [crescentia  cujete ,  Lin.),  contenant  on 
certain  nombre  de  cailloux  blancs  et  dç  graines  sèches,  et 

f)ercée  au  milieu  d'un  trou  rond ,  à.  travers  lequel  passe  on 
on^  bâton,  dont  chaque  bout  passe  d'un  pied  en  dehon 
de  la  calebasse ,  l'un  servant  de  poiguée ,  l'autre  orné  de 
belles  plumes.  Muni  de  cet  instrument  magique,  le  péi 
commence  ses  exorcismes  vers  dix  heures  du  soir,  ayant  le 
soin  de  faire  mettre  la  chambre  du  patient  dans  une  obscu- 
rité complète.  Alors  il  agite  sa  calebasse  en  lui  imprimant 
un  mouvement  circulaire  ,  et  entonne  une  supplication  a 
Yyowahoo ,  laquelle  dure  jusqu'à  minuit.  A  cette  heure,,  il 
est  censé  avoir  une  entrevue  avec  l'esprit ,  et  l'on  entend 
deux  voix  très-distinctes  en  apparence.  Le  même  manège 
est  répété  le  lendemain  soir.  Le  rapport  dapeii,  concernant 
la  nature  de  la  maladie ,  est  toujours  conçu  en  termes  lou- 
ches et  ambigus.  On  doit  observer  que  non -seulement  les 
Indiens ,  mais  aussi  beaucoup  de  blancs ,  habitant  depuis 
long-tems  la  colonie ,  ne  peuvent  se  persuader  que  les  deux 
voix  entendues  puissent  être  contrefaites  par  le  peii  (i). 
Quand  la  maladie  présage  une  issue  favora^ble ,  le  médecin 
prétend  en  extraire  la  cause  par  la  succion ,  et  après  avoir 
appliqué  sa  bouche  sur  la  partie  affectée  ,  il  en  retire  quel- 
que os  de  poisson ,  dent  de  serpent  ou  autre  substance  qull 
dit  avoir  été  introduit  par  le  yow^ahoo.  Le  malade  s'imagine 
alors  être  guéri,  et  son  rétablissement  est  ^  sans  aucun  doute, 
accéléré  par  l'influence  de  son  imagination.  Pendant  les 
exorcismes,  le  peii  ne  néglige  point  l'application  des  simples 
ou  des  remèdes  dont  les  propriétés  ont  été  découvertes 
plutôt  par  le  hasard  que  par  l'étude  (2). 


■^"— ^ 


(i)  On  voit  bien  que  la  ventriloquie  est  connue  parmi  ces  peu- 
ples. 

(a)  Bancroft  (  letter  3  ) ,  Essay ,  etc.. 
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En  cas  de  mort  du  patient ,  le  peii  attribue  ce  malheur  à 
4a  haine  invétérée  du  yowahoo  ou  à  la  malignité  de  quel- 
que peii  ennemi.  Alors  la  calebasse  est  mise  en  pièces  et 
Krûlée ,  et  on  en  fabrique  une  nouvelle  à  la  place. 

Les  médecins  des  Worrows  ont  plus  de  réputation  que 
ceux  d'aucune  autre  tribu ,  et  sont  regardés  comme  ayant 
une  influence  plus  particulière  sur  les  malins  esprits. 

La  dignité  ou  Toffice  du  peii  est  héréditaire ,  et  conféré 
seulement  au  fils  aîné  d'un  peii  >  lequel  est  initié  aux  mys- 
tères de  son  ordre  par  une  suite  de  cérémonies  superstitieuses, 
qui  durent  plusieurs  semaines.  Entre  autres  épreuves ,  il 
s  habitue  à  avaler  du  jus  de  tabac,  jusqu'à  ce  qu'il  n'opère 
plus  comme  ëmétique.  Il  s'abstient  de  manger  d'aucun 
animal  d'origine  européenne  5  mais  une  fois  élu  peu,  il  a  les 
prémices  de  toute  espèce  d'aliment  ou  de  poisson. 

Superstitions,  Les  naturels  parlent  d'une  bête  mons- 
traeuse,  nommée  mammaefea^ ,  en  anglais,  water  mam^ 
ma,  qui^  lorsqu'elle  prend  de  l'humeur  contre  un  canot  ^ 
l'engloutit  en  s'élevant  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  et 
l'emporte  au  fond  avec  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  bord  (i). 

Lorsqu'une  fièvre  règne ,  et  que  les  enchantements  du 
prêtre  sont  inutiles ,  Tes  Indiens  abandonnent  leur  site 
pour  en  choisir  un  autre.  Ils  considèrent  le  hibou  et  le  téte- 
cbèvre  comme  des  lutins  ou  mauvais  esprits  ,  et  ne  les  tuent 
jamais. 

Connaissances,  On  trouve  chez  ces  Indiens  une  tradition 
établissant  qu'un  chef  anglais  est  débarqué  autrefois  chez 
eux ,  et  qu'après  les  avoir  encouragés  à  persister  dans  leur 
haine  contre  les  Espagnols,  il  les  quitta  en  leur  promettant 
de  revenir  leur  prêter  assistance. 

Leur  calendrier  consiste  en  une  corde  avec  des  nœuds« 
Leurs  instruments  de  musique  sont  des  flûtes  de  différentes 
espèces,  faites  d'un  jonc  épais  ou  de  plusieurs  de  grandeur 
inégale.  / 

«  Je  ne  crois  pas,  »  dit  M.  Waterton,  «  qu'il  y  ait  un 
seul  Indien ,  dans  la  Guiane  autrefois  Hollandaise ,  qui 
sache  lire  et  écrire.  On  n'a  pas  encore  fait  une  grammaire 
de  leur  langue.  Cependant  quelques  blancs  et  quelques  gens 
de  couleur  Ta  parlent  bien.  » 

législation.  Ces  Indiens  ne  connaissent  aucune  loi  pro- 


(t)  Wanderings  in  America,  etc. 
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tectrice  ou  restrictive  :  une  injure  est  yengëe  ou  pardonnée 
suivant  la  disposition  de  Tonensé  i  mais  les  insulies  lont 
rares  où  le  luxe  et  l'inégalité  des  conditions  sont  inconnus ^ 
presque  tootes  les  querelles  naissent  de  Tintempéranoei  On 
n  admet  point  de  divisions  de  terre  5  chacun  cultive  suivant 
ses  besoins  et  son  industrie.  Pendant  la  paix,  ces  peuples  ne 
reconnaissent  aucun  souverain  ni  magistrat.  En  gacrre,ils 
choiMSsent  un  chef. 

Cwilisation,  Ces  peuples ,  jaloux  de  leur  liberté  et  tres- 
'  attachés  à  leur  msnière  de  vivre  ,  ne  montrent  aucun  déar 
d'imiter  les  blancs ,  malgré  de  fréquentes  commonicatioBS 
avec  eux.  Néanmoins,  des  Hollandais  ont  contracté  des  ma- 
riages avec  des  femmes  indiennes.  Plusieurs  des  iamillei 
d'Ësseqnebo,  les  plus  considérables  par  leur  rang  et  lear 
fortune ,  rapportent  leur  origine  à  ces  alliances ,  qui  leur 
ont  donné  une  grande  autorité  sur  ces  peuples  (iV 

A  Georgetown ,  ville  capitale  de  Démerary ,  il  y  a  une 
grande  tente  ouverte  de  tous  côtés ,  qui  a  été  construte 
pour  leur  usage.  Us  y  apportent  leurs  singes,  perroquets, 
arcs  et  flèches,  etc.,  pour  les  vendre  aux  blancs,  qui  trop 
souvent  donnent  en  échange  du  rhum  qu'ils  aiment  pti* 
sionnément  (2). 

Lorsque  deux  ou  trois  familles  indiennes  descendent  le 
fleuve  pour  faire  visite  à  leurs  amis^  elles  leur'  envoyent 
d'avance  un  chapelet  dont  on  oie  un  grain  chaque  jour,  et 
le  dernier  indique  celui  de  leur  arrivée. 

Les  Hollandais  ont  toujours  cherché  à  civiliser  les  In- 
diens j  mais  le  naturel  des  derniers  y  a  mis  obstacle.  . 

Vers  Tannée  1770  ,  le  général  DtscUçe  envoya ,  de  Berbice 
en  Europe ,  un  jeune  Indien  nommé  Wekee ,  lequel ,  sur  sa 

Ïiropre  demande  ,  apprit ,  à  Berg-op-Zoom ,  l'état  de  tail- 
eur  et  celui  de  cuisinier  5  mais  au  bout  d'une  année  oa 
deux ,  il  voulut  retourner  dans  la  Guiane ,  et  à  peine  en  eat- 
il  touché  le  sol ,  qu'il  jeta  «es  habits  d^Europe ,  et  retooma 
dans  ses  forêts  natales  (3). 

Occupations,  Les  hommes  s'adonnent  à  la  chasse ,  â  la 
pèche  et  à  la  guerre ,  et  passent  presque  toutes  leurs  heorei 
de  loisir  à  être  étendus  sur  leurs  hamacs.  Les  femmes  s'occa- 


(i)  Bancroft,  eh.  4* 

(2)  Wanderin^s  tn  America,  etc.,  p.  192. 

Ç5)  Bolingbroke,  Voyage  io  ihe  Démerary,  etc. ,  p.  190. 
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peot  des  travaux  domestiques ,  même  de  ragriculture  :  elles 
plantent  le  manioc ,  les  bananes,  les  ignames  et  autres  ra- 
cioses.  Elles  confectionnent  les  hamacs ,  dont  elles  filent  le 
coton  à  la  main ,  et  les  tissus  de  la  même  manière.  Elles 
fabriquent  des  pots  de  terre ^  des  paniers  et  des  corbeilles , 
et  font  des  bracelets. 

Les  deux  sexes  vont  nager  et  se  baigner  plusieurs  fois  par 
jour ,  hommes ,  femmes  ,  garçons  et  filles ,  tous  péle-méie  , 
sans  commettre  la  plus  légère  indécence.  Ils  considèrent 
cet  exercice  comme  très-salutaire  et  propre  à  empêcher  la 
surabondance  de  la  transpiration. 

Ils  se  rassemblent  fréquemment  dans  le  grand  carbet ,  au 
milieu  du  village  ,  pour  jouer  ,  danser  et  s'amuser  du  récit 
de  lenrs  rêves  et  des  contes  de  revenants  et  de  sorciers. 

Caractère,  En  général  ,  le  caractère  des  Indiens  'de  la 
Gniane  est  grave  et  réservé  j  mais  ils  possèdent  à  un  degré 
peu  commun  Fart  de  la  dissimulation  et  de  Tastuce ,  parti- 
culièrement les  Âccawas ,  qui  sont  très-redoutés  de  leurs 
voisins ,  en  raison  d'un  poison  des  plus  subtils  qu'ils  em- 
ployent  pour  se  venger  aune  injure,  principalement  de  la 
violation  de  la  foi  conjugale.  Caruna  est  le  nom  indien  de 
la  noix  d'un  petit  arbre  qui  renferme  ce  poison  lent^  mais 
fatal ,  et  que  ces  peuples  cachent  sous  leurs  ongles  pour  le 
glisser ,  au  milieu  d'une  fête ,  dans  la  boisson  de  leurs 
victimes.  Ils  se  défendent  contre  les  tribus  ennemies  par  des 
flèches  empoisonnées ,  et  au  moyen  de  pièces  de  bois  qui 
garnissent  tous  les  passages  conduisant  à  leur  demeure , 
excepté  un  sentier  qu  eux  seuls  connaissent. 

Les  Caraïbes  entourent ,  pendant  la  nuit ,  les  cabanes  iso- 
lées, et  font  prisonnier  tout  ce  qu'elles  renferment.  Sou- 
vent les  hommes  sont  massacrés  j  mais  les  femmes  et  les 
enfants  sont  réservés  pour  être. vendus  comme  esclaves.  Ils 
sont  rarement  en  guerre  avec  les  autres  tribus^  mais  ils  ont 
été  en  hostilités  continuelles  avec  les>  Espagnols. 

Suivant  le  baron  de  Sack,  les  Arrawauks  ne  tuent  jamais 
leurs  prisonniers  pour  les  dévorer  3  ils  ne  sont  pas  non  plus 
adonnés  au  crime  ,  dont  l'abbé  Raynal  a  chargé  toutes  les 
nations  indiennes  en  général  5  ils  sont  plus  près  d'un  état 
de  civilisation  dégénérée ,  que  de  Tétat  de  sauvage  naturel. 

Les  Worrovtrs ,'  qui  se  nourrissent  de  crabes  et  de  poisson , 
sont  d'un  caractère  timide  et  indolent ,  mais  patients  et  se 
contentant  de  peu  )  ils  vivent  heureux  et  tranquilles. 
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Xes  Arrowauks  sont  doux  ,  humains  et  obligeants,  même 
timides ,  excepte  quand  ils  se  livrent  à  la  boisson. 

Un  Indien  qui  descendit  l'Ëssequebo ,  se  présenta  chei  les 
autorités  hollandaises ,  se  déclarant  roi  d'une  puissante  na- 
tion et  demandant  des  secours ,  qu'elles  s'empressèrent  de 
lui  fournir.  L'année  diaprés,  il  revint  pour  renouveler  sa  de- 
mande ,  ce  qui  donna  lieu  à  une  expédition  envoyée  pour 
vérifier  le  fait.  Elle  arriva  à  son  palais  qui  n'était  qu'une 
simple  cabane ,  où  on  ne  trouva  que  sa  massue ,  son  arc  et 
ses  flèches  ,  et  une  partie  des  présents  qu  il  avait  reçus  (i). 

Commerce.  Les  Indiens  trafiquent  entre  eux  et  avecles 
Européens  ;  ils  estiment  la  valeur  des  objets  en  raison  de 
l'utilité  ou  de  l'agrément  qu'ils  en  retirent.  Les  Hollandais 
achètent  aux  Caraïbes  des  esclaves,  des  canots  de  différentes 
grandeurs,  variant  de  dix  à  soixante-dix  pieds  en  longueur, 
et  faits  d'un  seul  pied  d'arbre  ,  des  hamacs ,  de  la  dre  d^a- 
beilles  noires^  du  baume  de  capivî,  et  diverses  curiositâen 
bois.  Ils  donnent  en  échange  des  armes  à  feu ,  des  pièces 
d'étoffe,  des  haches,  couteaux,  hameçops^  peignes,  de  pe- 
tits miroirs ,  des  colliers  de  corail  rouge  et  de  grains  de  verre 
de  toutes  sortes  de  couleiu's. 

Les  Accawas  commercent  aussi  avec  les  Hollandais,  aox-' 
quels  ils  fournissent  des  esclaves  ,  les  baumes  capioi  et  art" 
cocerrà,  les  racines  d'hiarra ,  l'huile  de  caraba,  le  bois  dit 
de  lettre ,  du  bois  préparé  pour  douves,  la  ducolla  bolla, 
l'ébène  ,  Yarnotta  ,  la  cassia  fistularis  ,  la  muscade  et  la 
cannelle  sauvage,  des  singes,  des  perroquets ,  etc.  Les  Hol- 
landais leur  donnent  en  échange  les  mêmes  articles  que 
ceux  qu'ils  fournissent  aux  Caraïbes. 

Funérailles,  Fête  des  morts.  On  lave  le  corps  du  défont, 
on  le  frotte  d'huile  ^  on  le  couvre  d'une  toile  de  coton  et  on 
l'enterre  ,  en  déposant  près  du  tombeau  les  instruments  de 
guerre  et  de  chasse.  Les  parents ,  amis  et  voisins  qui  assis- 
tent à  cette  cérémonie,  montrent  leur  douleur  par  des  chants, 
des  cris  et  des  pleurs  3  mais  bientôt  après  ils  s'enivrent  de 
liqueurs  fortes.  Vers  la  fin  de  l'année ,  les  principaux  cLefa 
du  Conseil  fixent  le  jour  de  la  fête  des  morts  ou  des  âmes 
et  y  invitent  les  peuples  voisins.  Les  corps  de  tous  les  indi- 
vidus morts  depuis  la  dernière  cérémonie  de  ce  gei\re  sont 
déterrés,  dans  quelque  état  qu'ils  soient ,  et  transportés,  sur 

(i)  fVandenngs  in  America ^  etc. ,  p.  oj. 
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les  épaules ,  souvent  à  de  grandes  distances.  Les  ossements 
M>nt  distribues  aux  parents  et  aux  amis.  On  procède  à  de 
nouvelles  funérailles  avec  la  même  scène  de  deuil  et  de  rë- 

Î'ouissance.  Ensuite  on  met  le  squelette  dans  Teau ,  où  étant 
>ien  nettoyé  par  les  poissons  ,  on  le  retire  et  on  le  sèche  au 
soleil  pour  le  placer  dans  la  cabane. 

cHAPiTBB  IV.  —  Culture. 

Le  terrain  nouvellement  défriché  est  en  général  trop  ri- 
che pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre  et  du  caféyer ,  et 
pour  lepuiser  un  peu,  on  fait  deux  ou  trois  récoltes  de 
maïs  ou  de  bananes.  Le  terrain  qui  a  plus  de  quinze  pouces 
de  profondeur  renferme  trop  de  nutrition  pour  ces  premiers 
articles. 

Tams  {dioscorea,  L  ).  Ces  racines  différent  de  celles  deGui- 
nea  et  des  Indes  Occidentales  ;  elles  sont  d'une  couleur  rouge 
pourprée ,  de  la  grosseur  du  poignet  d'un  homme  ordinaire 
et  de  sept  à  huit  pouces  de  longueur  ;  elles  ont  le  goût  de 
pommes  de  terre  5  elles  sont  mures  dix  mois  après  qu'elles 
ont  été  plantées. 

Bananier  {rnusa  paradisiaca ,  L.).  Il  ressemble  au  plan- 
tain ;  mais  son  fruit  est  ovale  et  d'environ  quatre  pouces  çle 
longueur ,  «t  presque  deux  de  circonférence.  Le  banane  est 
la  nourriture  favorite  des  nègres  5  mais  il  ne  vient  pas  bien, 
vu  la  sécheresse  du  sol. 

Cassave ,  en  anglais,  cassas^a-shrub  [jairopha  manlhot , 
L. ).  Cette  plante,  dont  la  racine  fournit  une  substance 
nourrissante  ,  a  environ  quatre  pieds  de  hauteur;  la  racine, 
d'une  forme  cylindrique ,  a  presque  un  pied  de  longueur , 
et  de  cinq  à  six  pouces  de  circonférence.  Dans  son  état  na- 
turel ,  elle  tue  les  hommes  qui  en  mangent ,  ainsi  que  les 
moutons,  les  cochons  et  les  volailles  ;  mais  privée  de  ses 
qualités  malfesanles ,  elle  est  saine  et  nutritive.  Le  procédé 
employé  pour  la  préparer ,  consiste  à  exprimer  le  suc  des 
racines ,  dont  on  forme  des  gâteaux ,  qui  sont  cuits  sur  une 
plaque  de  fer  suspendue  sur  un  feu  lent.  On  produit  le 
même  effet  en  fesant  bouillir  le  suc  avec  de  la  venaison  et 
du  poivre  ,  etc. ,  ce  qui  fait  une  soupe  très-salubre.  Les 
meilleurs  remèdes  contre  le  poison  de  cassave  ,  sont  le 
rhum  et  le  poivre  rouge. 

Ocre  [hibiscus).  Les  jeunes  cosses   bouillies  font  une 
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Oa  plaBte cet -àlnÎ9seaa )en  lignes,  k  tinq  pieds  Se  dis- 
tance l'un  et  l'autre ,  et  on  coupe  les  branchés  lorsqa'eM^è^ 
ont  atteint  la  hauteur  de  six  pieds,  diaquè  arbrisseau  rap- 
porte annuellement  deux  récoltes  d'-environ  une  livre  et  ae- 
mie  pesant  chacune.  Selon  M.  Lescheiianlt  de  la  Tour,  un 
^cue  contient  environ  sept  cents  caféyers  ,  qui  donnent ,  lun 
dans  lautre  ^  trois  quarts  de  livre  par  récolte. 

Cotonnier,  On  commença  la  culture  de  cette  plante  en 
1^35  (i)y.  Le  terrain  situé  entre  le  fleuve  Gomniewine  et  la 
coje  de  là  mer  est  particulièrement  favorable  à  sa  culture. 
Elle  crott  jusqu'à  là  hauteur  de  huit  à  dix  pieds;  Il  fournit 
du  coton  à  neuf  mois  de  sa  croissance ,  et  continue  à  végéter 
plus  de  vingt  années.  Chaque  plant  produit  annuellement 
une  livre  et  demie  à  deux  livres  en  denx  récoltes.  On 
compte  environ  trois  cents  plants  dans  un  acre  ^  et  un  ne* 

Sre  ,  bon  travailleur ,  peut  en  cnltivelr  deux  acfes.  Selon 
L  Leschenault  de  la  Tour  ,  un  acre  contient  de  huit  eénts 
à  douze  cents  pieds  de  cotonniers,  dont  le  produit  est  d'eu- 
virpu  un  quart  de  livre  de  coton  nettoyé  par  chaque  pied. 

Indigo.  Il  paraît  que  cette  plante  (ut  cultivée  depuis 
1708  jusqu*en  1720,  et  qu'elle  fut  abandonnée  pout  là 
culture  du  café  (2). 

Fanille,*  Cette  plante  grimpe  sur  les  arbres  à  la  hauteur 
de  trente  ou  quarante  pieds.  Les  gousses  mûres  y  pendent 
sous  la  forme  d'un  petit  fourreau  d'épée ,  d'où  vient  le  nom 
espagnol  vainiika.  Les  singes  mangent  ces  gousses.  Le  suc 
du  fruit  y  d*un  goût  aromatique  et  agréable  ,  est  employé 
dans  la  fabricatioil  du  chocolat. 

Aloc  vul^ris.  Les  feuilles  épaisses  de  cette  plante  ont 
denx  pieds  de  longueur  ,  et  cihq  pouces  dans  leur  plus 
Mande  largeur.  On  en  tire  le  sdc  qu'on  fait  bouillir  ou  sé- 
ofer  au  soleil ,  pour  les  usages  inédicinàux. 

Ricinus palma  efiristi  (en  anglais,  castor  bush)^  s'élève 
à  la  hauteur  de  cinq  piedst.  Là  noit  renferme  une  huile 
semblable  à  celle  d\>live  ,  mais  elle  purge  légèrement.  Elle 
est  considérée  comme  un  remède  spécihque  pour  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  colica  pictorum ;  en  anglais,  west 
india  dry  gripes. 

(i)  Selon  Hartsinck,  l.  II,  p.  74a. 

(2}  Idem.  Les  auteurs  de  l'Essai  historique  sur  la  colonie  de 
Surinam  (p.  70,  71)  assurent  que  le  coton,  le  tabac  et  le  cacao 
5  furent  cultivés  depuis  1706. 

XV.  19 
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Rocouyer  oa  amotta  (èixa).  Les  premiers  colons  cnlti- 
vaient  cet  arbrisseau. 

Plantations.  En  1780  et  ijSSi  il  y  avait  à  Surinam) 
177  habitations;  en  17S8,  le  nombre  en  était  de  691,7 
compris  i3g  en  bds  de  charpente  et  en  vivres.  Sur  la 
Cominewine  et  ses  affluents ,  la  Cottica,  Perica,  etc.,  il  y 
avait  36 1  habitations,  dont  33 1  en  sucre,  cafë,  cacao  et 
coton.  Sur  le  Surinam  et  ses  affluents,  il  y  en  avait  a3o, 
dont  121  pour  la  même  culture,  et  109  en  bois  deduur- 
pente  et  en  vivres.  Les  jui£s  en  possédaient  4-6  ,  dont  16  i 
culture.  Les  propriétaires  de  35o  des  plantations  i  cnltore 
des  autres  hanitants ,  demeuraient  en  HoUai^e ,  et  86  à 
Surinam  (i). 

M.  Waterton,  qui  visita  Surinam  en  1812,  dit  qa*il 
n'y  avait  plus  d'habitations  ,  ni  de  blancs ,  ni  de  gens  de 
couleur  libres,  au-delà  du  poste  de  Saba,  où  se  trouvent  les 
premiers  rochers  considérables. 

Une  plantation  bien  entretenue  peut  valoir,  en  capitil, 
environ  1,000  florins  (a,ii6fr.),  par  tête  d'esclave,  etk 
revenu  net  de  i5  à  3o  pour  cent ,  selon  la  bonté  du  terrain 
et  la  nature  des  produits. 

L'administrateur  qui  demeure  à  Paramaribo ,  pour  régir 
la  propriété,  reçoit  10  pour  100  sur  tous  les  produits  bruts 
vendus  ou  expédiés.  Le  directeur  qui  réside  sur  la  planta* 
tion ,  reçoit  un  traitement  de  2,000  à  6,000  florins  par  an, 
selon  la  valeur  de  la  plantation.  Un  ou  deux  officiers  blancs, 
sous  ses  ordres ,  reçoivent  3oo  à  4.00  florins  chacun. 

Dans  les  meilleures  terres ,  une  plantation  peut  durer 
de  i5  à  20  ans  ;  dans  les  médiocres,  de  10  à  i4,  et  dans  celles 
de  qualité  inférieure,  de  7  à  8. 

Avec  75  esclaves  des  aeux  sexes  et  de  tout  âge  ,  on  peu 
cultiver  une  centaine  d'acres  ,  outre  le  terram  pour  les 
vivres  (2). 

M.  Leschenault  de  la  Tour  a  fourni  Tétat  comparatif  de  la 
population  productive  et  des  produits  des  colonies  de 
Cayenne  et  ae  Surinam  pour  Tannée  1819. 

Nombre  d'esclaves  à  Cayenne  ....       8,369 
Idem  à  Surinam 57,800 

(1)  Essai  hîMorique  sur  la  colonie,  etc.,  part.  11,  p.  9-1 1. 

(2)  Mémoire  sur  le  Surinam  (i8ig) ,  par  M.  Leschenault  deU 
Tour. 
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Produits  à  Gayenne ,  à  Surinam. 

Café 59,904  Uv.  5,479,678  liv. 

Sucre  .....  i97»978  15,393,875 

Coton 383,246  1,27^,332 

,      Cacao 58,388  34,3io 

Nombre  de  bâtiments  à  Gayenne 22 

Idem  à  Surinam. . 68 

Moulins  à  sucre.  L'établissement  de  ces  moulins  ,  y 
compris  la  mécanique  ,  revient  de  70  à  80,000  florins  de 
Hollande;  ils  sont  mis  en  mouvement  par  les  marées  hautes, 
et  dans  une  de  ces  marées ,  on  peut  retirer  5o  barriques. 
De  tels  moulins  ne  se  construisent  que  dans  les  plantations 
de  2,000  à  2,5oo  acres,  dont  400  sont  cultivés  à  la  fois, 
savoir  :  3oo  plantés  en  cannes  à  sucre,  et  100  en  bananes  et 
racines  ,  pour  la  nourriture  des  nègres ,  qui  sont  environ 
trois  cents. 

Dans  l'intérieur^  les  moulins  sont  tournés  par  des  mulets. 

Pendant  l'occupation  du  pays  par  les  Anglais  ,  ils  avaient 
introduit  plusieurs  moulins  à  vapeur  ,  dont  le  prix  de  cha- 
cun était  de  3o,ooo  à  4o,ooo  francs. 

Manière  de  voyager.  Dans  cette  colonie ,  on  ne  voyage 
que  par  eau.  Les  barques ,  employées  pour  cet  objet ,  d'une 
légère  construction,  vont  avec  une  extrême  rapidité.  Les 
rameurs  esclaves  continuent  quelquefois  à  ramer  pendant 
vingt-quatre  heures ,  et  ayant  cessé ,  ils  se  plongent  dans  la 
rivière,  quoique  tout  couverts  de  sueur.  Une  tente  protège 
les  voyageurs  contre  l'ardeur  du  soleil,  et  ils  ont  quelque- 
fois des  masiciens  pour  chasser  l'ennui.  Une  barque,  armée 
àe  huit  rames,  et  appartenant  à  des  administrateurs  ou  à  de 
riches  propriétaires,  coûte  jusqu'à  6,000  florins  (12,696  fr.  )  ^ 
le  bateau  du  directeur ,  armé  de  quatre  ou  de  six  rames , 
de  600  à  i,5oo  florins  (de  1,269  à  ^'^74  ^^'  )• 

Tons  les  transports  se  font  par  eau.  On  se  sert  d^un  grand 
bateau  couvert  pour  les  marchandises ,  et  de  pirogues  pour 
le  service  ordinaire  (1). 

Religion.  Il  n'y  a  peut-être  dans  aucun  lieu  du  monde 
nul  endroit  où  la  tolérance  religieuse  ait  plus  d'étendue  et 
soit  plus  strictement  observée  qu'à  Surinam,  où  jamais 
controverse  ou  discussion  quelconque,  à  ce  sujet,  ne  s'est 


*  .  r  «  I 


(i)  M.Leschenault  de  la  Tour,  Extraitdun  voyage  a  Surinam. 

ï9- 
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élevée.  Chàcûb  y  prie  Dieu  à  sa  ihahière,  éï  fidt  ce  qui  lui 
semble  le  plus  efficace  pour  le  salut  de  son  âme  (i). 

M.  Bolingbroke  confirme  ce  fait  en  disant  :  «  qii^i  Para- 
maribo ,  juifs,  (Catholiques >  protestants,  luthérieM-,  etc. , 
pratiquent  leur  culte  en  'toute  liberté,  et  en  obtèrrant 
entr'eux  la  plus  grande  tolérance.  L'égalité  politique  de 
toutes  les  sectes  religieuses,  qui  malheareuseihènt  n'a 
presque  jamais  existé  en  Europe,  que  parmi  les  HoIUb- 
dais ,  a  été  Tun  des  plus  grands  bienfaits  condAés  a  la 
éuianè  par  lés  lois  des  Provinces-Unies  (a)  ». 

£n  i8i5,  Tetat  du  clergé  à  Surinam  était  à  peu  près  fixé 
ainÀ  qu'il  suit  :  un  minii$tre  de  Téglise  anglicaae .  résidant 
et  recevant  de  la  colonie  un  salaire  annuel  de  3,5oo  flo- 
rins 3  un  ministre  de  Véglise  hollandaise  réformée,  i  la 
tête  d'une  congrégation  d'environ  i  ,200  individus,  presm 
tous  blancs ,  avec  une  subvention  annuelle  de  17,000  flonni 
de  la  colonie  et  de  6,000  florins  du  souverain. 

Quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents  luthériens  payent 
leur  pasteur  à  raison  de  5, 000  florins  par  année.  Les  catho- 
liques romains ,  au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingt-onxe, 
donnent  pour  leur  clergé  12,000  francs  par  année. 

Lés  frères  hioràvés ,  ou  missionnaires  altemands ,  de  ceux 
appelés  lïèrnhooter,  sont  au  nombre  de  huit,  et  suivent 
tous  la  même  profession  j  leur  congrégation  ,  à  Paramaribo, 
comprend  826  esclaves  noirs  ,  26  esclaves  métis ,  85  noiis 
libres j  et  20  ihétis  libres^  total,  45 1 .  Us  se  soutiennent  eux- 
mêmes.  Ces  moraves  ont  traduit  la  bible  et  un  recaeil 
d^hymnes  et  prières ,  en  langage  talkeè-fàlkee ,  dont  ils  ont 
composé  une  grammaire. 

tJne  synagogue  allemande,  sous  la  direction  de  deux  ré- 
gents israélites ,  compte  824  religiorinaires,  dont  74  blancs 
et  79  gens  de  couleur. 

Il  existait  aussi  à  Paramaribo  une  autre  synagogue  àe 
juifs  portugais. 

Les  ministres  ,  avec  leurs  anciens  ,  s'assemblaient  autre- 
fois^ tous  les  ans,  au  mois  de  février,  pour  délibérer  sur 
rétat  de  Téglise.  Cette  assemblée  ,  connue  sous  le  nom  de 
conx^entus  deputatorant ,  était  présidée  par  un  conseiller  de 
police,  en  qualité  de  commissaire  politique  (3). 

(1)  Essai  hist,  ,  11^  partie ,  p.  27. 

(2)  Slatistical  accK)Uftt ,  chap.  16. 

(5)  flichesse  de  la  Hollande  ,  chap.  5. 


G(Hiyem0^en^.  Le  gouverneur  est  investi  d'une  autorité 
suprême  ^gnxs  la  co]puie.  Il  est  président  du  Conseil  de 
justice  civile ,  et  de  tous  les  collèges  de  la^colonie  3  il  nomme 
4^  intérim, ,  à  toutes  le^  charges  vacantes  ,  tant  politiques 
qy^  militaires,  à  l'exception  de  celles  de  fiscal,  de  contrôleur 
^  d^  préadviseur^  il  jouit  du  droit  de  faire  grâce  dans  les 
délits  crimineb.  Dans  les  grandes  affaires  politiques ,  seule- 
ment, il  est  obligé  de  convoauep  et  de  prendre  ïa vis  du 
Gorfeseil ,  mais  sans  être  obligé  at.  suiyre  sa  décision  ,  en  se 
déclarant  fesponsable.  Le  gouverneur  est  aussi  président  de 
diQereats  Conseils  de  judicature ,  doat  il  nomme  les  mem- 
bres sur  une  liste  doume  qui  lui  est  présentée  par  les  habi- 
tants libres  et  dpmiciliés. 

Le  premier  Conseil  de  judicature ,  ou  Cour  suprême , 
nmnmé  Conseil  de  justice  criminelle  et  de  police  ,  est  com- 
posé de  treize  membiies,  savoir  :  le  gouverneur  ,  un  pro- 
cureur fiscal,  un  contrôleur-général,  un  secrétaire  et  neuf 
copseillers  ,  dont  les  fonctioas  sont  à  vie.  Ces  derniers  sont 
élus  par  les  habitants ,  et  choisis  parmi  \es  propriétaires  dç 
biens  territoriaux.  Ce  tribunal,  qui  siège  quatre  fois  par 
an,  prend  connaissance  de  toutes  les  affaires  politiques  , 
criminelles  et  finai^cières ,  ainsi  que  de  la  police  générale  du 
pays.  Les  décisiqns  de  ce  tribunal  sont  sujettes  à  des  révi- 
sions par  les  hauies  puissances ,  ex<?epté  en  cas  dHm  procès 
crinoiinel  extraordinai|:e. 

Le  Conseil  de  justice  cis^ile  est  composé  de  onze  membres, 
savoir  :1e  gouverneur,  un  procureur  fiscal^  un  secrétaire 
qui  est  perpétuel ,  et  huit  autres  choisis  p^r  ceux  de  la  Cour 
suprême ,  pour  quatre  années.  Us  décident  de  tous  les  cas  en 
matière  civile ,  au-dessus  de  sSo  florins. 

Une  troisième  Cour ,  nommée  commission  pour  les  pe- 
tites causes ,  est  composée  de  neuf  membres  aussi  choisis 
parle  président  et  la  première  Cour,  parmi  les  derniers 
conseillers  de  justice,  et  renouvelés  tous  les  quatre  ans',  à 
l'exception  du  secrétaire  qui  est  à  vie.  Cette  Cour ,  dirisée 
par  un  vice-^ président ,  an  nom  du  président ,  pe  connaît 
que  àe%  réclamations  n'excédant  pas  aSo  florins»  Les  dettes 
plus  considérables  sont  du  ressort  de  la  seconde  Cour. 

Il  y  a  un  Conseil  chargé  d^  la  surii^tei^dance  c\es  bâtinients 
publics ,  de  l'inspection  des  rues ,  des  canaux; ,  ^es  allées 
aorangers,  etc. 

Un  autre  Conseil  est  celui  des  orphelins ,  qui  consiste  px 
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Celles  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales ,  et  celles  de 
la  ville  d'Amsterdam  ;  elles  sont  supportées  par  deux  lions 
rampants,  et  elles  servent  à  tindirer  te  papier-monnaie  (i). 

Education»  Un  colliee  de  médecine  toi  créé  en  11%%  y 
et  composé  d'un  président,  qui  est  conseiller  de;  police, 
deux  médecins^  un  apothicaire,  un  chirurgien,  tous  ncMn- 
més  par  le  Conseil  de  police  (2). 

Il  Y  a  une  espèce  de  cçltége  et  des  ^co//?^,  dans  ,1e  yJUagç 
populeux  nommé  Savane  juive,  situ^  à  environ  soii^iante 
nulles  de  Paramaribo ,  par  eau ,  ejt  seulen^ent  à  quarayite  pair 
terre  (3). 

Établissement  militaire:  Il  est  composé  d'environ,  douze 
cents  hommes  de  troupes  ainsi  divisés  :  1  <*  trois  bataillonjs 
d'infanterie^  2^  deux  compagnies  d'artillerie^  3®  un  corps  de 
génie;  4^  un  de  chasseurs  ;  ô^  un  autre  de  deux  cents  jeunes 
nègres  affranchis ,  choisis  d^ms  les  plantations ,  et  dont  les 
maîtr^es  en  ont  reçu  la  prime  en  argent.  Us  ont  trois  ou 
quatre  principaux  cfaefe,  nommés  co/t^&c/eurr.  Leurs  armes 
sont  le  sabre  et  le  fusil. 

Les  troupes  sont  payées  ,  partie  par  la  société,  partie  par 
les  habitants.  Chaque  bataillon  est  commandé  par  un  colo- 
nel ,  un  lieutenant-colonel  ^t  un  major ,  soumis  aux  ordres 
du  gouverneur. 

La  niilice  bourgeoise  est  divisée  en  onze  compagnies,  ayant 
chacune  son  capitaine,  douze  lieutenants  et  un  enseigne. 

Les  chasseurs  nègres ,  dit  Stedman ,  ont  la  coutume  bav^ 
bare  de  mutiler  et  déchirer ,  comme  les  Caraïbes ,  les  ca- 
davres de  ceux  qu'ils  ont  tués.  Ils  recevaient  25  florip^ 
(5a  francs),  en  présentant  la  main  droite  d'u;|i  nègre 
rebelle,  et  5o  florins  quand  ils  en  amenaient  un  en  vie^ 
et  1 ,000  florins  (  3, 1 16  fr.  )  pour  la  découverte  d'un  village,; 
ou  d^un  établissements 


(i)'Uartsinck,  II,  p.  ^58.  Les  armes  y  sont  gravées  et  dé^r 
crites. 

(a)  Egsai  historique,  part.  Il,  p.  29-56. 

Ç)  Surinam,  par  le  baron  Von  Sack,  lettf^r  19,  Voy^  NeufiSlé 
Nachrichten  von  Surinam,  ou  Nouveaux  Mémoires  sur  iSuriuam, 
par  Jean  Friedrick  Ludwig,  publiés  avec  des  remarques  par 
Philipp-Friedrick  Binder ,  in-ia,  léna,  1789.  A  la  fin  du  volume 
se  trouvent  les  règlements  de  ce  collège^  squs  le  titre  de  :  Insifuc^ 
tionfur  dos  çollegium  medicum. 
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Sefc^i  M«  S^çdman  ,  il  y  avait  souvent  pkis  de  cent  navires 
marçluu^ds  amarrés  à  une  portéç  du  pistolet  du  rivage. 

Surinan^  (e^SLit  autrefois  ui^  commerce  d'échange  avec  les 
États-Unis  a  Amérique ,  dont  les  navigateurs  appp||iMent 
du  poisson  salé ,  du  tabac  en  feuilles ,  des  huiles  de  ba- 
Ittirm  »  dala  farine  ^  des  chevaux  et  des  mulets ,  pour  les- 
oueis  ils  recevaient  en  paiement  du  rhum ,  de  la  mélasse  et 
ocn  ^anches. 

En  177 1  ,  la  valeur  de  l'exportation  des  denrées  pour  les 
poffts  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam  montait  à  10,749,000 
florins  5 

Savoir  :  21  milHons  àe  livres  de  café  à  7 

sous  de  Hollande 7,35o,ooo  11. 

24  mille  barriqoeSs  de  sucre  à  65  fit.       i  ,56o,ooo 

a  millions  de  livres  de  cacao  à  o 
sous •  •  900,000 

1  million  de  livrée  de  coton  à  8  s.  4^0^ ^oo 

{7^000    barriques    de 

mélasse 269,600 

'  Rhum  et  tafia 269,500 


»O5749»oo»(0 
En  1776  y  soixante- trois  navires  partirent  de  Surinam 
pour  la  Hollande,  ayant  à  bord  18  millions  délivres  de  café, 
i5.  millions  et  200  mille  livres  de  sucre,  600  mille  livres  de 
cacao ,  et  i5o  mille  livres  de  coton  ,  sans  compter  d'autres 
prQductipns;  de  peu  de  valeU|r.  On  avait  évalué  le  profit 
j^oyejp^Dt;  du  fret  du  retour  à  un  mvllian  4i6,25o  flo-*- 
\m  (2). 

En  iSoli,  Surinam  exporta  près  de  20  millions  477  mille 

livres  de  sucre.  Cette  exportation  ,  qui   a  peu  varié  d«- 

pifiSf  est  généisalemeot  de  17  mille  barriques  à  Ô5o  l^il.  (3). 

L'état  des  produits  de  Surinam  ,  transportés  en  Hollande 

^1  1819,  donne  :         9 


(i)  Extrait  d'uu  Voyage  a  Surinam,  par  M.  Leschenault  de  la 
T9ur. 

(3)  Richesse  de  la  Hollande,  I,  p.  555. 

(5)  Voyage  aux  régiops  ^quinç^iialçs,  par  Al.  de  iiumh.Qldt 
(tom.  m,  liv.  lOy  ch.  28),  qui  cite  M.  Vau  den  Boscb ,  nedar- 
landscke  Bezittengen  in  Asia,  Amerika,  in  Afrika^  i8i8s 


Z(^8  CHRONOLOGIE   BISTORIQIJE 

Sucre,  1 3,36o  boucàuts  pesant  ensemble  1 5^398,875 1. 

Café. 5,479.67» 

Coton.    , i,«74,332 

Cacao 34>3oi 

Une  quantité  de  mélasses ,  de  rhum  et  de  tafias  propor- 
tionnée à  celle  du  sucre. 

Ces  denrées  ont  été  exportées  par  soixante-huit  nuTires 
hollandais. 

Les  denrées   exportée^  et  les    marchandises    importées 
paient  '6  p.  0/0  de  droit. 

Les  nanres  américains  seuls  peuvent  importer  du  pois- 
son ^ec  ou  salé  ,  des  fairines ,   des  légumes  et  des  p}aodies. 

La  vente ,  aux  étrangers ,  du  café  ,  du  sucre,  du  cacao, 
et  du  coton,  est  prohioée  (i). 

Reifcnu.  La  valeur  des  produits  du  pays  en  café,  sacre  « 
coton  et  cacao ,  depuis  1750  jusquen  1775,  espace  de  vingt- 
six  ans,  montait  à  260,4.00,000  florins,  ce  qui  fait  par  an- 
née 10,207,692  florins.  Le  revenu  ou  produit  de  dixanr 
nées  suivantes  consistait  en  160,000  barriques  de  sucre, 
1 20,000,000  liv.  de  café,  7^500,000  liv.  de  coton,  6,000,000 
liv.  de  cacao  ;  ce  qui  fait  par  année  16,000  barils  de  sucre, 
1 2,000,000  de  livres  de  café,  750,000  liv.  de  coton  et  600,000 
liv.  de  cacao. 

Ces  denrées ,  estimées  selon  le  prix  en  Hollande ,  mon- 
tèrent à  la  somme  de  9,289,109  florins. 

On  a  calculé  le  fret  de  cinquante  vaisseaux  destinés  à  la 
navigation  de  Surinam  à  16,000  florins  par  vaisseau,  ce 
qui  fait  800,000  florins  :  les  commissions ,  décharges ,  assor 
rances,  ventes,  magasins,  charges,  achats,  etc.,  à  raison, 
de  12  p.  0/0,  à  environ  1,114,698  florins. 

D  après  cette  estimation ,  les  habitants  de  la  république 
avaient  un  profit  annuel  sur  les  denrées  de  la  colonie  d^ 
près  de  deux  millions  de  florins,  sans  compter  d'autres  bé- 
néfices (2). 


(1)  Extrait  d'un  Voyage  a  Surinam,  par  M.  Lescheoault  de  la 
Tour. 

(2)  Essai  historique,  part.  H,  p.  iu-i5. 
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M.  Léifchbnault  dé  la  Tour,  en  parlait  du 'gbûrèriiement 
de  cette  colonie  y  dît  :  «.  qù^il  ki  entre  poiiV*  aucuns  frais 
dans  ^ès  d^pènse^^  tjnelle  est  administrée  sut*  ses  propres 
rtvtehus ,  qui  is^élèvent  à  entiron  3,iôoo^ôo6  de  florins  eh 
papier,  ne  ^représentant  guèrès ,  au  coûts  dti  jour,  qne 
l,boo,boo  de  fraAcs.  La  colônite  se  tif'outé  éhdéttée  d'environ 
7,oo<y,Ubo  die  florins ,  Miontant  de  là  hiasse  dû  papier  en  cir- 
culation :  son  cours  actuel  est  à  200  p.  0/0  de  pétte.  Cèst  la 
seule  monnaie  en  circulation  »  (i). 

cHAPiTBE  V.  —  Histoire, 

t)ès  Tannée  i58o,  les  Hollandais  parcouraient  le  fleuve 
ées  Âmazonés  et  celui  de  l'Orinoco  et  en  e«ploraiient  les 
côtes.  Us  étaient  établis  sur  l'Ëssequebo;  mais  ils  en  jfurent 
cubasses,  en  1696,  par  les  Espagnols,  aidés  des  Indiens. 

En  1699  ,  Adriaan  Sendrik  ,  bourguemestre  de  Mîddle- 
burg ,  envoyait  déjà  des  vaisseaux  pour  trafiquer  sur  cette 
côte  ,  ainsi  qu'on  en  trouve  la  preuve  dans  les  archives  des 
états  de  Zélande ,  à  la  date  du  20  novembre  1599  (^)* 

Vers  le  même  tems ,  les  négociants  et  armateurs  J^an 
feeren  ,  Fan  Rhee ,  de  Moor ,  Larnpsins ,  de  Vries  et  Van 
Hoom ,  fesaient  naviguer  suc  les  côtes  de  la  Guiane  et  dans 
les  îles  environnantes.  Ils  jouissaient  de  plusieurs  franchises 
et  privilèges,  comme  il  paraît  par  les  actes  des  Etats-Géné- 
saax,  en  date  du  10  juillet  iboâ^  Toutefois,  il  lêut- était 
défendu ,  à  cause  de  la  puissafrce  ^es  Espagnols  dan^  ees 
ptmges ,  de  remonter  tTes«-haut  dans  TOrinoco  (^). 

Le  17  mats  1^14  ^  les  États  rendent  dès  Ordonnances  ac- 
ooixlant  des  fran^chises  pendant  qtiatfe  an^s  consëcatiti  à  tou^ 
oetix  qai  formeront  d^  nouveaux  établissements  dans  les 
pot-ts,  pays,  etc.,  deTAmérique. 

16^5.  Lé  détail  de^  tohflils  entré  lés  Espagnols  et  les 
Hollàiildais  ptôuve  que  ces  derhlèts  avaient ,  ço n bu rrem nient 
atec  les  ptemieirs  et  les  Anglais,  chferché à  icréer  des  colonies 
siùr  l'Amazone,  et  que  les  Espagnols,  jaloux  deleut  supré- 
ihàtie  dans  ces  parages ,  avaient  employé  t^us  les  mb'yéns 
poàr  éloigner  les  étrangers  du  pays  dom  ils  v<Vùlaient  con- 
server l'entière  possession. 

a  i      . 

(i)  ixtrait  d'un  Voyage  k  Surinam  en  1819. 
(a)  âartsinck ,  1 ,  206. 
(3)  Idem  ,  1 ,  207. 
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Vers  le  commencement  da  dix-septième  siècle,  Van  Peertn 
avait  établi  plusieurs  colonies  le  long  des  côtes  de  la  Goiane, 
comme  le  constatent  les  résolutions  de  la  chambre  de  Zé> 
lande ,  du  29  juillet  1634»  résolutions  qui  furent  piises  par 
suite  de  la  formation  d  autres  établissements  par  divers  né- 
gociants ,  entr  autres ,  Jan  Bicker ,  qui  arma  le  vaîsseaa 
le  Roi  David  de  1 4  canons ,  monté  par  vingt-cinq  matelots 
et  trente  passagers ,  sous  les  ordres  de  David  Pietent  de 
Vrits, 

Ce  vaisseau  mit  à  la  voile  du  Texel  le  10  juillet  i634i 
et  mouilla,  le  5  septembre  ,  dans  la  rivière  de  Cayenne,OB 
un  Anglais  lui  servit  de  pilote.  Le  1 4  du  même  mois,  lei 
trente  passagers  planteurs  furent  débarqués  dans  Tile  de 
Macoria  (Cayenne)  de  seize  milles  de  circuit,  située  entre  ks 
rivières  Cayenne  et  Wia.  Ils  y  trouvèrent  plusieurs  autres 
colons  hollandais  qui  y  étaient  venus  dès  i632,  sous  la  con- 
duite d'un  nommé  Claude  Prévost.  Les  nouveaux  planteun 
ayant  découvert ,  sur  une  colline ,  les  ruines  d'un  ancien 
fort  bâti  par  les  Français  et  abandonné ,  en  rétablirent  les 
moyens  de  défense^  afin  d'interdire  Tentrée  de  la  rivière 
aux  navires  étranger:;.  Ils  furent  aussi  rejoints  par  hait  c(^ 
loDS^  tant  Zélandais  qu'Anglais,  qui  travaillaient^  pour  le 
compte  à^Jan  deMoor,  à  la  culture  du  tabac  et  autres  den- 
rées. 

De  Yries  partit ,  le  1 4  octobre  suivant ,  pour  la  Hollande, 
emmenant  avec  lui  le  petit-fils  du  chef  des  Caraïbes,  Awa- 
ricary  ^  qui  avait  envie  de  connaître  l'Europe.  Dans  sa  ni* 
vigation,  le  capitaine  trouva  (le  -jlI^  septeqj^bre ),  près  da 
fleuve  de  Sanimaria  fSinnamari),  un  Français^  nommé 
ChamliOn,  qui ,  avec  douze  de  ses  compatriotes,  y  cultivait, 
depuis  trois  ans,  le  poivre  espagnol.  11  visita  ensuite  les 
rivières  Anama  et  Marawine ,  dont  les  bords  étaient  habi- 
tés seulement  par  les  Arrowauks  et  les  Caraïbes ,  qui  les 
reçurent  amicalement.  Sur  la  dernière  de  ces  rivières,  il 
fut  rejoint  par  un  Hollandais  qui  avait  été  abandonné  au- 
trefois à  terre  pour  cause  de  maladie  ;  il  était  accompagné 
de  deux  Français,  compagnons  du  capitaine  Chambon.  £0 
remontant  dans  le  fleuve  Surinam  ,  de  Vries  rencontra  un 
capitaine  anglais^  nommé  Marshall,  établi ,  avec  soixante 
de  ses  compatriotes  ,  dans    un  petit  fort  palissade.   Enfin  il 

Sassa  devant  Berbeysei  (Berbîce),  le  1®'  novembre,  auprès 
e  Démérary ,  où  il  débarqua  quelques  Indiens  qui  avaient 


DB  l'amerique.  h  3o'^. 

demandé  leur  transport,  et  fit  voile  (le  li  novembre)  pour 
la  Barbade  (i).  ^ 

1627.  L'amiral  Hendnk  Jacoèfz  Lucifer  fut  envoyé ^  avec 
trois  vaisseaux  de  guerre,  par  la  Compagnie  de  Zélande, 
pour  former  an  établissement  sur  le  Wiapoco  (Oyapoco). 
Après  être  entre  dans  l'Amazone  et  de  là  dans  le  Wiapoco, 
il  jeta  l'ancre  à  Caribote.  11  se  dirigea  ensuite  à  fVacoge-^ 
nive ,  où  il  débarqua  les  planteurs ,  sons  la  conduite  du  ca- 
pitaine//tra  P^an  Ryen,\  douze  milles  de  Comaribo,  huit 
milles  au-dessus  de  Caribote  et  à  quatre  milles  d'Apotery. 
On  y  bâtît  un  petit  fort  qui  n  eut  qu'une  courte  durée  (2). 

1629.  L'amiral  Pater  ^  avec  plusieurs  vaisseaux  de 
gO€|rre,  se  trouva,  le  3o  novembre,  dans  TOrinoço  (3). 

06SO,  Francis  lord  JVilloughby  deParham  ,  gouverneur 
de  la  Barbade,  se  rendit  à  Surinam  avec  un  seul  navire  et 
fat  bien  accueilli  par  les  iiabitants  du  pays;  mais  une  ma- 
ladie qui  éclata  parmi  les  gens  de  son  équipage,  l'obligea 
d'abandonner  le  pays. 

1682.  Deux  ans  après,  Willoughby  y  envoya  trois  navi- 
res ayant  à  bord  plusieurs  familles,  tant  anglaises  que  juives, 
pour  faire  un  établissement,  et  passa  lui-même  en  Angle- 
terre pour  solliciter  la  concession  de  ce  pays  au  roi  d'Angle- 
terre (4). 

i634-  Les  colons  français  de  la  malheureuse  expédition 
de  Poncet  de  Bretigny ,  qui  avaient  été  chassés  de  Cayenne 
par  les  Galibis,  abordèrent  à  Surinam. 

L'ile  de  Cayenne  ,  se  trouvant  abandonnée  par  les  Fran- 
çais, vers  la  nn  de  i653,  Guérin  Spranger  en  prit  posses- 
sion au  nom  des  États  hollandais  ,  lesquels  lui  envoyèrent 
des  pouvoirs,  trois  ans  après,  pour  y  établir  des  colonies  et 
découvrir  des  mines.  En  i658,  Spranger  fît  un  arrangement 
pour  cet  objet  avec  le  commandeur,  Balthazar  Gerôier  , 
baron  Douilly  (5). 

Le  18  janvier  i663,  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 


(i)  Hartsiuck,  I,  aoS  et  209,   qui  cite  Reisen  Vau  D.  P.  de 
Yries,  p.  123  et  suiv. 

(2)  Hartsinck,  I,  210  et  211. 

(3)  Idem,  l,  211. 

(4)  Idem,  1,585. 

(5)  Idem,  I,  161. 
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d'Amsterdam  publm  des  H^lelAéiits  jMilt  éttendi^  ^M  txxAr 
merce  et  ses  colonies.  Celle  de  GayeDue  commençait  à  pros- 
pérer ,  en  1664  )  lofS()u^lle  fat  foiréé  dé  9e  soumettre  à 
texpëdition  française  sons  M.  de  la  Barre  (i). 

1662 ,  2  JAirt  ,  ^tïnziifàe  àhnêe  du  tèghé  de  Charles  IL 
Ltttte-pàtenU  accordée  à  Fràticis ,  lord  TVillouf^bv  it 
Parham.  Ce  document  établit  diie  dân^  l'année  ifôo  (troi- 
sième du  règne  dd  roi  CLarlés  II),  lord  Wlltôûgliby  ^{aipft, 
à  -ses  propt^s  ft*ais^  ùii  bâtiment  ayant  k  bord  des  nommes. 
àtÈ  marchandises  et  dë^  munitiohé  de  guerre ,  et  destialt 
peur  la  principale  terre  de  rAtiiérîtjuè ,  ou  toute  antre  partie 
a«  ce  continent ,  à  l'efiFel  d*Y  faii*ede^  iléconvertcs  et  dou- 
vrir  des  reiatiôti^  commetiriaiés  ëVit^e  ces  contrées  et  les  pès^ 
sessions  anglaises.  Dam  son  premier  voyage^  ce  seigiito 
aborda  dans  la  partie  de  l'Amérique  connue  sous  le  nom  de 
Grande^  Terre  de  Guiane  ,  et  au  mbyen  dé  traités  et  con- 
ventions faits  avec  les  indigènes  et  des  habitants  dé^bordi 
des  rivières  appelées  communément  Strrenam  ou  xfii/tr- 
ncan^  Marawyn  et  Seramica,  il  lui  fut  permis  d'entrer 
dans  ces  rivières  et  de  prendre  possession  d'une  portion  de 
ce  territoire,  où  il  jeta  les  fondements  d'une  coloBie  an- 
glaise ,  et  commença  des  plantations* 

Lord  Wil?<oughby  fit  ensuite  équiper ,  à  ses  dépens .  on 
autre  navire  muni  de  vingt  canons,' et  deux  autres  bâtiments 
de  moindre  grandeur ,  tous  chargés  d'homme.^ ,  de  marchan- 
dises et  d'armes  de  guerre,  pour  protéger  ladite  colonie ,  et 
continua  successivement  ,  et  toujours  à  ses  propres  frais, 
des  expéditions  du  même  genre.  Enfin ^  en  1 65 à,  ce  seigneur, 
pour  le  plus  grand  bien  de  rétablissement ,  et  pour  en  assn- 
rer  la  possession  incontestable  et  légale,  s'y  rendit  lui-même 
avec  sa  famille  et  ses  serviteurs  ,  sur  un  navire  équipé 
comme  le  précédent^  et  encore  à  son  propre  compte. 

En  considération  de  ces  services ,  du  but  honorable  et  des 
résultats  de  l'entreprise,  et  ayant  pleine  et  entière  con- 
fiance dans  la  loyauté^  la  prudence  et  la  sagacité  dudit  lord 
Willoughby ,  je  roi  consentit  à  ratifier  et  confirme  audit 
seigneur,  ainsi  qu'à  ses  héritiers  et  ayant-cause,  le  titre 
légal  et  la  possession  de  cette  colonie,  conjointement  arec 
Laurence  Juide^  écuyer ,  second  fils  à^Édouard ,  comte  it 
Clarendon ,  grand-chancelier  d'Angleterre. 

(i)  Hiirtsinck,  I,  162. 
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Voici  le  contenu  des  lettres-patentes  Y>tous  les  terrains  et 
territoire  appartenanjt  à  la  (Ibrdon  de  la  Guiane ,  en  Améri« 
que,  appelée  Serrinam  on  Surinam  ,  située  en  largeur  de 
Test  à  Touest ,  à  un  mille  anglais  au-delà  du  bord  occidental 
de  la  rivière  de  Copenam  ,  jusqu'à  un  raille  de  celui  oriental 
de  la  rivière  Marawine ,  comprenant  une  distance  de  qua- 
rante lieues  ou  environ ,  et  s'étendant  en  longueur  depuis 
l'Océan  appelé  mer  duJVord^  dans  une  direction  méridionale 
jusqu^aux  sources  desdites  rivières,  et  de  là  en  ligne  directe 
jusqu'à  la  grande  mer ,  appelée  mer  du  Sud;  toutes  lesdites 
rivières  ayant  nom  Seramica  ,  Surinam,  Copenam,  Mara- 
wine, etc.,  ainsi  que  les  îles,  ports,  villes,  forts,  cita- 
delles, bourgs,  villages,  baies,  havres,  lacs,  côtes,  bois  et 
terres  situés  dans  lesdites  limites  ,  seront  appelés  PVil" 
lougkùy ,  et  érigés  en  une  province  du  même  nom.  Les- 
dits  copropriétaires  auront  la  propriété  de  tous  les  minéraux, 
mines  et  pêcheries  de  ladite  province  ,  le  droit  de  patronage 
sur  toutes  les  églises  et  chapelles  y  fondées ,  les  fonctions 
de  vice-ami ra^ix,  toujours  dans ' lesdites  limites,  sous  la 
dépendance  de  Jacques ,  duc  d'York  ,  grand-amiral  d'Angle- 
terre ,  le  tout  sous  fa  réserve  de  trente  mille  acres  de  terre , 
avec  toutes  les  productions  en  provenant  ,  comme  dîme 
royale,  du  quint  de  l'or  etde  l'argent,  extraits  àes  mines , 
et  d'une  redevance  annuelle  de  deux-  mille  livres  de  tabac 
importées  de  la  colonie. 

Lesdits  seigneurs  Willouchbj^et  Laurence  Hide  auront 
pleins  pouvoirs  pour  introduire  ,  dans  la  même  province , 
tout  individu  libre  des  possessions  anglaises  ou  d'autres  pays 
qui  voudrait  s'y  fixer,  avec  tous  ses  biens ,  meubles  et  effets  , 
en  payant  les  droits  d'usage,  avec  la  même  liberté  de  pro- 
priété et  de  commerce  que  celle  dont  jouissent  les  sujets 
anglais ,  et  sans  être  cii)ligé ,  co^itre  sa  conscience ,  à  se  con- 
former à  la  discipline  de  l'église  anglicane ^  mais  tenu  seule- 
ment de  promettre  et  observer  fidélité  et  obéissance  au  roi 
d* Angleterre.  ^ 

Lesdits  Willoughby  et  Hide  auront  pleine  autorité  pour 
organiser  leur  province  comme  ils  l'enleridront  ;  créer  des 
cités  ,  villes,  collèges  et  écoles;  nommer  les  gouverneurs, 
magistrats  et  tous  officiers  civils  et  militaires ,  et  avec  le 
consentement  de  la  majorité  des  colons ,  ou  de  leurs  repré- 
sentants ,  établir  une  torme  de  gouvernement  dans  ladite 
province ,  y  publier  de  bons  et  sages -règlements  et  statuts 
appropriés  au. bien-être  delà  colonie  ;  établir  et  constituer 
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des  Cours  de  justice ,  punir  tous  délits  civils  ounùlitaim^ 
excepté  les  cas  de  rébellion  et  haute  trahison  ;  proclamer  U 
loi  martiale  ^  en6n  créer  et  appointer  un  Conseil  permanent 
pour  aider  à  radministration  des  affaires  de  la 'province  (i). 

Les  colons  anglais  ,  au  nombre  de  cinquante  ^  s'établirent 
.sur  les  bords  de  Surinam  ,  à  dix  ou  douze  lieues  de  son  em- 
bouchure ,  et  le  long  de  son  affluent  Para.  Depuis  cette  hau- 
teur jusqu'à  la  mer,  la  surface  du  pays  était  entrecoupée  de 
marais  et  couverte  de  mangliers.  Ils  s'occupèrent  ,  avec 
succès ,  de  la  coupe  des  bois  et  de  la  culture  du  tabac  et  de 
la  canne  à  sucre. 

1664*  Cette  année  ,  on  comptait  trois  cent  cinquante 
Anglais  dans  la  nouvelle  colonie.  Leurs  cabanes,  au  nombre 
de  cinquante,  étaient  établies  près  de  l'ancien  fort  Français , 
mais  aune  manière  irrégulière.  Ce  fort  renfermait  une 
maison  bâtie  en  pierre  ,  destinée  à  servir  de  refuge  contre 
les  Indiens. 

A  cette  époque,  il  y  ayait  un  certain  nombre  de  Hollandais 
établis  sur  les  bords  de  la  Commewine  et  .qui  y  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  les  Indiens  (2). 

i664.  Les  Hollandais  et  les  Juifs  (3) ,  chassés  de  CayennCi 
se  rendirent  à  Surinam ,  où  ils  furent  accueillis  favorable- 
ment par  les  Anglais ,  qui  leur  accordèrent  les  mêmes  avan- 
tages que  ceux  dont  ils  jouissaient  eux-mêmes  en  vertu  de 
leur  charte.  L'année  suivante,  la  colonie  renfermait  environ 
quatre  mille  habitants  ,  et  plus  de  quarante  belles  planta- 
tions de  cannes  à  sucre  sur  les  bords  du  Poumaron,  de  l'Esse- 
quebo  et  de  la  Berbice  (4).  £n  remontant  le  Surinam,  à  cinq 
milles  anglais  de  son  embouchure  ,  il  y  avait  un  village 
nommé  le  Fort,  et  à  environ  vingt  milles  plus  haut,  une 
petite  ville  nommée  Teorarica,  Les  plantations  de  sncre 
s'étendaient,  sur  les  bords  du  fleuve,  à  la  distance  d'environ 
trente  milles  (5). 


(1)  HartsiBck,  Beschryving  Van  Giiiana  Amsterdam,  1770. 
On  y  voit  (tom.  II,  p.  521-^58)  ce  document  en  anglais,  avec 
la  traduction  hollandaise  en  regard. 

(a)  La  Richesse  de  la  Hollande,  chap.  5. 
(5)  Fermin  se  trompe  en  disant  (p.  3)  que  c'étaient  des  Fran- 
çais. Voyez  Tegenwoordigen  staat  Van  America,  t.  H ,  p.  45o. 

(4)  Essai  historique  sur  la  colonie  de  Surinam,  p.  ^i\  et  Pitrces 
justificatives,  n®  Q.  Générale  prwilegien,  tit.  1,  17  auq.  i665. 

(5)  Richesse  de  la  Hollande,  chap.  5. 
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1666-7.  ^^^^  ^  '^  colonie  anglaise  par  une  expédition 
zélandaise ,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Crynsen 
et  le  vice-amiral  Culeward.  Louis  XIV  ayant  déclaré  la 
guerre  (  le  26  janvier) ,  à  TAngleterre ,  en  faveur  des  Hol- 
landais, les  États  deZëlande  formèrent  le  projet  de  s'emparer 
de  Surinam.  Ils  équipèrent ,  pour  cet  objet ,  trois  vaisseaux 
de  guerre ,  montés  de  3oo  soldats  d'élite ,  sous  le  capitaine 
Julius  Ligtenberg.  Cette  expédition  aborda  à  Surinam ,  le 
2  février  1667  ,  et  arborant  le  pavillon  anglais  ,  remonta  le 
fleuve  jusque  sous  le  Fort ,  dont  elle  s'empara  ,  et  la  gar- 
nison fut  faite  prisonnière  de  guerre.  Le  lord  Willough- 
by,  qui  se  trouvait  alors  absent ^  avait  confié  la  direction 
de  la  colonie  à  Guillaume  Biam  ,  qui  fut  obUgé  de  capi- 
tuler (i). 

Le  vainqueur  planta  le  drapeau  de  la  république  sur  lès 
remparts  de  la  forteresse  ,  située  à  dix-sept  ou  dix-huit 
milles  de  l'embouchure  du  fleuve  ,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Zéélandia ,  et  à  la  ville  de  Paramaribo  ,  celui  de  Nieuw 
Middelbwrg  ou  Nouveau-Middleburg, 

Les  habitants  des  rives  du  Surinam  ,  ainsi  que  ceux  de 
Kamomioque ,  compris  dans  cette  capitulation ,  prêtèrent 
serment  d'allégeance  aux  États  de  Zélande ,  afin  de  pouvoir 
conserver  leurs  possessions  ;  mais  ils  furent  forcés  de  payer 
une  contribution  de  cent  mille  livres  de  sucre  auxdits 
États.  Les  propriétés  des  absents  et  tout  ce  qui  appartenait 
à  lord  Willoughby  furent  confisqués.  Les  étrangers,  qui 
s'y  trouvaient  sans  propriété,  se  constituèrent  prisonniers  de 
guerre,  et  les  Anglais  durent  remettre  leurs  armes.  L'amiral 
entoura  le  fortin  de  bonnes  palissades ,  y  mit  de  quinze  à 
vingt  pièces  de  canon  ,  et  cent  vingt  hommes  de  garnison  , 
sous  les  ordres  d'un  officier  nommé  Fan  Romen,  avec  des 
vivres  et  des  munitions  pour  six  mois,  et  confia  l'admi- 
nistration de  la  colonie  à  M,  Joseph  Nassy  ^  jiiif»  en  qua- 
lité de  commandeur  des  rivières  Hracubo  et  Conanama. 

Ayant  fait  tous  ces  arrangements  ,  l'amiral  partit  avec 
son  escadre  pour  les  lies  Occidentales,  après  avoir  expédié 
une  flûte  pour  la  Zélande,  ayant  à  bord  pour  une  valeur  de 
400,000  florins  ,  provenant  du  butin  qu'il  avait  fait. 

L^administrateur  Nassy ,  par  un  acte  du  6  mai  1667  ,  dé- 

(1)  Hartsinck,  tom.  II,  p.  585. 

Voyc2,  note  B,  création  de  la  Compagnie  hollatîdaise  en  1626. 
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clara  que  les  juifi»-  colons  seraient  réputés  natifs  hollan- 
dais (i). 

1667.  Expédition  anglaise  contre  Surinam,  Par  le  troi- 
sième article  de  la  paix  de  Breda,  du  3i  juillet  1667,  toutes 
les  places  conquises  par  les  puissances  anglaise  et  hollan- 
daise, av^ant  le  10  mai,  devaient  reste^r  au  conquérant,  et 
touies  celles  prises  après  cette  dernière  date  devaient  être 
remises  aux  anciens  propriétaires.  En  conséquence ,  les 
Zélandais  devaient  rester  maîtres  de  Surinam  ;  mais  avant 
que  cet  arrangement  fût  connu  des  gouverneurs  des  lies 
Occidentales ,  une  expédition  anglaise ,  composée  de  sept 
vaisseaux  de  guerre  ,  ayant  â  bord  douze  cents  hommes, 
soUs  le  commandement  du  capitaine  Jean  Harman,  partit 
de  la  Jamaïque,  s'empara  de  Cayenne ,  et  de  là  se  rendit  â 
Surinam  (  octobre  ),  et  reprit  cette  colonie ,  apt  es  une  légèie 
résistance  de  la  part  du  commandant  hollandais. 

Le  chevalier  de  Lézy  >  qui  y  était  arrivé  avec  deux  cents 
Français  de  Cayenne ,  avuit  prévenu  Nassy  de  l'arrivée  de 
cette  escadre  sur  la  côte  \  mais  sa  conduite  fit  croire  qu  il 
était  en  bonne  intelligence  avec  le  commandant  anglais. 

Il  y  avait  alors  cinq  cents  habitants ,  dont  les  plantations 
s'étendaient  l'espace  de  dix  milles  le  long  du  fleuve.  Leurs 
moulins  à  sucre  ,  au  nombre  de  trente^  furent  détruits  on 
enlevés  par  ordre  du  capitaine  anglais ,  qui  retourna  à  la 
Barbade  ,  avec  les  soldats  prisonniers,  y  compris  le  com- 
mandant Van  Romen  ,  et  autres  officiers  hollandais. 

"Willoughby  ,  qui  avait  été  nommé  goucorneur  de  cette 
dernière  colonie ,  fit  transporter  ces  prisonniers  à  la  Marti- 
nique ,  ensuite  il  envoya  son  fils ,  Henry  TVilloughby ,  avec 
trois  vaisseaux  de  guerre  et  trois  navires  marchands  à  Suri- 
nam ,  pour  prendre  les  habitants  et  les  transporter  aux  îles 
d'Ântigoa  et  de  Monserrat^  menaçant  de  les  traiter  comme 
rebelles  s'ils  s'y  refusaient.  Douze  centi;  colons ,  la  plupart 
juifs ,  s'embarquèrent  et  furent  s'établir  à  la  Jamaïque. 

Les  Provinces-Unies^  ayant  appris  que  Surinam  était  en  la 
possession  des  Anglais ,  en  demandèrent  la  restitution ,  en 
vertu  du  troisième  article  du  traité  de  Breda  ,  cité  ci-des- 
sus. Le  gouvernement  britannique   y  consentit  et  donna 


(1)  HartsiDck,  t.  II,  p.  SSq-Sôi. 

Essai  historique,  p.  a4  ;  et  Pièces  jusiificatives,  u<*  4- 
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ordre  9  Tannée  suivaû te  (i) ,  au  fils  Willoughby,  d'évacuer 
le  pa^  et  la  forteresse  j  mais  avant  d'exécuter  cet  ordre , 
cet  officier  enleva  cent  soi:^ante-huit  esclaves^  cent  vingt-six 
bétes  à  cornes ,  cent  vingt  mille  livres  de  sucre ,  et  huit 
moulins  ,  et  fit  voife  pour  la  Barbade.  Dans  cette  confusion, 
les  colons  ne  savaient  plus  quel  était  leur  légitime  souve- 
rain ,  ce  qui  donna  lieu  à  de  grands  désordres. 

1669.  ^^  souveraineté  de  Surinam  appartint  en  commun 
aux  provinces  confédérées  5  mais  celle  de  la  Zélande  en- 
voya^ pour  gouverneur  de  cette  colonie,  le  capitaine  Philip- 
Julius  Lichtenberg ,  qui  y  arriva  au  mois  de*  février  et  en 
prit  possession. 

Les  règlements  concernant  l'administration  de  la  colo- 
nie étaient  souvent  en  contradiction  les  uns  avec  les 
autres.  Pour  y  remédier  et  reprendre  ses  droits  ,  la  Gom- 

Sagnie  des  Indes  Occidentales  rendit ,  le  18  juillet ,  une  or- 
onnance ,  en  quatorze  articles  ,  qui  embrassait  toute  la 
législation  de  ces  pays  (2). 

1672.  Les  juifs,  ayant  obtenu  la  concession  de  dix  acres 
de  terre  en  Torrica^  formèrent  une  petite  bourgade  et  bâti- 
rent une  synagogue  sur  un  '  terrain  voisin  appartenant  à 
deux  de  leurs  compatriotes,  Dacosta  et  Solis,  Cet  établisse- 
ment  fut  ensuite  transféré  à  la  Savane ,  dont  Samuel  Nassy 
obtint  la  concession,  en  septembre  1682  et  août  1691. 

1674.  (19  février).  En  vertu  du  traité  de  Westminster 
(art.  5  et  7),  il  fut  convenu  que  Surinam  demeurerait  à 
jamais  en  toute  propriété  aux  Hollandais ,  en  échange  de  la 
province  de  New-York ,  et  que  lés  habitants  de  la  première 
colonie  pourraient  la  quitter  avec  leurs  esclaves  et  leurs 
biens  ,  et  aller  où  bon  leur  semblerait. 

1677.  La  colonie  éprouva  la  perte  de  dix  familles  juives  y 
avec  leurs  esclaves ,  au  nombre  de  trois  cent  vingt-deux 
personnes,  qui  l'abandonnèrent^  après  s'être  plaintes  des 
difficultés  qu  elles  avaient  éprouvées  de  la  part  des  Hollan- 
dais. 

A  cette  époque ,  les  colons  de  Surinam  étaient  journelle- 
ment inquiétés  par  les  incursions  des  Caraïbes  ,  et  la  Zé- 
lande ne  se  trouvant  plus  en  position  de  leur  fournir  la 

(i)  Hartsiuck,  p.  SSg-SgS,  où  on  voit  cet  ordre  des  8  et  39 
juillet. 

('i)  Hartâinck,  t.  I,  p.  217-223. 
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protection  nécessaire  ,  la  colonie  fut  cédée  aux  États-Géné- 
raux 'j  mais  ces  derniers ,  malgré  cet  arrangement ,  en  ooa- 
férèrent  la  régie  à  la  Zélande,  qui  nomma  (septembre), 
M.  Johannes  Heinsius ,  successeur  dà  souverneur  Philip- 
Julius  Licbtenberg  (  i). 

Les  naturels  du  pays  qui,  pendant  tous  ces  cliangements, 
n^avaient  montré  aucune  hostilité  ,  reprirent  tout  d'an 
coup  les  armes,  el  commencèrent  à  attaquer  les  blancs, 
déclarant  qu'ib  ne  souffriraient  pas  d'autres  peuples  parmi 
eux,  que  ceux  qui  étaient  venus  les  premiers. 

Les  colons ,  n'étant  pas  assez  forts  pour  les  repousser, 
prièrent  le  gouverneur  de  leur  procurer  des  secoon, 
et  ils  obtinrent  cent  cinquante  hommes  de  troupes  de 
l'amirauté  de  Zélande  5  mais  avant  leur  arrivée ,  les  habi- 
tants,  s'ëtant  accoutumés  au  maniement  des  armes  ^  avaient 
réussi  à  éloigner  lennemi. 

1680.  Le  6  mai,  après  la  mort  du  gouverneur  Johannes 
Heinsius  ,  et  pendant  l'administration  du  commandeur 
Laurens  Ferboom  ,  gouverneur  ad  intérim,  les  principaiu 
colons  résolurent  de  changer  les  lois  et  les  règlements  de  la 
colonie ,  et,  à  cet  efïet,  ils  s'adressèrent  à  la  Cour  de  police, 
qui  approuva  ce  projet  sans  le  mettre  à  exécution.  Les 
colons  y  déclaraient  qu'au  lieu  d'un  gouverneur  et  de  sept 
conseillers  de  police ,  ils  préféraient  douze  conseillers , 
dont  chacun  présiderait  en  qualité  de  gouverneur  pendant 
un  mois. 

A  celte  époque ,  la  colonie  reçut  un  grand  accroissement 
de  population  par  l'arrivée  des  Européens  distingués  qui 
avaient  quitté  leurs  pays  pour  éviter  les  persécutions  occa- 
sionnées par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  par  l'inqui- 
sition d'Espagne  et  de  Portugal  ,  et  par  les  guerres  de 
Cromwell.  Aux  travaux  des  plantations ,  se  trouvaient  rt^nis 
des  Allemands ,  des  Brabançons  ,  des  Liégeois  et  autres 
étrangers. 

1682.  Les  États- Généraux  des  Provinces-Unies,  ayant 
approuvé  cette  cession,  accordèrent ,  le  28  septembre,  anx 
propriétaires  de  Surinam ,  un  octroi  ou  loi  fondamentale 
pour  le  gouvernement  de  la  colonie,  qui  devint  la  base  de 
sa  loi  municipale.  £n  voici  la  substance  : 

i®  Les  Etats  de  Zélande  cèdent  et  livrent  à  la  Compagnie 

(i)  Harlsiuck,  t.  11^  p.  Sqq,  600. 
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des  Indes  Occidentales,  la  colonie  de  Sorinam ,  avec  son 
artillerie ,  ses  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  et  tous  les 
effets  appartenant  à  ladite  colonie ,  dans  le  même  état  qu'ils 
étaient  a  la  date  de  la  cession.  Les  charges  et  dettes  anté-^ 
TÎeures  à  cette  date  restent  an  compte  des  États. 

2®  Les  colons  et  habitants  actuels^  ainsi  que  ceux  qui 
s  établiraient  par  la  suite  dans  la  colonie ,  seront  exempts , 

Ï tendant  dix  années  consécutives,  de  tout  impôt,  excepté 
es  droits  de  cargaison  (  lastgeld)  ou  de  tonnage  et  ceux 
de  pesage  {weeggeld).  Le  premier  est  fixé  à  trois  florins 
par  chaque  last,  et  à  la  même  somme  pour  droit  d'entrée  et  de 
sortie  des  navires.  Le  droit  de  pesage  sera  de  deux  et  demi 
pour  cent  de  la  valeur  des  denrées  ou  marchandises  ven- 
dues ou  exportées.  La  capitation  annuelle  est  portée  à  cin- 
auante  livres  de  sucre  par  tête  d'habitant ,  sans  distinction 
de  couleur.  Après  l'expiration  des  dix  années,  les  colons  ne 
paieront  point  d'autres  impôts  que  ceux  ci-des«us ,  à  moins 
de  cas  extraordinaires ,  et  avec  1  approbation  du  gouverneur 
et  du  Conseil ,  choisi  parmi  les  plus  notables  de  la  colonie. 

3*^  La  Compagnie,  ayant  le  privilège  de  la  traite  des  noirs 
esclaves,  s'engage  à  en  fournir  annuellement  un  nombre 
proportionné  aux  besoins  de  la  colonie.  Les  acquéreurs 
d'esclaves ,  qui  ne  pourraient  payer  comptant ,  auront  trois 
termes  ,  chacun  d'une  année ,  pour  s'acquitter.  La  vente  des 
Africains  sera  faite  en  public  et  par  couples ,  pour  en  faci* 
liter  l'achat  aux  colons  les  moins  fortunés  3  mais  la  Compa- 
gnie aura  alors  le  droit  de  fixer  les  conditions  du  paiement. 

4.®  Le  paiement  des  noirs  esclaves ,  vendus  a  l'encan , 
s'opérera  en  trois  termes ,  de  six  mois  chacun. 

5^  Le  service  et  l'accroissement  de  la  colonie  nécessitant 
la  présence  de  blancs  propres  au  travail ,  la  Compagnie  en 
fera  passer  autant  que  possible  ,  et  les  navires  de  la  répu- 
blique faciliteront  leur  transport,  en  prenant  chacun  à 
bord  jusqu'à  douze  passagers,  à  trente  florins  par  tête , 
qui  seront  remboursés  sur  les  droits  de  cargaison  ou  de 
tonnage. 

6**  Tous  les  habitants  des  sept  provinces  peuvent  se  rendre 
librement  à  Surinam,  sans  toucher  aux  côtes  d'Afrique  ou 
autre  lieu  où  la  Compagnie  fait  un  commerce  exclusif,  et 
ils  doivent  revenir  directement ,  avec  le  navire  et  la  cargai- 
son^ dans  un  port  de  la  république. 

j°  Afin  de  favoriser  le  commerce  en  général,  la  Compa- 
gnie n'expédiera  à  Surinam  que  le  nombre  de  bâtiments 
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nécessaire  au  transport  des  nègres  et  des  articles  à  elle 
appartenant,  provenant  de  la  vente  des  esclaves  et  delà 
perception  des  impôts. 

8^  Tout  individu  peut  librement  s'établir  dans  la  colonie, 
avec  sa  famille  et  ses  biens ,  et  s'en  retirer  de  même.  Le 
gouverneur  et  le  Conseil  s'engagent ,  sous  serment ,  à  main- 
tenir et  protéger  les  privilèges  et  immunités  des  colons. 

9^  La  nomination  du  gouverneur  appartiendra  à  la  Com- 
pagnie ,  qui  rédigera  les  instructions  ,  mais  avec  l'approba- 
tion des  Etats-Généraux. 

lo®  Le  Conseil  de  police  est  composé  de  dix  personnes; 
mais  ce  nombre  pourra  être  élevé  jusqu'à  quaranife ,  suivant 
les  besoins  et  les  désirs  des  colons.  Ces  conseillers  seront  à  vie , 
et  élus  à  la  pluralité  des  voix ,  sur  une  liste  double ,  compo- 
sée des  personnages  les  plus  notables;  en  cas  de  mort  ou  de 
départ  d'un  membre  ,ily  sera  suppléé  de  la  même  manière. 

1 1''  Le  gouverneur  a  l'autorité  suprême  dans  les  affaires 
ordinaires  ;  mais  dans  les  circonstances  de  haute  importance, 
les  décisions  seront  prises  en  Conseil,  à  la  majorité  des  voii. 
Dans  les  cas  non  prévus  par  la  charte  et  relatifs  aux  privi- 
lèges des  colons  ou  aux  pouvoirs  du  gouverneur ,  la  Compa- 
gnie enverra  des  instructions  spéciales  qui  auront  force 
de  loi. 

12®  La  Cour  de  justice  jugera  les  causes  civiles,  et  sera 
composée ,  outre  le  gouverneur ,  de  six  membres  élus  pour 
deux  ans ,  au  bout  desquels  trois  de  ces  juges  seront  rem- 
placés par  trois  nouveaux  membres,  qui  rempli i-ont  de 
même  leurs  fonctions  pendant  deux  ans.  Les  conseillers  de 

Eolice  auront  la  préséance  sur  ceux  de  justice ,  et  les  mem- 
res  des  deux  Conseils  prennent  rang  par  droit  d'ancienneté. 
Ils  n'auront  point  d'appointement. 

i3®  La  Compagnie  entretiendra  ,  à  ses  frais ,  la  forteresse 
située  sur  les  bords  du  Surinam  ,  et  fera  bâtir  les  ouvrages 
et  forts  néressaires  à  la  défense  de  la  colonie,  quelle  garnira 
en  matériel,  soldats,  munitions,  etc. 

i4°  Un  ou  plusieurs  ministres  protestants  seront  établis , 
par  les  directeurs ,  aux  frais  des  colons  ,  qui  paieront  une 
laxe  légère  pour  cet  objet ,  et  aux  frais  de  leurs  collèges  res- 
pectifs et  de  ceux  des  écoles.  Du  reste ,  aucun  impôt  ne 
pourra  être  établi  sans  le  consentement  de  leurs  hautes 
puissances  et  des  directeurs     > 

i5°  Le  gouverneur  ,  les  membres  des  Conseils,  les  em- 
ployés civils  et  militaires,  tous  les  habitants  et  colons,  1*^ 
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soldats  et  matelots ,  à  la  solde  de  la  Compagnie ,  prêteront 
le  serment  de  fidélité  aux  États-Généraux  et  aux  directeurs, 
dans  la  forme  prescrite. 

16^  Si;  par  la  suite ,  les  directeurs  et  les  principaux  co- 
in téressés  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  pourvoir  à 
l'entretien  de  la  colonie ,  ils  pourront  l'abandonner  ;  mais 
alors  l'État  sera  obligé  de  pourvoir  à  sa  conservation,  sans 
le  concours  de  la  Compagnie  (i). 

i683.  Le  21  mai  de  Vannée  suivante,  la  même  Compa- 
gnie, prévoyant  les  grandes  dépenses  qu'exigerait  cette 
colonie ,  en  céda  un  tiers  ,  au  prix  d'achat ,  à  la  ville  d'Ams- 
terdam, et  un  autre  à  M.  Comelis  VanAarssens^  seigneur 
de  Sommelsdyck  ,  qui  formèrent  une  association  connue 
sous  le  nom  de  societeyt  van  Suriname  ou  société  de  Su- 
rinam (2). 

i683  (le  3  septembre).  D'après  le  sixième  article  de  la^ 
convention  faite  entre  les  propriétaires  de  la  coloniç  , 
M.  Sommelsdyck ,  nommé  gouyerneur-généfal  de  Surinam, 
partit  de  Hollande  avec  trois  cents  soldats  ,  et  arriva  à  sa 
destination  le  24  novembre  suivant.  Il  trouva  la  colonie 
dans  un  assez  triste  état.  Par  suite  des  hostilités  des  Indiens, 
et  de  la  guerre  en  Europe,  les  colons  avaient  éprouvé  des 
pertes  considérables  5  et ,  à  leur  grand  mécontentement ,  la 
réclamation  faite  à  la  Cour  de  police  resta  sans  succès. 

1 684.  Le  gouverneur  s'empressa  d'instituer  un  Conseil  de 
police  et  de  justice ,  qui  eut  l'approbation  des  habitants  ; 
mais  ensuite  il  mécontenta  les  juifs  en  restreignant  leurs 
privilèges  concernant  des  contrats  de  mariage  et  en  les  em- 
pêchant de  travailler  les  jours  de  dimanche.  Ceux-ci  firent 
connaître  ces  griefs  à  l'association  propriétaire  en  Hollande  , 
qui  confirma  les  privilèges  en  question,  par  sa  décision  du 
10  décembre  i685. 

Encouragés  par  cette  protection,  les  colons  juifs  ornèrent, 
d'une  manière  convenable,  la  synagogue  qu'ils  avaient 
bâtie  sur  la  Savane  (3). 

Le  gouverneur  s'occupa  ensuite  de  donner  une  forme 

(i)  Hartsinck/ll,  6q3-637,  où  se  trouve  cet  octroi  de  32  ar- 
ticles. 

.  (2)  Harlsinck,  H,  638-645. 
(3)  Essai  histor. ,  p.  39.  Pièces  justificatives,  etc. ,  n«»  6  et  7. 
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wégtûière  à  la  rille  de  Paramaribo  (i),  «■tiefaii  TiUue»  Ipt 
dîen  qui  n'était  compofé  qae  de  cent  a  cent  lingi  mm  ||l> 
ëpar^s.  né 

Plaintes  contre  Cadminittratiom,  de  SàmumeUipL  k  1^ 
son  arrivée  à  Surinain,  Sommelsdyckfitcoostnnve  dafart,  l|[ 
où  il  mit  garnison  et  qu'il  remplit  de  manitmis.  Dei  pbiîlB  ■" 
ne  tardèrent  pat  à  s  élever  contre  son  admimstranoa.  Ik 
l'accusa:  i*  d'avoir  empiété  snr  les  fonctions  et  lei  Mil 
des  conseillers  ,  qu'il  avait  néglige  dlnslaller  i  las: 
3«  d  avoir  levé  une  taxe  de  deux  et  demi  poor  cent  nrli 
vente  de  tous  les  effets  quelconques  indi^nctemeat ,  n 
opposition  A  la  loi  qui  n'accordait  ce  droit  que  snr  ladhi 
et  marchandises  exportés  de  la  colonie;  3*  d'avoir  claU 
un  magasin  ou  dépôt  de  marchandises ,  an  pr^oidbs  la 
colons  5  4^  d'avoir  permis  l'introduction  d'une  car^ûnide 
viande  salée  ,  apportée  par  un  navire  venant  dlrlande,  es 
contiavcntion  à  l'octroi,  suivant  lequel  une  pareiUe  impor- 
tation ne  pouvait  é(re  faite  que  par  des  bâtiments  venantdi- 
rcctement  des  ports  de  la  république  ;  5®  d'avoir  fait  vcsir 
dans  la  colonie  deux  prêtres  catholiqaes  romains,  malcRli 
défense  formelle  des  Etats  (2);  6^  on  l'accusait  eidSn  d^mir 
favorisé  certaines  personnes  de  préférence  à  d'antres,  es 
élevant  le  prix  du  sucre  tantôt  d  six,  tantôt  à  hoitetand- 

3uefois  même  h  dix  dûtes,  tandis  que  le  droit  était  fixé i 
eux  et  demi. 
Les  États-Généraux ,   ayant  reçu  communication  de  cet 

(i)  Voyez  la  description  de  cette  ville  k  la  fin  du  livre  II.  La 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  coDcemant  l'étymologie  du  mot 
Paramaribo,  Quelques-uns  prétendent  que  c'est  une  corruptioD 
du  mot  indien  Panc»re,  qui  signifie  ami  et  Bo,  bourgade,  ta 
honneur  y  fesant  allusion  k  l'zndroit  où  les  Européens  avaient 
premièrement  contracté  alliance  avec  les  naturels  du  pays.  D'au- 
tres écrivains  suppos(;nt  que  la  ville  prit  ce  nomu  d'après  celui  àe 
Parkham,  en  honneur  de  son  fondateur.  D'autres  encore,  qu'où 
avait  nommé  la  ville  d'après  la  rivière  Para,  où  la  première 
colonie  fui  établie. 

(i)  5  octobre  1786.  Diaprés  la  demande  dés  Zélandais,  il  fut 
résolu  dans  l'assemblée  des  États-Généraux  :  «  Qu'on  n'accorde* 
rait  aucune  direction  ou  administration  dans  la  colonie  de  Su- 
rinam ,  à  quelque  individu  que  ce  fût  fesant  profession  de  U 
religion  papiste  ,  et  que  iamais  nulle  personne  de  ladite  religion 
ne  pourrait  participer  a  l'association  ou  compagnie  diiigeaDte. 
ni  même  conserver  la  part  qu'elle  pourrait  y  avoir  déjk  •. 
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grief;,  écrivirent  »  à  ce  sujet,  à  Sommelsdyck  ,  qui  devint 
plus  circonspect ,  mais  sans  pouvoir  regagner  l'estime  des 
colons. 

Le  gouverneur  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  lutter  contre 
les  Indiens  Caraïbes  >  Warowa  et  Arowaka  ,  réussit ,  par 
l'inflaence  du  juif  Nassy,  à  faire  une  paix  favorable  avec 
eux ,  et  pour  la  consolider ,  il  consentit  à  prendre  en  ma- 
riage, ou  plutôt  en  coddcubinage ,  la  fille  de  leur  chef  (i). 

1688  (19  juillet).  Soulèvement  de  la  garnison.  Massacre 
du  gouverneur.  Les  provisions  commençant  à  manquer ,  ou 
par  la  négligence  de  la  société ,  ou  par  Timpossibiiité  d'en 
faire  venir ,  on  se  trouva  obligé  de  diminuer  la  ration  des 
soldats.  Ceux  qui  étaient  employés  aux  travaux  de  la  forte- 
resse ,  partageant  le  ressentiment  des  habitants ,  et  se  plai- 
gnant d'être  mal  nourris  et  accablés  de  fatigues ,  se  révoltè- 
rent à  la  parade ,  massacrèrent  le  gouverneur ,  qui  expira 
prcé  de  quarante-sept  coups ,  et  blessèrent  sî  grièvement 
le  commandant ,  Laurens  Yerboom  ,  qu'il  succomba  neuf 
joars  après.  Les  rebelles ,  au  nombre  de  deux  cents ,  s'em- 
parèrent de  la  forteresse  et  d'un  navire  qui  était  en  rade. 
Les  bourgeois ,  qui  avaient  désapprouvé  l'offre  d'un  pardon 
proposé  aux  rebelles  par  Yerboom ,  firent  embarquer  du 
monde  sur  denx  autres  navires ,  qui  étaient  sur  la  Commet 
wine ,  et  dont  le  feu  fut  si  bien  dirigé  contre  celui  monté 
par  les  insurgés  ,  que  ceux-ci  ,  au  nombre  de  cinquante, 
larent  forcés  de  se  rendi'e.  Les  autres  consentirent  alors  à 
livrer  les  assassins ,  sous  condition  de  recevoir  leur  pardon. 
Onze  des  plus  coupables  furent  exécutés ,  dont  trois  subi- 
rent le  supplice  de  la  roue ,  le  3  août  suivant.  Les  autres 
furent  renvoya  du  service  de  la  colonie. 

Après  cet  événement ,  le  gouvernement  fut  administré 
par  le  Conseil  de  police ,  aidé  du  commandeur  Abraham 
Fan  Friedenburg. 

168g.  Les  directeurs  et  propriétaires  de  la  colonie ,  en 
Hollande ,  ayant  appris  la  mort  du  gouverneur ,  nommèrent 
pour  successeur  Joan  Van  Sclierpenhausen ,  qui  arriva ,  à 
Surinam  ,  à  bord  du  navire  la  Princesse  Royale  ,  avec  un 
renfort  de  troupes ,  le  8  mars  1689. 


(i)  Cette  femme ^  âgée  de  plus  de  So  ans,  vivait  encore  dans 
le  tenis  de  M.  Mauritius,  chez  madame  Du  Voisin,  veuve  de 
M*  de  Cheusses,  gouverneur  de  Surinam. 


j 
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Peu  de  jours  après  son  arrivée ,  il  écrivit  aux  directeurs 
que  la  tolonie  était  dans  un  état  déplorable.  «  La  forteresse», 
dit-il ,  «  ne  pouvait  résister  à  la  moindre  attaque  ;  la  Ina- 
gistrature  était  sans  organisation.;  les  juifs  ne  Yocdaient 
plus  écouter  leur  chef  Nassy^  depuis  qu'ail  leur  avait  enleTé 
quelques  privilèges  des  jours  de  fêtes  (i).  » 

Les  auteurs  juifs  de  T Essai,  historique  sur  la  colonie  de 
Surinam ,  parlant  de  ce  rapport ,  observent  que  le  goQTer- 
neur  Scherpenhausen  ,  quoique  d'un  caractère  dur  et  in- 
flexible,  introduisit ,  à  Surinam,  de  bonnes  ordonnances} 
réforma  la  magistrature  ,  et  mit  la  forteresse  en  état  de  ré- 
sister à  l'attaque  de  l'escadre  de  Du  Casse ,  qui  eut  lieu  deux 
mois  après  son  arrivée.  Pour  ce  qui  concerne  les  juifs ,  le 
fait  est  démenti  par  les  archives  de  la  nation.  U  est  vrai  que 
le  capitaine  Nassy  tenta  d'introduire  des  changements  con- 
cernant les  jours  des  fêtes  qui  ne  sont  pas  prescrits  dans  les 
livres  saints ,  mais  sans  exciter  de  dissensions.  Les  légers 
murmures  qu'avait  occasionnés  cette  discussion ,  furent  cal- 
més par  un&  lettre  adressée  aux  régents ,  par  les  rabtnns 
d'Amsterdam  ,  dans  laquelle  ils  reprochèrent  aux  colons 
d'avoir  oublié  les  bienfaits  de  Nassy  (2). 

Pour  remédier  aux  désordres  qui  régnaient  dans  la  colo- 
nie ,  le  gouverneur  établit  une  Cour  de  justice ,  qu'il  divisa 
en  deux  parties,  Tune  pour  les  affaires  criminelles  et  mili- 
taires;  l'autre  pour  les  procès  civils.  Il  se  constitua  président 
de  l'une  et  de  l'autre  chambre.  La  colonie  commençait  i 
prospérer ,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  les 
Provinces-Unies. 

1689  (  ï^^^i)*  Exp^^lition  française  contre  Surinam,  Cette 
expédition,  commandée  par  M.  Du  Casse ,  et  composée  de 
neuf  vaisseaux  de  guerre ,  d'une  bombarde  et  de  plusieurs 
petits  navires  ,  se  présenta  devant  la  forteresse  de  Zelandia, 
où  se  trouvaient  25o  soldats  et  281  bourgeois,  sous  le  comman- 
dement de  M.  e/e  Châtillon,  officier  de  marine,  fils  de  M.  de 
Sommelsdyck ,  et  qui  se  trouvait  alors  dans  la  colonie  pour 
l'arrangement  des  a£faires  de  son  père.  La  flotte  française  » 

(i)  Hartsinck,  p.  673-5. 

(aj  Nassy,  croyant  que  le  gouverneur  avait  de  l'aversion  pour 
lui  et  sa  nation ,  se  décida  a  quitter  la  colonie,  et  il  s*enibarqua 
pour  la  Hollande  en  mars  1694»  étant  encore  chargé  des  affaires 
des  Israélites  auprès  des  directeurs  et  des  rabbins. 


après  aroir  tire  3,000  coups  de  canon  et  1^7  bombes  contre 
les  bastions  du  fort^  fut  tellement  endommagée  par  Tartil- 
lerie,  que  le  commandant  se  trouva  obligé  de  se  retirer, 
dans  la  nuit  du  11  ,  avec  une  perte  considérable.  Les  assié- 
gé); ne  perdirent  pas  un  seul  homme  ^  quatre  seulement 
furent  blessés  (1). 

1690.  Révolte  des  noirs  esclaves  sur  la  plantation  du  juif 
Imanuel  Machado ,  située  sur  la  crique  de  Gassewineca. 
Poursuivis  par  un  détachement  de  colons  juifs,  plusieurs 
noirs  furent  tués ,  d'autres  faits  prisonniers  furent  à  l'instant 
mis  à  mort. 

1604.  (10  juillet)..  Le  gouverneur,  agissant  de  concert 
avec  la  Cour  de  police ,  renouvela  les  prohibitions  relatives 
aux  privilèges  de  la  nation  juive ,  et  particulièrement  à  Tob»*' 
servation  des  jeûnes  et  du  dimanche. 

En  même  tems  ,  il  priva  let»  syndics  du  titre  de  régents 
de  la  nation ,  dont  ili  avaient  joui  depuis  le  commencement 
delà  colonie ,  leur  laissant  seulement  celui  de  régents  de  la 
synagogue.  Il  leur  communiqua  cette  résolution  avec,  invita- 
tion de  contribuer  aux  dépenses  de  l'établissement  d'un 
nouvel  hôpital  à  Paramaribo  (2).  Les  juifs  souscrivirent 
généreusement  pour  cet  objet  ^  mais  vexés  des  atteintes 
portées  à  leurs  droits  et  surtout  d'êtie astreint^  à  lobserva- 
tion  du  dimanche,  ils  s'adressèrent  à  leurs  dépul;és  en  Hol- 
lande (3),  pour  les  prier  de  communiquer  leurs  griefe  aux 
seigneurs  de  la  colonie.  Le  gouverneur  ,  informé  de  ces  dé- 
marcbes,  somma  les  régents  de  comparaître  devant  la  Cour, 
avec  leur  corespondance  à  ce  sujet ,  accompagnée  d'une 
traduction  hollandaise.  Ils  refusèrent,  en  adressant  une 
lettre  au  Conseil,  pour  Fassurer  qu'ils  n'avaient  demandé  à 
M.  Nassy  que  sa  médiation  en  faveur  de  leurs  piviléges , 

(i)  L'Histoire  générale  des  voyages  rapporte  (t,  XXI,  p-  48), 
qu'on  Avait  fait  prisonniers  la  plupart  des  volontaires  venus  de 
Gayenne,  sur  l escadre  de  M.  Du  Casse;  mais  Hartsinck  (677- 
^Qj6)y  n'en  parle  pas,  et  il  n'en  est  pas  fait  mention  non  plus 
dans  le  récit  de  ce  combat,  détaillé  dans  un  manuscrit  espagnol 
qui  se  trouve  aux  archives  de  Surinam,  et  qu'on  attribue  au 
capitaine  Massy.  Ce  document  a  fourni  des  détails  intéressants 
aux  auteurs  de  TËssai  historique  de  la  colonie  de  Surinam.  Yoy. 
p.  5i  et  52. 
(i)  Lettre  du  16  mai  i6g5  et  édit  du  10  juillet  i6g4* 
(5)  Samuel  Nassy  et  baron  de  Belmonte,  comte  palatin. 
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et  que  si  cet  agent  avait  proféré  des  plaintes  contre  le  goa- 
vemeur  ,  ce  n  était  pas  de  leur  aven. 

Ce  gouverneur  fut  rappelé  pour  répondre  aoz  accosatioos 
dirigées  contre  lui  par  les  colons,  et  il  débarqua  en  Hollande, 
au  mois  d'octobre  ,  après  avoir  été  fait  prisonnier  par  lei 
Anglais. 

Paul  Van  der  Veen  ,  qui  arriva  poor  le  remplacer,  le  lo 
octobre  1696,  £t  déclarer,  par  une  proclamation^  que 
ledit  dont  les  juifis  s'étaient  plaints  n'avait  d'antre  bot  <iQe 
l'observation  religieuse  du  dimanche ,  dans  la  ville  de  Pa- 
ramaribo. 

1696.  M.  de  Gennes  j  amiral  d'une  flotte  Jrançaùe, 
se  trouvant  à  Cayenne ,  avait  concerté  une  nouvelle  atta- 
que contre  Surinam ,  aidé  du  gouverneur  Féroles,  qui  de- 
vait l'accompagner  avec  une  partie  de  la  garnison  |  mail 
ayant  appris  qu'il  y  avait  en  vue  de  cette  colonie  deux  vais- 
seaux de  guerre  de  soixante-dix  pièces  de  canon ,  il  aban- 
donna cette  entreprise  (i). 

1701-2.  Lorsque  les  Hollandais  obtinrent^  par  le  traité 
de  Westminster  (  1674)  9  la  cession  de  Surinam,  et  que  les 
planteurs  anglais  se  préparèrent  à  quitter  leurs  établisse- 
ments ,  un  grand  nombre  de  noirs  déserta  dans  les  bois  et  se 
grossit  bientôt  considérablement.  Ces  noirs  fugitifs,  au  nom- 
bre de  cinq  a  six  mille ,  formaient  une  espèce  de  k*épubliqae 
dans  les  forets  qui  bordent  la  rivière  de  5arameca  et  celle  de 
Copename.  Un  détachement ,  sous  un  chef  nommé  Jermes^ 
nègre  de  Coromantin ,  avait  même  réussi  à  faire  un  camp 
retranché  ,  sur  le  Para  ,  afin  d'attaquer  les  plantations  voi- 
sines (2). 

1706.  Le  gouverneur  ,  M.  Van  der  Veen  ,  fut  rappelé; 
TVillem  de  Goyer,  qui  lui  succéda  (le  2.5  octobre)  ,  mourut 
en  17 16. 

1712.  Expédition  J^rancaise  contre  le  fort  Zalandiâ. 
Lia  France,  étant  d'accord  avec  l'Angleterre,  voulut  forcer  le 
Portugal  et  la  Hollande  a  concourir  â  la  paix  générale.  Four 
cet  objet,  une  expédition  partit  de  Toulon  (le  29  mars), 
laquelle  ,  après  avoir  pris  et  brûlé  Santiago ,  capitale  de  111e 


(1)  Relation  d'un  voyage  de  la  mer  du  Sud,  etc.,  par  Froger- 
In-I2. 

Hartsinck,  t.  II,  p.  682. 

(i)  Hai^siack,  p.  755-75;. 
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du  même  nom ,  de  Yune  de  celles  du  Cap-Vert ,  relâcha 
à  la  Martinique  pour  se  radouber  et  se  rafraîchir.  Elle  re« 
partit  vers  la  fin  d^août  ,  et  se  rendit  (le  lo  octobre),  a 
l'embouchure  du  fleuve  de  Surinam.  L'expédition,  com- 
mandée par  l'amiral  Jacques  Cassart ,  était  alors  composée 
de  six  vaisseaux  de  guerre (i),  deux  frégates,  sept  barques 
et  trente  bateaux  plats ,  ayant  a  bord  trois  mille  hommes. 
Cassart  avait  formé  le  projet  d'attaquer  le  fort  pendant  la 
nuit ,  mais  sachant  qu'il  était  bien  muni  d'artillerie  (2)  et 

Sue  le  gouverneur  se  préparait  à  faire  une  forte  résistance , 
lui  demanda  une  contribution  et  le  menaça  de  bombarder 
la  ville  si  elle  refusait  de  la  payer.  La  réponse  n'étant  pas 
satisfesante  ,  il  expédia  (le  i5),  la  Méduse  et  plusieurs 
bateaux  plats  pour  saccager  les  plantations  de  sucre  et  de 
café  au-delà  de  Paramaribo.  Cette  expédition  profita  d'une 
nuit  sombre  pour  y  arriver  3  mais'  afin  de  découvrir  l'en- 
nemi ,  les  assiégés  avaient  placé  à  l'ancre ,  deux  grandes 
barq^ues  remplies  de  matières  combustibles,  auxquelles  on 
mit  le  feu  en  vue  des  bateaux  ennemis,  contre  lesquels  ils 
dirigèrent  leur  artillerie  ;  quelques-uns  fprent  coulés  à 
fond,  d'autres  qui  s'étaient  avances  réussirent  à  piller  et  à 
incendier  les  plantations.  Sur  ces  entrefaites^  l'amiral  par- 
vint à  s'approcher  de  la  ville ^  qu'il  canonna  ,  ainsi  que  le 
fort  Zelandia ,  jusqu'au  20  octobre ,  où  il  fit  connaître  qu'il 
détruirait  toute  la  colonie  si  elle  se  refusait  à  capituler.  Les 
habitants,  voyant  leur  uerte  inévitable .  acceptèrent  les  con* 
ditions  proposées  ,  qu'ils  signèrent  le  27  octoore  ,  et  d'après 
lesquelles  ils  s'engagèrent ,  faute  d'or  et  d'argent ,  à  payer 
une  contribution  en  esclaves,  en  sucre  et  autres  productions, 
de  la  valeur  de  'j/^j^^So  florins.  Cette  rançon  montait  à 
environ  dix  pour  cent  des  capitaux  des  habitants  les  plus 
aisés.  Le  paiement  étant  effectué,  l'amiral  fit  restituer  les 
objets  d'argenterie  que  ses  soldats  avaient  enlevés  de  la 
synagogue ,  à  la  Savane ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
couronnes  qui  servaient  d'ornement  aux  rouleaux  de  la  loi. 
Il  leva  l'ancre  le  6  décembre  ,  et  quittant  cette  côte  ,  avec 
toute  sa  flotte  ,  retourna  à  la  Martinique. 

(1)  Ze  Neptune,  de  74  canons  ;  le  Rubis,  de  56  ;  la  Vestale  y 
de  48  ;  la  Parfaite ,  de  4^1  ^  Méduse,  de  36. 

(2)  Dans  l'Histoire  gëndrale  de  la  marine  (liv.  XXX),  il  est 
dit  «  que  cent  trente  pièces  de  canon  défendaient  le  passage  de 
la  rivière  ». 
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V  Dans  la  confusion  occasionnée  par  cette  invasion,  on 
grand  nombre  de  nègres  réussirent  à  s'écbapper,  et  allè- 
rent grossir  l'établissement  situé  entre  les  rivières  Copename 
et  Sarameca  (  i  )• 

1712.  Les  habitants  de  la  colonie  s'étaient  adressés  (le  17 
septembre)  à  leurs  hautes  puiss>ances  pour  se  plaindre  con- 
tre les  seigneurs  propriétaires  et  le  Conseil  de  police,  des 
impôts  élqv es  contrairement  à  l'octroi,  et  du  mauvais  état 
des  fortifications.  Pendant  l'expédition  française  (le  12  oc- 
tobre), les  capitaines  des  bourgeois  avaient  dressé  une 
espèce  de  protestation  au  sujet  des  dommages  qu'avaient 
éprouvés  les  colons  par  leur  négligence  ;  et  pour  cette  raison, 
ils  avaient  refusé  de  se  rendre  à  la  défense  de  la  forteresse, 
alors  sans  garnison,  et  qui  n  avait  été  gardée  que  par  des 
juifs ^  sous  le  commandement  de  leur  capitaine  Ishah  Pinto, 
De  son  côté  ,  le  Conseil  de  police  se  plaignit  de  ce  refus  des 
colons  aux  États-Généraux,  qui  ordonnèrent  aux  habitants 
de  fournir  leur  contingent  et  d'obéir  aux  ordres  du  Conseil. 

1718.  L'année  suivante,  les  planteurs  renouvelèrent 
leurs  plaintes ,  en  demandant  la  restitution  de  la  rançon 
payée  à  Cassart,  alléguant  que  ce  commandant  s  était  renda 
maître  de  la  colonie  à  cause  du  mauvais  état  des  fortifica* 
tions  ',  mais  les  États,  par  une  nouvelle  décision  du  28 juil- 
let, les  condamnèrent  à  supporter  les  frais  de  la  rançon  et 
à  contribuer  aux  besoins  de  la  colonie  selon  la  décision  da 
Conseil  (2). 

17 16.  Le  22  janvier,  Johan  Mahony,  qui  succédai 
Willem  de  Goyer  ,  ne  lui  survécut  qu'une  année ,  et  le  suc- 
cesseur de  ce  dernier ,  Jan  Coetier,  nommé  le  2  mars  1718. 
mourut  en  1721  :  le  nouveau  gouverneur,  Hendrik  Tem- 
mink^  arriva  en  1727,  et  fut  ensuite  remplacé  par  Cartl' 
Emilius  Hendrik  de  Cheusses  en  1734.  (3). 


(1)  Hartsinck,  p.  714-722.  On  y  voit  Tacle  signé  par  Cassart. 
Voyez  aussi  Pislorius ,  p.  26-26.  Selon  cet  auteur,  la  rançon 
montail  à  742,369  guildcrs.  L'auteur  de  riiistoiie  générale  de 
ia  marine  dit  :  «  On  convint  de  16,000  tonneaux  de  sucre  qui 
fuient  payés  tant  en  espèces  quen  argent,  en  nègres  et- en  îaar- 
chandi.-^es  d'Europe  ».  Selon  Stedman  (ch.  ii),  Ta  contributioa 
montait  à  5b,6i8  livres  sterling.  ' 

(u)  Hartsinck,  p.  726-  727. 

(3)  Idem,  l.n,p.  894. 
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ij3o.  Plantations  ou  établissements.  Le  nombre  des 
établisse ments,  grands  et  petits,  s'ëleva,  cette  année,  à  4oi, 
savoir  :  224  le  long  du  Surinam,  depuis  trois  lieues  de 
son  embouchure  jusqu'à  vingt  lieues  plus  haut ,  y  compris 
la  Para  et  autre>  petits  affluents,  et  177  le  long  de  la  Com- 
mewine  et  de  ses  criques.  Dans  ce  nombre  dli^bi talions^ 
les  juifs  en  possédaient  i  lô ,  dont  la  plupart  étaient  des  su- 
creries. 

1730.  Campagne  contre  les  noirs  marrons  (1).  Âpiés 
l'expédition  française  contre  la  colonie  ,  en  17 12  ,  le  gou- 
verneur hollandais ,  craignant  que  les  esclaves  ne  fussent 
enlevés ,  persuada  aux  cotons  de  les  envoyer  dans  l'intérieur 
du  pays  5  mais  quand  le  danger  fut  passé  ,  ces  nègres  refasè- 
reût  de  revenir  dans  les  plantations  et  se  réfugièrent  dans 
les  bois.  Les  fugitifs  de  Sarameca  avaient  pillé  la  plantation 
de  Ridderback  dans  la  Comme wi ne  et  emmené  les  esclaves 
dans  les  bois.  Ils  avaient  attaqué  différentes  plantations  en 
Para,  Tempaty  et  Pennica  ,  égorgeant  les  blancs  et  les  es- 
claves, et  s  emparant  des  fusils  et  àes  lances. 

L'expédition  ,  qui  marcha  contre  eux  ,  consistait  partie 
en  bourgeois ,  partie  en  esclaves  des  plantations,  sous  les 
ordres  de  TVillem  Bedloo ,  capitaine  de  la  bourgeoisie 
{biirger  capitein) ,  et  de  Fandrigg'August-JVillemS'wal'' 
lenberg,  enseigne  de  la  milice.  Partant  de  Parainatibo,  le 
23  juillet,  cette  expédition  remonta  la  rivière  Sarameca, 
et  après  cinq  jours  de  navigation  ,  elle  arriva  au*près  d'une 
crique  fréquentée  par  les  marrons.  On  y  laissa  quinze  hom- 
mes à  la  garde  des  barq-ies  et  des  provisions ,  et  le  reste 
<lu  détachement  pénétra  dans  la  foret ,  pour  chercher  les 
villages  des  esclaves  déserteurs.  On  en  approcha  à  quelque 
distance,  et  il  y  eut  une  espèce  d'escarmouche  dans  les  bois 
<]ai  dura  plusieurs  heures  sans  aucun  bon  résultat.  Deux 
Hollandais  furent  blessés.  Le  commandant  se  rembarqua 
avec  son  monde ,  et  revfnt  à  Paramaribo ,  où  il  arriva  le  3 
août  (2). 

1780  {21  septembre).  On  envoya  une  autre  expédition 
contre  Sarameca,  composée  de  soixante-dix  soldats  et  d'un 
nombre  considérable  d'esclaves  sous  les  ordres  de  l'enseigne 


(i)  Nommés  par  les  Hollandais,  fVcgloopers ,  ou  fugitifi,  et 
Boschnegers ,  nègres  de  bois  ou  marrons. 

(2)  Hirtsinck,  t.  IV,  p.  760-1. 

XV.  21 
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Swallenberg.  A  son  arrivée  ,  il  découvrit  que  les  esclaves 
déserteurs  occupaient  trois  villages  au  milieu  de  la  foret. 
Il  marcha  contre  eux  avec  dix  «oldats  et  vingt-cinq  esclaves, 
et  en  emporta  un,  composé  de  cent  cabanes.  Unsergent,  k  la 
tête  d'un  mcmc  nombre  d'hommes^  attaqua  ,  avec  un  ^al 
succès ,  une  autie bourgade  plus  grande,  qui  était  compoeiîée 
de  trois  cents  cabanes.  Les  esclaves  s'enfuirent,  abaudonnant, 
en  même  tems,  la  troisième  qui  n'était  que  de  quarante  ca- 
banes. Ces  villages,  nommés  Claas,  étaient  situés  ausod- 
ouest  de  Sarameca,  entre  le  chemin  d'Oranges  et  le  petit  Sa- 
rameca.  Les  noirs  perdirent,  dans  cette  rencontre,  dix  hom- 
mes tués,  dix-huit  prisonniers,  savoir  :  deux  hommes ,  cinq 
femmes  et  onze  enfants.  I  es  Indiens  libres,  qui  avaient  servidc 
guides  au  commandant,  ne  voulant  pas  le  conduire  plus  loin,  il 
revint,  le  24  octobre,  avec  son  détachement  à  Paramaribo(i). 

Une  nouvtlle  escpcdition ,  ^ous  les  ordi  es  de  Jacob  Bfn* 
givtld,  Abraham  Lttnmers  et  Cornelis  jidriaan  Vm 
Fheelen ,  fut  envoyée  pour  chercher  et  détruire  un  dernier 
village  sur  lequel  on  avait  des  renseignements.  Ce  corps 
était  composé  de  cinquante  bourgeois  et  deux  cents  esclaves 
sous  quelques  officiers  de  la  bourgeoisie.  Le  9  novembre. 
on  découvrit  le  village  en  question,  et  on  l'attaqua  avec 
succès  :  seize  marrons  furent  tués ,  et  quatre  hommes,  douie 
femmes  et  dix  enfants  furent  faits  ptisonniers%  Le  détache- 
ment revint  le  i^*^  décembre.  Le  16,  onze  de  ces  nègres  (a] 
capturés  lurent  exécutés  de  la  manière  la  plus  barbare,  aDD 
d'épouvanter  leurs  compagnons.  Un  homme ,  dit  Stcdmao 
(cliap.  3),  fut  suspendu  vivant  à  un  gibet  par  un  croc  de 
fer  qui  lui  traversait  les  côtes  3  deux  autres  furent  encbaîoô 
à  des  pieux  et  brûlés  à  petit  feu.  Des  femmes  mêmes  furent 
appliquées  à  la  torture  5  six  furent  rompues  vives  et  deui 
filles  décapitées.  Tel  fut  leur  courage  au  milieu  de  ces  af- 
freux touimenis,  qu'ils  les  enduièrent  sans  pousser  ui 
soupir. 

1731.  On  prépara  une  troisième  expédition  contte  les 
marrons  de  Sarameca,  composée  de  treuie-six  soldats  sous 
le  commandement  de  l'enseigne  AUxander  de  la  FauxtX 
d'Andries  TVossink^  officiers  réformés.  Ce  détachement  par- 
tit ,  le  3i  mars ,  de  la  rivière  Sarameca ,  arriva ,  le  11  avril. 

(i)  TIartsinck,  p.  761-2. 
{'i)  Idem,  p.  763-5. 
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èerg(i)i  et   tuèrent  ou  prirent  plusieurs    de   ses  babi« 
taniis  (2). 

1733,   Commerce  //^esclaves  indiens.   Le  père  Gurailla 
(ohap.  33)  accuse  les  Hollandais  et  les  juifs  de  Surinam  d'a- 
chetei'  des  Caraïbes  tous  leurs  pri>onniers,  et  même  de  In 
stimuler  à  ce  commerce,  en  les  payant  d'avance.  Entrant  à 
main  armée  chez  les  nations  amies,  les  colons  leur  achètent 
tous  les  prisonniers  qu'ils  ont  faits  dans  leurs  guerres,  don- 
nant, pour  chacun ,  deux  haches,  deux  coutelas  ,  quelques 
couteaux  ou  quelques  ouvrages  de  jais.  Les  Caraïoes  pas- 
sent ensuite  chez  leurs  ennemis ,  afin  de  remplacer  les  cap- 
tifs quils  ont  vendus.  Ces  Indiens  poussent  If  urs  excursions 
à  la  distance  de  six  cents  lieues  de  la  côte,  et  après  avoir 
acheté  autant  d'enfants  qu'ils  peuvent,  ils  déponent  chez  les 
Caciques  les  outils  et  les  quincailleries  qui    leur  restent  et 
qu'ils  appellent  rachats ,  jusqu'à  leur  retour,   l'année  sui- 
vante. Ils  laissent  aussi,  chez  chaque  nation,  deux  Indiens 
Caraïbes,  en  protestant  que,  si  ces  derniersreçoivent  quelque 
tort  ou  quelque  insulte  des  habitants,  ils  brûleront  leurs  [)eu- 
pladeset  emmèneront  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  escla- 
vage. Les  Caraïbes,  ayant  terminé  leurs  affaires,  redescendent 
le  fleuve  jusqu'à  la  côte,  où  sont  la  plupart  de  leurs  peuplades. 
De  là  ils  passent  dans  les  colonies  hollandaises  pour  faire  des 
ar];angements  pour  un  autre  voyage.  A  cette  époque  ,  le  prix 
d'un  esclave  vendu  aux  Hollandais  consistait  :  1  *  en  un  coffre 
contenant  dix  haches,  dix  coutelas,  dix  couteaux,  dix  rang< 
de  grains  de   verre,  une  pièce  de  vaisselle  pour  son  guayë" 
co  (3),  un  miroir  et  une  paire  de  ciseaux  pour  se  couper  les 
cheveux;  2^ en  un  fusil ,  de  la  poudre  ,  des  balles ,  un  fliicon 
d'eau-de-vie  ,  des  aiguilles,  des  épingles  ,  des  hameçons.  Le 
prix  d'un  esclave  dans  les  pays  éloignés  n'était  qu'une  hacbe, 
un  coutelas  et  autres  petits  outils,  a   Depuis  l'année   1701. 

(1)  Aillai  uoniinë  à  cause  de  petits  pieux,  haiils  de  deuxpiedi 
el  demi  et  très-poinlus,  qui  servaient  de  palissades, 
(a)  Haitsinck,  t.  II,  p.  766-7. 
Jan  fiay,  Dominé  gouverneur  le  6  juillet  i?35,  ne  vécut  qi»e 

/-• J    ry^.,    o^/.^ ^..;   l..: l_   i^  -.   . 


(5)  Environ  t«.)'is  aunes  de  lames  d'argent  attachées  avec  - 
cordon  autour  de  la  ceinture  :   c'était  la  plus  grande  parure  des 
chels  de  rOrinoco. 
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les  Hollandais  et  quelques  autres  étrangers  se  peignent  h  la 
façon  des  Caraïbes  et  portent  des  guayacos.  On  ne  saurait 
croire»,  ajoute Gumilla,  «combien ces  gens,  enrôlés  avec  les 
Caraïbes,  sont  devenus  insolents:  aussi  f  us- je  obligé ,  en 
1733  ,  de  porter  mes  piailles  au  gouverneur  d'£ssequebo, 
auquel  je  représentai  les  dommages  qu'ils  causaient  à  nos 
missions,  en  l  avertissant,  en  même  tems,  que  s'il  n'y  mettait 
ordre ^  je  porterais  mes  plaintes  à  S.  M.  C.  ,  qui  en  deman- 
derait raison  à  leurs  hautes  puissances.  Il  me  répondit  en 
français,  d'une  manière  polie,  rejetant  la  faute  sur  les 
juifs  de  Surinam,  » 

1733  (le  19  décembre).  Convention  entre  les  seigneurs 
de  la  colonie  et  les  colons,  approuvée  par  les  hautes  puis^ 
sances.  En  vertu  de  cet  arrangement ,  les  directeurs  s'enga- 
gaient  à  mettre  la  colonie  en  bon  état  de  défense,  avant 
l'expiration  de  sept  ans  3  à  envoyer  d'Europe  les  ouvriers  et 
les  matériaux  nécessaires  pour  les  fortifications ,  et  à  y  con- 
tribuer annuellement  pour  la  somme  de  20,000  florins. 
Les  habitants  devaient  fournir  60,000  florins ,  et  un  cer- 
tain nombre  d'esclaves  pour  les  travaux  publics.  Il  fut  sti- 
pulé que  ces  deniers  ne  pourraient  être  employés  qu'à  la 
construction  et  à  l'entretien  des  fortifications  5  qu'ils  se- 
raient confiés  à  un  receveur  particulier ,  dont  le  traitement 
serait  fixé  à  un  et  demi  pour  cent  sur  la  recette.  Afin  de  fa- 
ciliter la  levée  des  60,000  florins ,  on  imposait  une  taxe 
sur  les  productions  du  pays ,  ainsi  que  sur  les  individus  qui 
nétaient  pas  planteurs.  Les  directeurs  prenaient  l'engage- 
ment :  1^  d'entretenir,  à  leurs  frais ,  dans  la  colonie,  quatre 
compagnies  de  soldats  ,  chacune  de  vingt^cinq  hommes ,  y 
compris  les  officiers ,  et  dont  la  reVue  se  ferait  six  fois  par 
an,  p^r  le  gouverneur  et  les  deux  plus  anciens  conseillers 3 
2°  de  verser  dans  la  caisse  des  colons ,  nommée  la  caisse  des 
charges  modiques  (  de  casse  der  modique  lasten  )  ^  un  tiers 
du  produit  des  mines  d'or  ou  d'argenH; ,  pour  rembourser 
les  sommes  fournies  pour  les  fortifications.  Les  pai  ties  con- 
tractantes ,  n'étant  pas  d'accord  concernant  l'exécution  de 
cette  convention ,  y  firent  des  amendements  qui  ne  furent 
approuvés  et  signés  ,  à  Paramaribo  ,  que  le  6  mars  174B. 
Ces  différends  retardèrent  les  travaux  de  la  forteresse,  qui  se 
trouva  achevée  seulement  au  bout  de  seize  ans  ,  à  dater  de 
la  première  convention. 

1738.   Continuation  des  hostilités  avec  les  noirs  esclaves. 
Les  esclaves  noiis  d'une  plantation  en  Sareca,  appartenant 
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accompagné  du  lieulenont  A.  C.  Kulencamp  et  digemy 
gnes  f^V.  Hergc ,  J,  Koning  et  L,  Ncpveu,  II  s'embanjpp ■« 
sur  la  Saraineca,  où  il  éprouva  une  navigation  pëniUe,»  1 
cause  des  bas  fonds  et  des  bancs  de  sable  ;  à  travers  lesquels 
on  était  forcé  de  traîner  les  barques.  Prenant  sa  roate  par 
terre,  par  une  hauteur  très-escarpée,  il  arriva  au  village  de 
Loango,  et  après  quatre  journées  de  marche,  il  vint  (le  2 
novembie)  à  une  crique ,  où  il  aperçut  des  traces  d'hommes 
récentes.  Continuant  sa  route  avec  une  partie  de  ses  troapes 
(le  4)  9  i'avant-garde  essuya  une  décharge  de  moosquetene, 
sans  qu'on  put  découvrir  personne.  Il  parvint  cependant  à 
un  village  qu'il  trouva  abandonné ,  et  ensuite  à  un  autre 
dans  le  même  état.  Poursuivant  sa  marche ,  pendant  une 
heure  et  demie  ,  il  en  trouva  un  autre  composé  d'une  qua- 
rantaine de  maisons  qu'il  réduisit  en  cendre  ,  détraisaot 
une  quantité  de  poterie  ,  du  coton  et  quelque  volaille.  En 
même  tems,  une  autre  partie  du  détachement  avait  incendié 
une  bourgade  composée  d'une  trentaine  de  cabanes. 

Le  capitaine  se  dirigea  à  travers  une  montagne  «  an  pied 
de  laquelle  il  fut  attaqué  et  perdit  l'enseigne  Herge  etuD 
nègre.  Néanmoins  il  repoussa  l'ennemi,  et  s'avançant  vm 
un  village  composé  de  quatre-vingt-quatre  grandes  caba- 
nes ,  il  y  mit  le  feu,  ainsi  qu'à  un  autre  composé  de  cent 
rente  cabanes  ,  qui  était  entouré  d*un  terrain  cultivé, 
d'une  grande  étendue.  Le  capitaine  envoya  alors  un  des 
guides  auprès  des  fugitifs  ,  dans  les  bois,  pour  essayer  d'en- 
tamer une  négociation  avec  eux.  Le  guide  réussit  dans  sa 
mission  ,  et  rapporta  qu'ils  étaient  disposés  à  faire  la  paix, 
et  qu'ils  désiraient  que  le  capitaine  s'avançât  vers  eux.  Il  y 
envoya  le  caporal  Kwelke,  qui  fut  bien  accueilli  5  ils  re- 
nouvelèrent leur  désir  de  voir  le  capitaine  des  blancs, 
auquel  ils  adres>èrent  un  présent  en  cassave,  bananes  et 
poivre.  Creulz  se  rendit  chez  eux  ,  accompagné  de  trois  offi- 
ciers, d'un  caporal  et  de  trente  nègres,  et  leur  offrit  la 
paix ,  qui  fut  acceptée  et  signée  par  leur  chef  Adoe,  11» 
étaient  au  nombre  d'environ  seize  cents  hommes  5  le  bâton  à 
pomme  d'argent  avec  les  armes  de  Surinam  ,  fut  donné  à 
Adoe ,  en  signe  de  son  indépendance.  Celui-ci  présenta  au 
capitaine  une  flècl>e  et  un  arc,  ouvrages  de  ses  mains. 

Creutz  lui  demanda  des  renseignements  sur  les  Indiens 
Acouriers  et  ceux  de  Loango.  Adoe  répondit  qu^ils  étaient 
ses  amis  et  compris  dans  le  traité,  qu'ib  n'oseraient  pa> 
refuser  d'accepter.  Il  s'engagea  à  retirer  tous  ses  postes  «fui 
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neor  Mauritius  la  somme  de  iS^ooo  florins  ;  2*  que  les 
troupes  seraient  remplacées  par  trois  cents  hommes  d'aug- 
mentation du  corps  des  seigneurs  propriëtaîres ,  dont  cent 
viogt-cinq  à  leurs  frais ,  et  cent  soixante-quinze  à  ceux  des 
lauteurs  et  habitants  ^  3^  que  les  conseillers  actuels  de  po- 
ice  seraient  remplacés  par  neuf  nouveaux  conseillers  choisis 
par  son  altesse  royale ,  qui ,  après  avoir  entendu  les  deux 
partis  ,  pour  et  contre  les  juifs  ,  et  fait  examiner  le  recueil 
de  leurs  privilèges  et  des  institutions  ecclésiastico-politiques 
de  cette  nation ,  donna  une  approbation  à  ce  Code  de  lois  , 
connu  sous  le  nom  hébreu  à'Asçamoth ,  ce  qui  fut  confirmé 
par  leurs  hautes  puissances.  «Aucun  historien  de  Surinam  », 
disent  les  auteurs  juifs,  «  na  daigné  en  faire  le  moindre 
rapport  (i).  » 

Après  cette  longue  contestation ,  la  colonie  se  trouva  dans 
une  triste  situation ,  par  les  dettes  provenant  des  procédures , 
la  fuite  des  esclaves ,  leurs  incursions  dans  les  plantations ,  et 
le  luxe  qui  s'était  introduit  depuis  l'arrivée  des  commissaires. 
Les  colons,  afin  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  s'adressèrent 
à  des  négociants  d'Amsterdam  ,  pour  demaiider  un  emprunt 
d'argent,  à  un  intérêt  de  six  pour  cent  par  an,  avec  c^s 
hypothèques  légales.  Ces  négociants  se  prêtèrent  facilement 
à  ce  plan ,  qui  avait  été  premièrement  recommandé  par  le 
bourguemestre  Deutz,  qui  fit  accroire  que,  par  ce  moyen, 
la  culture  du  café  et  du  sucre  donnerait  un  grand  bénéfice. 
Les  colons,  enchantés,  hypothéquèrent  leurs  plantations  , 
lesquelles  devinrent  bientôt  si  chargées  de  dettes ,  qu'elles 
tombèrent  sous  l'administration  des  agents  hollandais. 

Le  gouverneur  Mauritius ,  après  avoir  rendu  compte  de 
son  administration  et  avoir  été  honorablement  acquitté,  en 
lySS,  demanda  et  obtint  sa  retraite.  Le  baron  Sporke, 
qui  l'avait  remplacé  ,  mourut  le  7  septembre  1762  ,  sans 
avoir  pu  rétablir  la  tranquillité  (2). 


(i)  Hartsinck ,  t.  Il,  p.  8i3-854  >  où  se  trouve  la  convention  , 
qui  renferme  cinquante-deux  articles. 

Essai  historique,  etc.,  pag.  102-116.  Pièces  JMStifiqatives, 
n®'  14  et  i5.  (c  Celui  qui  voudra  connaître  plus  en  détail  ces 
affaires,  peut  consulter  les  5  vol.  in-fol. ,  qui  furent  imprimes  en 
Hollande,  eu  1762.  » 

(2)  Stedman  ,  chap.  III. 

Wigbold  Crommeiin  ,  nommé  gouverneur  ad  intérim ,  au  mois 
de  septembre  1752 ,  eut  pour  successeur  (le  6  mars  1754},  Pieter 
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CHAPïTRE  VI.  —  Reprise  des  hostilités  avec  les  noirs  marrant. 

Avant  son  départ  pour  la  Hollande  ,  le  gouverneur  Mau- 
rilius  avait  fait  des  préparatifs  datlaque  contre  d'autres 
fugitifs,  qui  n'avaient  aucune  communication  avec  Adoe, 
et  qui  se  trouvaient  dispersés  dans  une  grande  étendue  de 
forets,  depuis  Sarameca  jusquà  la  Marawine.  Profitant  de 
la  saison  de  la  sécheresse ,  il  voulut  envoyer  un  détache- 
ment contre  un  village  inconnu ,  qu'on  croyait  situé  au  bas 
de  la  Sarameca  ,  et  un  autie  partit ,  en  même  tems,  contre 
les  villages  sur  lesquels  on  avait  des  renseignements ,  en 
prenant  pour  auxiliaires  les  nègres  d'Adoe.  Ce  projet  fat 
rejeté  par  le  Coi/^eil,  et  désapprouvé  par  plusieurs  colons, 
qui  s'étaient  fortement  prononcés  contre  la  paix  faite  avec 
les  nègres  de  Sarameca,  qu'ils  regardaient  comme  désavan- 
tageuse et  même  dangereuse  pour  la  colonie. 

Cette  opposition  empêcha  Texécution  du  traité  de  paix  , 
et  le  bruit  se  répandit,  parmi  les  nègres,  que  les  blancs  n'é- 
taient pas  sincères ,  et  attendaient  l'arrivée  de  nouveaux 
renforts  pour  les  attaquer  avec  avantage.  Le  gouverneur, 
informé  de  ces  bruits,  envoya  Louis  Mepveu  ,  qui  avait  été 
de  la  dernière  expédition ,  comme  député ,  avec  trente 
soldats  et  vingt  nègres  pour  porter  à  Adoe  les  présents 
qu'il  lui  avait  promis ,  d'armes,  de  munitions,  de  hacbes 
et  autres  outils ,  de  linge  ,  de  provisions  et  de  liqueurs 
fortes. 

Le  chef  du  village  de  Papa,  nommé  Zam^Mamy  irrité 
de  ne  pas  avoir  été  consulté  sur  le  traité  de  paix  ,  attaqua 
de  nuit  ce  détachement ,  et  le  massacra  (i). 

Alors  le  Conseil  envoya  deux  forts  détachements  de  bour- 
geois contre  les  nègres  révoltés  de  M,  Coma.  L'un ,  sous  le 
capitaine /?y«5//orp,  devait  longer  la  rivière  de  Commetvine; 
l'autre,  sous  Mos,  Naar  (2) ,  lieutenant  juif,  le  fleuve  Suri- 


* 

AlbergtVan  duMeer,  qui  mourut  en  septembre  JjSô.  Son  suc- 
cesseur, le  même  W.  Crommelin,  nommé  le  1  mars  1767,  fut 
remplace  provisoirement ,  le  27  octobre  1769 ,  par  Jan  Nepveu , 
alors  fiscal  et  secrétaire  du  Conseil  de  police.  Voyez  Hartsiuck^ 
t.  II,  p.  894  et  895. 

(i)  Hartsiuck,  t.  II,  p.  777. 

(a)  Il  avait  déjà  fait  seize  expéditious  sous  feu  le  capitaine 

Nassy. 
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nam ,  derrière  la  crique  de  Cassewine^  ce  les  deux  détache- 
ments devaient,  en  cas  de  besoin  ,  se  rejoindre  près  de 
la  source  de  ces  rivières.  Naar,  rencontrant  quelques 
traces  de  ces  nègres  ,  les  suivit  jusqu  a  un^  grande  peuplade, 
qu*ll  attaqua  avec  succès ,  et  fit  trente^-sept  nègres  prison- 
niers ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  chef,  nommé  Coridon, 
Une  vingtaine  de  ceux  qui  s'étaient  échappés ,  furent  en- 
suite atteints  par  un  fort  parti  qui  les  poursuivit.  Les 
autres  ,  qui  rencontrèrent  le  corps  de  Rynsdorp,  furent  tués 
ou  pris.  Le  Conseil  fit  présent  à  Naar  ,  comme  récompense 
de  sa  bravoure,  d'une  cafetière  d'argent,  sur  laquelle  étaient 
gravées  les  armes  de  l^f  colonie. 

Les  horribles  supplices  que  les  blancs  infligèrent  aux 
prisonniers ,  ne  servirent  encore  qu'à  augmenter  l'audace 
de  ces  noirs.  Ceux  d'une  bourgade ,  située  derrière  une 
haute  montagne,  sur  la  crique  Jouca,  se  trouvant  renforcés 
des  nègres  de  Coma,  attaquèrent  et  brûlèrent  une  habita- 
tion nommée  Auca,  située  au-dessus  de  la  savane,  en 
enlevant  les  esclaves  ,  au  nombre  de  cinquante.  I.  C.  Nassy, 
jeune  officier  juif,  croyant  que  ces  esclaves  s^é(  aie  ut  enfuis 
eux-mêmes ,  engagea  douze  de  ses  amis  d'aller  avec  lui  à 
leur  poursuite,  avec  leurs  meilleurs  esclaves.  Une  rencontre 
eut  lieu  ,  dans  laquelle  les  marrons  tuèrent  un  bourgeois , 
de  Britlon  „  un  mulâtre  juif  et  trois  ou  quatre  esclaves. 
Les  autres  perdirent  courage  et  se  retiiètent.  Nassy,  blessé 
à  la  jambe ,  fut  fait  prisonnier  et  subit  la  mort  la  plus 
cruelle. 

Les  esclaves  de  diverses  plantations  ,  entre  autres  de 
celle  de  M.  RornUy  qui  s'étaient  révoltés  en  1749  «  avaient 
établi  leur  camp  dans  les  bois  arrosés  par  la  crique  de  Jouca, 
à  vingt- cinq  ou  trente  lieues  du  fleuve  Surinam.  Les  escla- 
ves de  six  grandes  plantations  vinrent  les  rejoindie.  Se 
voyant  en  force ,  ils  attaquèrent  la  plantation  de  Patmaribo, 
située  près  de  la  savane  des  juifs,  et  réussirent  à  en  emmener 
les  esclaves  ,  au  nombre  de  cent  cinquante  5  ils  en  trouvè- 
rent encore  à  la  plantation  nommée  la  Providence  et  à  celle 
â!Ono6o  ,  en  Cassewine  (i). 

Soulèvement  des  nègres  de  la  crique  Tenipati,  Ces  noirs, 
employés  dans  des  plantations  de  bois ,  s'étaient  montrés 
hostiles  aux  esclaves  déserteurs  ,  et  formaient  une  barrière 

(i)  Essai  historique,  p.  96  et  97. 
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crique,  le  petit  Jouha,  dans  leur  Cappewirle,  où  uluûeon 
noii*s  vinrent  à  leur  rencontre  pour  les  conduire  à  la'  crique 
du  grand /ouA^z,  qu'ils  passèrent  dans  un  co/yVzor.  Delà, 
ils  furent  mènes  au  biuit  des  tambours  et  des  autres  im- 
tiuments ,  par  un  sentier  étroit,  à  la  cabane  du  principal 
chef,   Pamo ,  qui  les  accueillit  amicalement.  Ils  se  rendi- 
rent ensuite  chez  Araby,  qui  les  reçut  au  bruit  de  la  mous- 
queterie,  et  des  cris  de  joie  des  femmes  et  des  jeunes  fiUest. 
Ils  furent  logés  dans  une  cabane  ,  devant  laquelle  fut  placée 
une  ordonnance,  l^es  habitations,  composées  d'un  étage, 
étaient  construites  en  bois  ^  d'une  manière  assez  solide ,  et 
couvertes  de  feuilles,  avec  une  porte  des  deux  côtés.  Le  pavé 
était  fait  d'une  terre  si  bien  battue ,   que  l'eau  n'y  pénétrait 
pas,  à  inoins  d'y  avoir  séjourné  long-tems.  Les  députés  ayant 
été  régalés  par  les  chefs  ,  on  discuta  les  articles  du  traité 
de  paix ,  qui  fut  conclu  le  22  mai.  A  la  fin  de  la  cérémonie, 
Boston,  l'un  des  chefs  noirs,  éleva  sa  main  droite^  et  déclara, 
au  nom  du  grand  maître  du  monde  ,   que  cette  paix  serait 
inviolablement  observée,   non-seulement  par  les  créoles, 
mais  aussi  par  les  nègres  marrons  ou  de  1  Afrique  3  et  les 
principaux  chefs,    au  nombre  de  seize,  confirmèrent  ret 
engagement.  On  tira  plusieurs  gouttes  de  Sâng  d'un  blanc 
et  d'un  nègre  dans  une  calebasse  remplie  d'eau  ,  et  conte- 
nant quelques  pincées  de  terre  sèche  3  on  en  répandit  un  peu 
par  terre,   en  forme  de  libation  ,  et  ensuite  chacun  vu  W 
quelques  gouttes.  Le  gadoman ,  ou  prêtre  ,  s'adressaut  au 
4'iel ,  le  pria  de  répandre  sa  malédiction  sur  ceux  qui  rom- 
praient ce  traité  ,  et  toute  la  foule  répondit  da  so,  ou  amen, 
La   cérémonie   étant   finie,   les  commissaires  donnèrent  a 
Aiaby ,    et  à  chûcun  de  ses  capitaines  ,  une  belle  canne  à 
pomme  d'argent,  sur  laquelle  étaient  gravées  les  armes  de 
la  colonie. 

Pendant  leur  séjour ,  les  négociateurs  furent  forcés  d'avoir 

chacun  auprès  de  lui  nue  des  principales  négresses,  et  à 

leur   départ ,    le  chef   Paino  leur  donna  un  de  ses  fils  en 

otage.  Ils  revinrent  à  Paramaribo,  au  commencement  de 

juin  1761  (1). 

Selon  quelques  écrivains ,  le  nombre  des  marrons  s'éle- 
vait à  environ  vingt  mille   à   l'époque   de  la   paix  5   mais 


(1)  Harlsinck,  t.  II,  p.  767-798. 
Sledmau,  chap.  5. 


t)E   L^AAléRIQVE.  337 

^'âprèâ  le  rapport  de  ces  nègres  eux-racmes ,  le  nombre  de 
ceux  de  Jouka ,  en  état  de  porter  les  armes,  ne  montait 
que  de  trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  ,  et  ceux  de 
Sararaeca  de  cinq  cent  cinquante  4  six  cents ,  ce  qui  fait 
environ  mille  hommes.  En  donnant  à  chacun  cinq  individus 
pour  sa  famille,  le  nombre  total  n  aurait  été,  à  cette  époque, 
que  de  cinq  mille.  Selon  les  recherches  les  plus  exactes ,  il 
y  avait  à  Y uca ,  en  1788,  mille  huit  cents  à  deux  mille 
noirs,  et  à  Sarameca,  trois  à  quatre  mille ^  ce  qui  fait 
ensemble  de  cinq  à  six  mille  (i). 

Le  Conseil  ayant  défendu  toute  communication  entre  les 
bourgeois  et  les  villages  des  noirs ,  ces  derniers  conservèrent 
leur  haine  contre  les  colons; 

L'année  qui  suivit  la  conclusion  de  la  paix ,  un  grand 
nombre  de  nègres  désertèrent  encore  des  plantations.  Ceux  de 
Thabitation  nommée /le^orir^  au  nombre  d'environ  soixante, 
prirent  la  fuite  sans  faire  aucun  mal  au  propriétaire , 
M,  Sal  de  la  Parra ,  juif  portugais.  Son  fils,  avec  quelques 
jeunes  amis  ,  au  nombre  de  neuf,  et  quarante-huit  bons 
nègres  de  leurs  voisins ,  marchèrent  à  la  poursuite  des  fugi- 
tifs ,  pendant  trois  semaines ,  sans  pouvoir  les  trouver ,  et 
manquant  de  vivres,  ils  se  rendirent  au  village  de  Yuca ,  où 
ils  furent  bien  accueillis. 

1764.  Le  navire  Neimburgh,  commandé  par  le  capitaine 
Ketell ,  et  frété  pour  les  Indes  Orientales ,  fut  conduit 
au  Brésil  par  l'équipage  révolté.  Les  principaux  conspira- 
teurs y  descendirent  à  terre  et  se  livrèrent  à  la  débauche. 
Reconnus  par  le  gouverneur  portugais  ,  il  les  fit  mettre  en 
prison .  Ceux  qui  se  trouvaient  à  bord ,  en  ayant  été  avertis, 
levèrent  lancre  et  se  rendirent  à  Cayenne  ,  où  le  navire  fut 
saisi  par  ordre  du  gouverneur  et  envoyé  à  Surinam.  Ceux 
qui  avaient  été  arrêtés  au  Brésil  furent  envoyés  à  Amster- 
dam et  exécutés  en  rade  du  Texel.  Les  plus  coupables  des 
autres  eurent  le  même  sort  dans  la  rade  de  Paramaribo.  Six 
furent  pendus  à  la  grande  vergue  et  un  fut  décapité.  Leurs 


(i)  Essai  historique,  p.  121. 

M.  Malouet  avait  estimé  le  nombre  des  nègres  libres  a  envirou 
trois  mille  cinq  cents  individus ,  y  compris  les  femmes  et  les  en- 
fants, dont  mille  environ  sous  les  armes.  Lettre  à  M.  S...(Suard) 
sur  le  voyage  à  Surinam ,  par  le  capitaine  Stedman,  insérée  dans 
le  premier  volume  des  Mélanges  de  littérature ,  par  M.  Suard. 
Paris,  i8o3. 
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corps  restèrent  suspendus  à  des  chaînes  de  fer,  le  long  dek 
côte  (i). 

1765^6.  La  colonie  commençait  à  respirer,  lor<(qae  sa 
prosj^éi  ité  fut  encoi  e  compromise  par  suite  du  sistème  d€S 
emprunts.  L'or  et  l'argent  étaient  devenus  &i  rares ,  qu'oi 
y  suppléa  par  des  cartes  portant  une  empreinte  particulièfc, 
1\  y  avait  une  perte  de  dix  pour  cent. 

Les  négociants  de  la  Hollande,  n  ayant  pas  reçu  l'intérêt 
annuel  des  sommes  avancées  aux  colons ,  en  exigèrent  le 
paiement.  Les  propriétaires ,  et  particulièrement  lesjaib, 
furent  alors  obligés  de  vendre  leurs  plantations  pour  le  quart 
ou  le  tiers  de  leur  valeur ,  ce  qui  eut  lieu  pendant  les  anoéei 

1765  et  1766.  Pour  remédier  à  ces  désordres,  on  créa,  en 

1766  ou  1 766,  la  place  de  contrôleur-général  ou  maître  dtt 
finances  de  la  colonie ,  qui  fut  confiée  à  Jan  IVepveUf  fiscal, 
avec  un  traitement  annuel  de  1 ,200  florins  (u).  - 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  noirs  marrons  de  Para  re* 
nouveièrent  leurs  hostilités. 

1769-70.  Les  négociants  hollandais,  ayant  appris  que  lei 
noirs  fugitifs  avaient  presque  cessé  d'inquiéter  les  colons, 
et  que  la  récolte  en  café  avait  été  bonne  les  deux  dernières 
années  ,  se  décidèrent  encore  à  avancer  de  l'argent  aux  plan- 
teurs ,  ce  qu'ils  firent  dans  l'année  1769  ,  et  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  (3).  On  avaU  estimé  les  plantations 
trois  ou  quatre  fois  plus  que  leur  véritable  valeur,  re  qui 
obligea  le  gouvernement  à  publier  des  ordonnances  pour 
punir  les  estimateurs. 

D^un  autre  côté  ,  des  agents  hollandais  s  offrirent  à  (aire 
prêter  à  tout  le  monde ,  moyennant  une  certaine  somme 
qu'on  leur  devait  payer  en  particulier.  Alors  chrétiens, 
juifs  ,  bourgeois  et  artisans  ,  tous  voulurent  être  planteurs, 
et  un  de  ces  agents,  avec  un  trait  de  plume,  créait  sur-le* 
champ  des  agriculteurs  et  des  planteurs.  On  n'entendait 
plus  parler  que  d'achats  et  de  ventes ,  et  on  ne  voyait  plus 
que  des  cordonniers  petits  maîtres ,  et  des  bouchers  deve- 
nus grands  seigneurs.  Bientôt  la  prodigalité ,  la  profusicu 
et  un  luxe  immodéré  inondèrent  la  colonie  (4).  Les  lettres 


(i)  Sledmam,  Narrative qf  a  fif^e  rears  expédition ,  eic, ,  ch.^ 
(2)  Essai  historique,  t.  II,  p.  108 

(5)  Sous  le  gouvernement  de  Jan  Ncpveu,  nommé  le  37  octo- 
bre 17^39;  il  décéda  le  27  février  1779. 
(4)  Essai  historique,  etc.,  p.  i5o. 


ztf  l'amjêriqub.  339 

le  change  qae  les  nouveaux  planteurs  avaient  tirées  sar 
Burs  corïcspondants  ,  furent  protestées ,  ce  qui  produisit 


pli 

nallieureuse. 

177a.  Nouvelle  ré\'olle  des  noirs  esclaffes.  Les  succès 
les  Oucas  et  des  Sarainecas  poussèrent  à  la  révolte  les 
noirs  des  bords  de  la  Coilica  ,  qui,  après  avoir  massacré  les 
habitants,  pillé  leurs  effets  et  brûlé  leurs  maisons,  se  reti- 
rèrent tous  dans  les  bois,  liomines,  femmes  et  enfants.  Les 
autres  colons,  craignant  un  massacre  général,  se  réfugièrent 
en  foule  à.  Paramaribo,  hes  troupes  de  campagne  n'étant 
pas  assez  nombreuses  pour  défendre  la  colonie  ,  le  Conseil 
forma  un  corps  d'esclaves  affranchis  de  trois  cents  hommes. 

Les  révoltés ,  commandés  par  un  chef  nommé  Baron , 
avaient  deux  forts  établissements,  l'un  nommé  Boucou  (1), 
situé  entre  la  Cottica  et  les  bords  de  la  mer,  était  entouré 
de  fortes  palissades ,  d'un  marais  ,  et  les  sentiers  qui  y 
conduisaient  étaient  couverts  d'eau  -,  l'autre  ;  nommé  Cote 
de  la  Mer,  était  formé  entre  la  rivière  de  Surinam  et  la 
Sarameca  ,  au  milieu  de  marais  et  d'épaisses  forets.  Les 
marrons  sortaient  de  ce:»'  repaires  ,  pendant  la  nuit,  pour 
ravager  les  campagnes  et  les  jardins  de  Paramaribo ,  el  en- 
lever de  jeunes  femmes. 

On  envoya  un  fort  détachement  de  blancs  et  de  noirs 
pour  assiéger  Boucou  y  les  premiers  sous  le  commandement 
du  capitaine  Meyland,  les  autres  sous  celui  Ju  lieutenant 
Freidrecy»  Le  capitaine  étant  arrivé  près  des  marais,  trouva 
la  vase  si  profonde,  qu'il  ne  put  passer  outre.  Baron  planta 
un  drapeau  blanc  en  signe  de  dén,  et  l'on  commença  à  ti- 
rer des  deux  côtés,  mais  san^«i?f^et.  Meyland  essaya  alors  de 
former  un  chemin  avec  des  fascines  pour  gagner  la  forte^ 
resse^  mais  après  y  avoir  travaillé  quelques  semaines,  et 
perdu  beaucoup  de  monde ,  il  fut  forcé  d'abandonner  ce 
projet.  Il  se  préparait  à  retourner  à  Paramaribo,  lorsque 
ses  chasseurs  nègres  découvrirent  les  sentiers  inondés  qui 
conduisaient  aux  retranchements.  Meyland  entra  aussitôt 
dans  le  marais  à  la  tête  des  troupes  réglées ,  et  fit  une  fausse 


(i)  Mot  qui  signifiait  qu'il  serait  entiëreroent  détruit  avant  que 
^*être  pris. 
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nant  Lepper,  fesait  partie  d'un  poste  place  sur  les  bords 
de  la  Patamaca.  Le  coininandant  marcha  contre  un  éta- 
blissement i\ts  rebelles  ,  skué  entre  cette  rivière  et  celle  de 
Coriuoetibo.  Informé  de  son  approche ,  ils  s'avancèrent  à  sa 
i-encontre  et  se  mirent  en  embuscade  près  d^un  marais  ,  où 
ils  attaquèrent  les  soldats  avec  un  tel  avantage ,  que  tous  ces 
derniers  furent  tues  ,  à  Texception  de  cinq  ou  six  qui  restè- 
rent prisonniers. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  étant  répandue  à  Parama- 
ribo ,  une  clameur  générale  s'éleva  contre  le  gouverneur 
Nepveu  et  son  Conseil,  et  les  troupes  de  Stedman  restèrent 
à  Surinam  pour  la  défense  de  la  colonie.  Ce  commandant , 
d'après  ses  instructions  du  3  juillet  177^)  devait  remonter 
et  redescendre  la  Cottica  ,  entre  les  postes  de  la  Compagnie 
de  la  Rochelle ,  sur  la  Patamaca ,  et  de  Slanswelveren  , 
au-dessus  de  la  dernière  plantation  ,  pour  empécl^er  les 
rebelles  de  traverser  la  rivière  (i). 

Afin  d'augmenter  les  moyens  de  défense ,  les  autorités  et 
les  colons  y  par  un  accord  mutuel ,  résolurent  d'établir  un 
cordon  pour  se  protéger  contre  les  hostilités  des  nègres 
marrons.  Le  plan  de  cette  fortification ,  mis  à  exécution 
en  1744  9  s'étendait  depuis  la  savane  des  juifs,  quinze  lieues 
au-dessus  de  Paramaribo,  jusque  vers  les  sources  de  la  ri- 
vière Commewine  ,  et  de  là  jusqu'à  la  mer.  Le  cordon  cou-, 
pait  par  derrière  toutes  les  plantations  situées  sur  le  côté 
gauche  de  la  rivière  de  Surinam,  et  sur  les  deux  côtés  de 
celle  de  Commewine  et  Cottica. 

Voici  la  description  curieuse  qu'en  a  donnée  M.  Malouet  i 
«  Ce  cordon  s'étend,  dans  une  longueur  de  vingt-deux 
lieues,  à  travers  les  bois  ,  les  marais,  les  hauteurs  et  les 
bas- fonds,  sur  une  largeur  de  soixante-six  pieds,  et  forme 
une  superbe  avenue.  C'est  un  ouvrage  admirable  quant  à 
l'exécution  et  aux  difficultés  vaincues.  Les  marais  sont  com- 
blés ,  les  hauteurs  réduites  à  un  niveau  donné  ,  les  ravins 
contenus  par  des  chaussées  ;  des  ponts  solides  y  sont  établis; 
un  fossé  et  une  haie  du  côté  des  grands  bois ,  sont  le  pre-> 
mier  obstacle  opposé  au  passage  de  l'ennemi ,  et  des  postes 
distribués  à  un  quart  de  lieue  de  distance,  se  correspondent 
tous  par  des  signaux ,  par  des  patrouilles ,  et  sont  distribués 
de  manière  qu  un   poste  d'ofibciers  est  toujours  au  milieu 


(i)  Siedmau,  Narrative,  etc.,  chap.  10. 
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de  deux  jâquets  de  sergents.  Chaque  division ,  compaséede 
quati-e  cents  hommes ,  est  commandée  par  un  officier  sapé- 
rieur  ,  qui  a ,  dans  son  enceinte ,  le  magasin ,  Thôpitat  et 
]es  lïiunuions  de  sa  division.  Ce  cordon  traverse  trois  nviè- 
res,  et  des  pataches  ou  des  chaloupes  armées  en  présentent 
la  continuation  sur  ces  rivières.  Les  logements  ou  postes  d'of- 
ficiers, les  piquets,  même  de  sergents^  sont  eiécutésafee 
une  intelhgence  et  une  recherche  que  nous  ne  connaissoni 
pas«  Rien  de  ce  qui  peut  contribuer  a  la  salubrité  et  à  la 
commodité  n'y  est  oublié.  On  a  eu  soin  d'y  planter  do 
arbres  fruitiers  et  des  légumes.  L'enceinte  est  en  fortes  pa* 
lissades  de  bois  dur  et  peint.  Dans  les  chefs-lieux  on  divi* 
sions ,  on  trouve  les  ressources  et  les  agréments  de  la  cam- 
pagne j  et  tout  cela  est  créé  et  s'exécute  avec  une  ra|Hdité 
étonnante.  Un  seul  ingénieur  dirige  les  travaux  }  il  est  se* 
condé  par  des  officiers  et  sergents  intelligents.  Une  corfée 
publique  fournit  les  manœuvres ,  et  la  journée  de  chaque 
esclave  est  payée  trente  sous  au  maître ,  par  la  colonie.  Un 
seul  entrepreneur  est  chargé  de  toutes  les  constructions ,  et 
la  dépense  totale  est  calculée  fort  exactement  d'après  les 
marchés  et  prix  faits  sur  chaque  article  (i). 

1775.  Ze  3o  janvier,  arrivée  d'un  renfort  de  cent  quatre* 
vingts  hommes ,  sous  le  commandement  du  colonel Seyburffi» 
Prise  d'un  village  de  rebelles ,  nommé  G  ado  Saby ,  parle 
colonel  Fourgeoyd.  Les  noirs  marrons  eurent  l'audace,  le 
i5  août,  de  brûler  les  huttes  de  deux  camps  ,  qu'on  avait 
laissé  subsister  ,  et  de  pénétrer  près  de  celui  de  Barbacoeba, 
où  ce  commandant  se  trouvait.  Le  lendemain  ,  il  mardia 
confreeuxà  la  tête  de  son  détachement.  Etant  arrivé  au  l)ord 
d'un  champ  de  riz ,  il  aperçut  le  village  au  milieu  d'arbr<n 
très-élevés.  Pour  en  défendre  l'accès  ,  on  avait  construit  des 
palissades  faites  de  troncs  d'aibres  ,  auxquels  les  racines 
étaient  restées  attachées.  Après  une  heure  de  combat,  les 
rebelles  firent  leur  retraite  ,  avec  leurs  femmes  ei  leurs  en- 
fants :  avant  de  s'éloigner,  ils  mirent  le  feu  à  leur  camp, 
qui  était  composé  d  une  centaine  de  huttes,  dont  quelques- 
unes  à  deux  étages  (2). 

1776.  Le  iS  août,  malgré  leurs  défaites,  les  noirs  rebeto 


(i)  Malouet,  t.  III,  p.  53  et  34- 

(2)  Stedman,  Narrative,  etc.,  chap.  ai. 


rejetèrent  sur  la  plantation  de  Bergfndal  [nommée  a\is»i 
Mont-Bleu  et  Mont- Parnasse  )  ,  située  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Surinam ,  à  environ  cent  milles  de  Paramaribo  , 
en  suivant  les  sinuosités  du  fleuve. 

Le  colonel  Fourgeoud  continua  avec  une  grande  activité 
à  harceler  les  noirs  fugitifs ,  à  détruire  leurs  villages  ,  et  à 
les  priver  de  vivres }  mais  la  mésintelligence  qui  éclata  entre 
cet  officier  et  le  gouverneur  Nepveu ,  menaça  encore  dé 
ruiner  la  colonie.  Malouet ,  dans  iion  premier  aperçu  sur  la 
colonie  de  Surinam  ,  daté  de  Paramaribo  ^  le  12  août 
'777  9  P^f^6  ^c  cette  affaire  de  la  manière  suivante:  «Le 
colonel  Fourgeoud  ,  envoyé  ici  par  le  Stathouder  ,  avec  son 
régiment.,  a  un  parti  considérable  contre  le  gouverneur. 
Celui-ci  9  soutenu  par  sa  compagnie ,  qui  voudrait  exclure  le 

Îirince  d'Orange  de  toute  délibération  sur  ce  qui  la  regarde, 
utte  seul  contre  les  colons  et  la  régence  ;  qui  imaginent 
échapper  à  leurs  créanciers,  s'ils  étaient  sous  la  direction 
immédiate  du  prince.  Le  Stathouder,  étant  en  Hollande,  à 
Ici  tête  de  tous  les  collèges ,  de  toutes  les  régences ,  n'avait 
jamais  voulu  s'emparer  de  celle-ci,  ni  même  y  avoir  la 
moindre  influence.  Il  s'est  fait  solliciter  par  ses  partisans 
de  joindre  un  secours  de  troupes  réglées  aux  troupes  de  la 
Compagnie  ,  et  du  moment  où  un  colonel  des  États  est  ar- 
rivé ici ,  il  s* est  trouvé  le  chef  suprême  de  toutes  les  opéra- 
tions militaires.  La  Compagnie  et  le  gouverneur  ont  vou- 
lu maintenir  leur  autorité.  M.  Fourgeoud  prétend  avoir 
été  croisé  et  contrarié  dans  ses  vues.  M.  Nepveu  soutient 
que  M.  Fourgeoud  et  son  régiment  n'ont  rien  fait  d'utile. 
Le  premier  veut  être  toujours  en  campagne  ^  le  second  se 
borne  à  défendre,  par  un  cordon,  le  territoire.  Sur  toutes 
ces  différences  d'avis  ,  il  y  a  eu  un  volume  d'écritures  ,  et  le 
procès  a  été  porté  devant  le  souverain  ,  qui  a  craint  l'exten- 
sion de  la  puissance  du  Stathouder ,  et  a  approuvé  les  opé- 
rations du  gouverneur  Nepveu.  Le  cordon  s'est  exécuté, 
mais  il  faut  le  payer  ,  et  c'eit  la  colonie  qui  en  a  fait  les 
frais.  Alors  plaintes ,  murmures ,  réclamations  universelles 
de  la  part  de  tous  les  colons,  qui  exagèrent  la  dépense  et  les 
inconvénients  de  ce  cordon  ,  tandis  que  le  gouverneur  peint 
tout  en  beau.  Alors  parti  pris  de  réclamer  la  protection 
immédiate  du  Stathouder  ,  qui  doit  faire  abolir  tous  les 
impôts.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  je  suis  arrivé. 

»  Quant  à  la  grande  affaire  du  cordon,  je  me  suis  déter- 
miné à  l'approuver ,  et  j'ai  convaincu  le  colonel  Fourgeoud,, 
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par  ses  propres  paroles ,  que  je  n'avais  pas  à  balancer  efttre 
ses  opérations  ,  qui  chassent  sur  nos  terres  leurs  nègres  en- 
nemis ,  et  celles  au  gouverneur,  qui  tendent  à  empecberl» 
désertions  nouvelles ,  et  conséqueminent  l'accroissemeiit  des 
émigrés  sur  nos  terres  (i).  » 

1784*  Le  28  décembre ,  arrivée  de  Jan  Gérard  TVich^n, 
gouverneur-général  de  La  colonie ,  avec  le  titre  de  génM 
major  au  service  de  leurs  hautes  puissances. 

1791.  La  charte  de  la  Compagnie  qui  gouvernait  la  Com- 
pagnie hollandaise  ,  en  Amérique ,  étant  expirée ,  les  États* 
Généraux  des  Pays-Bas  étabUrent  ^  à  La  Haye ,  une  nouvelle 
administration ,  appelée  Conseil  d'administration  générale, 
ayant  plein  pouvoir  de  traiter  avec  les  colonies ,  toutes  les 
affaires  relatives  à  leur  police  et  leur  gouvernement.  Les 
actionnaires  furent  indemnisés  pour  les  frais  des  établisse- 
ments et  édifices  publics ,  fortifications ,  magasins  et  ane- 
nanx  appartenant  à  la  Compagnie ,  «1  raison  de  trente  pour 
cent  de  la  valeur  primitive  des  actions. 

1795.  La  révolution  qui  s'opéra,  en  1796  ,  dans  les  Provin- 
ces-Unies,  força  le  Stathouder  à  se  retirer  en  Angleterre.  Les 
colons,  alarmés  d'un  projet  mis  en  avant  pour  amener  Té- 
niancipation  de  leurs  esclaves  ,  recherchèrent  la  protection 
de  la  Grande-Bietagne. 

1798.  Quatre  frégates  espagnoles ,  venant  de  Cadix,  ar- 
rivent à  Paramaribo,  portant  sept  cents  hommes  de  troupes 
wallones  ,  pour  renforcer  la  garnison  hollandaise  ,  d'après 
une  convention  faite  entre  les  cabinets  de  Madrid  ,  de 
Paris  et  les  nouveaux  régents  delà  république  batave. 

Vefs  la  fin  de  cette  année  ,  le  gouverneur  Frederiti 
envoya  en  Europe  le  colonel  Milet  Fancoehoorn ,  pour 
exposer  au  Stathouder  la  situation  critique  de  la  colonie,  et 
convenir  avec  lui  des  mesures  qu'exigeaient  les  circons- 
tances. 

1798.  Surinam  s'était  interdit  la  course;  les  navigateors 
étrangers  y  étaient  accueillis;  leurs  propriétés  y  étaient  res- 
pectées ;  ils  vendaient  leurs  cargaisons  à  des  prix  modérés , 
et  leur  concurrence  soutenait  celles  de<  denrées  coloniales; 
on  n'y  voyait  point  de  fortunes  subitement  élevées,  mais  il 


(i)  Malouet,  collcctiou  de  mémoires,   elc.^    corrcspondiuice 
officielle^  l.  11,  p.  64. 
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y  régaait  une  aisance  générale.  11  y  avait  de  Toccupation 
pou»  tout  le  inonde ,  et  par  l'entremise  des  neutres ,  la  colo-  - 
nte  prospérait ,  pendant  la  guerre  inéine.  Les  registres  pu- 
blics prouvent  qu'à  cette  époque,  les  exportations  d'une 
année  montèrent  à  1 1  millions  et  demi  de  café,  valant^  à  18 
sous  tournois io,35o,6oo  liv« 

A  4980^,000  livres  de  coton  ,  à  2  deux 
livres  l'une  . 9,600,000 

A  18,000  barriques  de  sucre  ,  pesant  1 1 
à  12,000  livres  Tune,  valant,  à  5  s.  6  d.  la 
livre,  .  .  .  , 5,2j6,jSo 

A  5oo, 000  livres  de  cacao,  valant,  à  10 
sous  la  livre 260,000 

Enfin  les  ex[^ortations  des  étrangers,' 
en    sirops  ,   en  tafia   et   autres    denrées, 
chargées  en  fraude  ,  peuvent  être  éva- 
luées à. 2,523,2dO« 


mtm 


Total 28,000,000  Hv. 

Ainsi  ,  sous  ce  régime  prudent  et  tranquille  ,  60,000 
Africains  cultivateurs  produisaient,  dans  la  colonie  de  Su- 
rinam ,  un  revenu  de  28  millions  de  nos  livres  ,  non  com- 
pris les  produits  destinés  aux  consommations  domestiques. 
Cette  somme  porte  le  produit  moyen  des  travaux  de  cliaqojBfi-- 
individu  à  4-66  livres  par  an.  Si  on  en  déduit  les  intérêts 
des  avances  et  les  frais  d'exploitation ,  il  restera  environ  260 
livres  de  profit  (i). 

'799  (2<>^oût).  Reddition  de  Surinam  aux' Anglais, 
Conformément  aux  ordres  de  leur  gouvernement ,  le  lieute- 
nant-général Trigge  et  lord  H,  Seymour ,  commandant  les. 
forces  de  terre  et  de  mer  de  la  Grande-Bretagne ,  ayant 
réuni  un  corps  de  troupes ,  de  celles  de  Grenaae  ,  Sainte- 
Lucie  et  la  Martinique,  firent  voile  de  cette  dernièie  île, 
le  3i  juillet,  avec  deux  vaisseaux  de  ligne,  cinq  frégates  et 
plusieurs  bâtiments  de  transport.  Le  1 1  août ,  l'e^icadre 
mouilla  à  l'embouchure  de  la  rivière  Surinam ,  où  elle 
trouva  le  vaisseau  de  S.  M. ,  f  Amphytrite ,  commandé  par 
le  capitaine  E^ins,  et  ayant  à  bord  le  colonel  de  génie 
Skipley ,   chargé   de  faire  les  reconnaissances.    Le   16,  le 

(i)  Journal  d'un  déporté,  mauusciit^  etc.,  vol- 111* 
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gênerai  et  l'amiral  envoyèrent  une  sommation  au  gouTer- 
neur  de  la  colonie ,  qui  chargea  une  députatîon  de  régler 
les  articles  de  la  capitulation  5  le  19 ,  un  détachement  fut 
débarqué,  et  prit  possession  des  redoutes  et  de  la  batterie 
delà  pointe  de  Braani ,  qu'on  trouva  abandonnées ,  et  le 
lendemain  20 ,  le  traité  fut  accepté  et  renvoyé  ratifié  par  le 
gouverneur. 

£n  conséquence^  le  21 ,  le  major  Dorsner,  à  la  télé  de 
quatre  cents  hommes ,  prit  possession  du  fort  la  Nouvelle- 
An)Sterdam  ;  cinq  cents  soldats  des  gardes  walloues  et 
deux  cent  cinquante  Hollandais  se  rendirent  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre  ,  et  les  autres  forts  suivirent  le  même 
exemple. 

Voici  la  substance  des  articles  de  la  capitulation ,  signée 
entre  les  généraux  anglais  et  le  gouverneur-général  de  Suri- 
nam ,  et  Julian  François  Frédérici  : 

Art.  1*'.  La  colonie  de  Surinam  se  soumet  à  S  M.  6., 
et  est  placée  sous  la  protection  immédiate  de  son  gouver- 
nement. 

Art.  2.  Les  habitants  auront  toute  sécurité  sous  le  rap- 
port de  leur  personne  et  de  leur  religion;  ils  conserveiont 
la  libre  et  entière  possession  de  tous  leurs  biens ,  excepté 
ceux  appartenant  aux  sujets  du  roi  d'Espagne  et  de  la  lépu- 
blique  française;  les  anciens  statuts  et  lois  de  la  colonie 
seront  maintenus. 

Art.  3.  Tous  les  bâtiments  de  guerre,  l'artillerie,  les 
provisions  et  maga.^'ins  publics  seront  remis  aux  agents  de 
S.  M.  B. ,  et  inventaire  en  sera  fait  sur-le-champ  par  des 
officiers  choisis  par  les  deux  parties. 

Art.  4-  Toutes  les  dettes  de  la  colonie  ,  existant  au  mo- 
ment de  racce])tation  des  présentes  conditions  ,  seront 
acquittées  par  le  produit  des  taxes  et  impôts  de  ladite  colo* 
nie,  ou  sur  ses  revenus. 

Art.  5.  Aucun  changement  n^aura  lieu  dans  la  législation 
de  la  colonie ,  s'il  n  est  reconnu  utile  et  nécessaire  par  les 
parties  intéressées. 

Art.  6.  Dans  le  cas  où  ,  lors  du  traité  de  paix  générale, 
Surinam  resterait  entre  les  mains  de  S.  M.  B.,  cette  colonie 
jouira  des  mêmes  droits  et  privilèges  que  ceux  accordés  aux 
possessions  anglaises  dans  les  Indes  Orientales. 

Art.  7.  Les  officiers  et  soldats  des  garnisons  de  Surinam 
pourront ,  s'ils  le  désirent ,  entrer  au  service  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  seront  traités  comme  le  reste  de  l'aimée,  ea 
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prêtant  serment  d'allégeance  et  de  fidélité  à  $.  M.  B. ,  et 
«'engageant  à  servir  partout  où  leurs  services  seront  requis. 
Il  <en  e^C  de  méine  pour  les  matelots  ,  qui  recevront  tons  les 
encouragements  possibles. 

Art.  8.  Toutes  les  personnes  employées  dans  l'administra- 
tion civile  de  la  colonie,  et  qui  donneront,  par  leur  conduite, 
des  garanties  de  leur  fidélité  au  gouvernement  anglais,  se- 
ront continuées  dans  l'exercice  oe  leurs  fonctions.  Toute- 
foie  y  le  commandement  des  troupes  restera  entre  les  mains 
de  l  officier  désigné  par  S.  M.  B. ,  ou  du  commandant  en  chef 
des  forces  anglaises  aux  Indes  Orientales.  / 

Signé  :    T/io,    Trigge ,    lieutenant-général  j 
H.  Seymour^  vice-amiral;  Frederici, 

A  bord  de  l'Amphytritc ,  dans  la  rivière  Surinam  ,  le  20 
août  1799  (i). 

Dans  rJiistoire  de  la  guerre  des  Indes  Occidentales ,  fesant 
suite  à  celle  de  Bryan  Edwards,  on  rend  compte  de  cette 
conquête  de  la  manière  suivante  : 

«  Les  habitants  de  cette  colonie  (Surinam)  n'étaient  pas  si 
aveugles  sur  leurs  propres  intérêts  ,  qu'ils  ne  s'aperçussent 
pas  qu'il  y  avait  plus  à  espérer  sous  la  protection  puissante 
de  l'Angleterre,  que  sous  l'influence  de  leur  propre  gouver- 
nement, devenu  vassal  de  la  France  républicaine.  Il  est 
probable  que  nos  ministres  étaient  prévenus  des  sentiments 
d'amitié  des  colons  en  faveur  des  Anglais,  lorsqu'ils  donnè- 
rent, au  lieutenant-général  Trigge,  l'ordre  a'aller,  avec 
une  partie  de  ses  troupes ,  prendre  possession  de  cette  co^ 
louie. 

»  Ce  général  ayant  rassemblé  les  forces  nécessaires  pour 
cet  objet,  des  îles  de  Grenade  ,  Sainte-Lucie  et  la  Marti- 
nique, les  fit  embarquer,  dans  la  baie  du  Port-Royal ,  à 
bord  de  deux  vaisseaux  de  ligne  et  de  cinq  frégates,  sous 
le  commandement  de  lord  Henry  Seymour.  Cet  officier  mit 
à  la  mer,  le  3i  juillet ,  ayant  auparavant  expédié  un  navire 
pour  reconnaître  la  côte  et  empêcher  qu'on  fît  passer  des 
avis  sur  sa  destination.  L'escadre  arriva  à  Tembouchure  du 
Surinam  le  16  août ,  et ,  ayant  jeté  l'ancre  ,  l'amiral  envoya 
un  messager  sommer  le  gouverneur  de  se  rendre.  Celui-ci 
^ I \ 

(  1  )  Thejield  of  Mars  or  alphabetical  digestion  qf  the  principal 
naval  and  military  engagements  in  Europe,,  jisia ,  Africa  and 
America  ^  etc. ,  vol.  II.  Londôn  ,  1801. 
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ne -montra  aucune  disposition  à  faire  ré.KL{taiiee,  et  aprè; 
quelques  discussions  amicales,  concernant  les  conditions 
que  les  Anglais ,  par  plusieurs  motifs ,  voulurent  faire  au.si 
avantageuses  que  possible ,  la  capitulation  fut  acceptée  et 
signée  5  et  les  u>rts  et  les  redoutes  voisines  furent  immédia- 
tement rendus  aux  Anglais.  Les  colons  propriétaires  accueil- 
lirent leurs  nouveaux  maîtres  avec  un  vrai  plaisir,  et  les 
troupes  hollandaises  entrèrent  au  service  de  l'Angleterre  avec 
le  même  empressement  que  leurs  compatriotes  en  avaieat 
montré  à  Démérary.  » 

On  peut  affirmer ,  d'après  ces  divers  documents  officiels , 
que  la  capitulation  était  consentie  d'avance,  et  que  Tattaque 
ne  fut  que  simulée.  Ce  fait  est  corroboré  parle  petitnombreet 
la  composition  de$  troupes ,  ainsi  que  par  l'arrivée  du  colo- 
nel Yancoehoorn ,  qui  revint  avec  des  dépêches  secrètes  da 
prince  d'Orange  ,  quelque  tems  avant  la  flotte  anglaise  (1). 

1802.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  évacuer  la  colonie, 
par  suite  du  traité  d'Amiens,  de  1802,  qui  stipula  la  restitu- 
tion de  Surinam  à  la  Hollande. 

1804.  Prise  de  Surinam  par  les  Anglais.  Le  26  avril 
1804.,  une  escadre  anglaise,  venant  des  Barbades ,  entra , 
après  vingt  jours  de  traversée,  dans  le  fleuve  Surinam. 
Cette  flotte  était  composée  de  six  vaisseaux,  d'une  goélette 
armée  en  guerre ,  sous  les  ordres  du  commodore  Samuel 
Hood,  et  de  bâtiments  de  transport ,  ayant  à  bord  près  de 
deux  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement  y  sous  le 
major-général  Charles  G reen.  Les  commandants  de  l'expé- 
dition sommèrent  la  colonie  de  se  rendre  aux  conditions 
suivantes  : 

1°  La  colonie  se  soumettra,  dans  les  vingt-quatre  heuies, 
aux  armes  de  S.  M. ,  et  sera  placée  sous  la  protection  du 
gouvernement  anglais. 

2?  Les  habitants  auront  sécurité  pleine  et  entière  sous  le 
rapport  de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés ,  soit  sa r 
terre,  soit  sur  mer,  ainsi  que  le  libre  exercice  de  leur 
religion. 

3°  Les  lois  actuelles,  qui  régissent  la  colonie,  resteront 
en  vigueur  jusqu'à  ce  que  la  volonté  de  S.  M.  eu  décide 


(  I  )  Ttie  histoiy  civil  and  commercial  of  ihe  fVesl-lndies,  etc. 
vol.  IV,  chap.  7.  Londoii,  1819. 
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autrement ,  en  laissant  toutefois  A  son  représentant  le  droit 
de  faire  tels  règlements  temporaires  qu'il  jugerait  indispen- 
sables pour  la  défense  et  la  tranquillité  de  la  colonie  ,  et  de 
former  fies  ét.iblissements  nécessaires  a  la  prospérité  du 
commerce  ,  d'après  les  principes  suivis  dans  les  possessions 
anglaises  aux  Indes  Orientales. 

4.*  Toutes  les  personnes  occupant  des  emplois  dans  lad^ 
ininistration  de  la  colonie ,  seront ,  le  gouverneur  excepté  , 
maintenuesdans  leurs  fonctions,  pourvu  qu'elles  consentent 
à  prêter  serment  d'allégeance  et  de  fidélité  à  S.  M.  B. ,  et 
que  leur  conduite  ne  donne  lieu ,  en  aucune  manière ,  de 
douter  de  leur  soumission. 

5°  Tous  les  bâtiments  de  guerre ,  artillerie  ,  munitions  et 
provisions  actuellement  dans  les  magasins  et  entrepôts  pu- 
blics ,  ainsi  que  tous  les  objets  appartenant  au  gouverne- 
ment hollandais,  seront  délivrés  aux  agents  de  S.  M.  B. , 
après  inventaire  dressé  contradictoirement  entre  les  parties. 

6"*  Les  troupes  hollandaises ,  des  diverses  garnisons  de  la 
colonie,  seront  considérées  comme  prisonnières  de  guerre, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  échangées  ou  relaxées  5  elles  ren- 
dront leurs  armes,  équipements  et  munitions,  et  il  leur 
sera  accordé  les  honneurs  de  la  guerre  et  le  droit,  pour 
chaque  individu ,  de  conserver  son  bagage  particulier. 

70  Le  fort  de  la  Nouvelle-Amsterdam  sera  livré  aux  forces 
anglaises,  avant  l'expiration  des  vingt-quatre  heures,  et 
tous  les  autres  forts  et  batteries  capituleront  dans  le  plus 
court  délai  possible. 

Ces  propositions  furent  rejetées,  le  lendemain  28,  par  le 
commissaire-général  P.  Berranger,  qui  ne  présenta  en 
place  aucun  projet  d'arrangement. 

Sir  Charles  Green  fit,  en  conséquence,  ses  dispositions  de 
débarquement,  et  ayant  envoyé,  en  reconnaissance,  le  lieute- 
nant-colonel de  génie  Skiplet,  cet  officier  l'avertit  qu'il 
existait,  à  travers  les  bois  ,  un  chemin  praticable,  condui- 
sant aux  forts  Leyden  et  Frederica.  Une  colonne  de  deux 
cents  hommes  débarqua  aussitôt  dans  la  plantation  dite  de 
la  Résolution,  et  guidée  par  des  nègres,  elle  prit  la  route 
indiquée ,  qui ,  ditticile  en  tout  tems ,  était  alors  presque 
inabordable  ,  en  raison  des  dernières  pluies.  Cependant , 
après  une  marche  pénible  de  cinq  heures ,  le  détachement 
arriva  en  vue  du  fort  Frederica  ,  et  avant  qu'il  fut  formé 
pour  l'attaque  ,  il  eut  à  essuyer  le  feu  des  batteries ,  et  en 
«'avançant ,   celui  de  la  mousqueterie.   Toutefois ,  la  gar- 
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jib'on  fit  sa  retraite  sur  le  fort  Leyden^  laissant  une  mètlc 
allumée  dans  le  magasin  à  poudre,  dont  l'explosion  blessa 
et  tua  plusieurs  officiers  et  soldats  assaillants.  Exaspérés  par 
cette  lésistance ,  les*  Anglais  marchèrent  de  suite  sur  le  lort 
Leyden  ,  qu'ils  emportèrent ,  et  où  ils  firent  payer  la  perte 
qu  ils  avaient  éprouvée.  Ayant  ensuite  remarqué  que  de 
cette  dernièie  position  on  pouvait  bombarder  le  fort  de  la 
Nouvel  ie-Âmsterdam  ,  ils  fesaient  les  préparatifs  nécessaires 
à  cet  effet ,  lorsque ,  le  4  mai ,  le  lieutenant-colonel  B,  A. 
Baienburg,  commandant  supérieur  des  troupes 'bataves,  fit 
proposer  la  capitulation  suivante  : 

1®  La  garnison  gardera  ses  armes  et  bagages,  et  sortira 
avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

2°  Elle  sera,  dans  le  délai  d'un  mois,  embarquée  et  con- 
duite dans  quelque  port  de  la  république  batave,  aux  frais 
de  S.  M.  B. 

3°  A  son  arrivée  dans  les  États  de  la  république  ,  ladite 
garnison  pourra  reprendre  du  service  effectif,  excepté  contre 
l'Angleterre  ou  quelqu'un  de  ses  alliés. 

i^^  Le  fort  la  Nouvelle-Amsterdam ,  ainsi  que  les  autres 
points  fortifiés  ,  magasins  et  entrepôts  de  la  colonie ,  seront 
délivrés  aux  commissaires  nommés  par  les  deux  parties, 
dans  les  quarante-huit  heures  de  la  signature  de  la  présente 
convention. 

5**  Aucun  individu,  fesant  partie  des  troupes  hollandaises, 
ne  sera  engagé  au  service  de  S.  M.  B. 

6°  Tous  les  articles  compris  dans  la  sommation  faite  par 
les  assiégeants  ,  à  Tavantage  des  habitants,  seront  observés. 

2^  Les  femmes  et  enfants  et  tous  autres  individus  non 
militaires  ,  dépendant  de  la  garnison ,  seront  compris  dans 
cette  capitulation  ,  et  jouiront  du  bénéfice  desdits  articles. 

Une  clause  additionnelle  fut  exigée  par  le  général  anglais^ 
à  savoir  que  tous  les  vaisseaux,  bâtiments  et  barques  em- 
ployés  dans  la  colonie ,  pour  le  service  de  la  république 
batave,  seraient  compris  dans  les  objets  à  rendre  aux  com- 
missaiies,  d'après  l'article  4  ^ui  piécède,  les  officiers  et 
marins  à  bord  étant  traités  comme  les  officiers  et  soldats  de 
l'armée  de  terre.  Cette  condition  ayant  été  acceptée  ,  la  fré- 
gate Proserpine  et  le  sloop  de  guerre  le  Pylades  furent 
remis  aux  Anglais.  Trois  navires  marchands  et  la  goélette 
Georges  considérés,  ainsi  que  leurs  cargaisons  ,  comme  pro- 
priétés particulières ,  rentrèrent  sous  les  stipulations  de 
Tarticle  6. 


Suivamt  le  rapport  du  commodore  Hood ,  eu  date  du  6 
mai ,  où  il  rend  compte  de  ses  opérations  ,  la  garnison  du 
fort  Frederica  ne  comptait  que  quarante-trois  officiers  et 
soldats,  dont  trois  làrent  blessés.  Les  Anglais  perdirent 
dans  l'attaque  cinq  hommes  tués  et  huit  blessés  (i). 

M.  Leschenault  de  la  Tour  cherche  à  démontrer,  dans 
V Extrait  d'un  voyage  à  Surinam,  en  1819,  «  que  lés^  causes 
de  la  grande  prospérité  de  ce  pays  ,  et  qui  remontent  à  la 
naissance  de  la  colonie ,  sont  :  1®  la  stabilité  des  institutions; 
a*>  la  mise  en  culture  des  terres  les  plu»  productives;  3°  les 
capitaux  considérables  qui  ont  été  à  la  disposition  des  pre- 
miers planteurs  ;  i^^  la  constanc  "■  ,  Tordre  et  l'économie 
qu'ils  ont  mis  à  former  leurs  établissements;  5°  la  coopé- 
ration du  gouvernement  pour  accroître  la  prospérité  colo- 
niale,  au  moyen  des  canaux,  des  routes  et  des  fortifica- 
tions ». 

w  Quand  on  arrive  »  ,  dit  cet  auteur ,  «  dans  la  colonie 
hollandaise  ;  on  est  frappé  de  Tordre  et  de  la  propreté  qui 
y  régnent;  il  i^j  a  pasde  luxe,  ni  pas  beaucoup  d'élégance, 
mais  tout  y  est  calculé  pour  les  commodités  de  la  vie.  » 


Note  A.  — LISTE  de  quelques  arbres  ,  arbrisseaux  et  plantes 
des  plus  remarquables  df  la  Guiane  Hollandaise,  Içurs  dinien* 
s  ions  et  les  usages  auxquels  ils  sont  employés. 

Acajou  ou  cachou  (Anacardlum  occidentale ,  L,).  Cet  arbre', 
qui  est  assez  commua ,  fournit  des  planches. 

Agalloche  {bois  d* aloès ;  en  anglais,  American  aloes  trsfi  ou 
maypole).  Cet  arbre,  d'uoe  forme  élégante,  s  élève  a  la  hauteur 
de  vingt-cinq  pieds,  et  son  tronc  a  neuf  pouces  de  diamètre.  II 
sert  pour  orner  les  jardins  et  les  promenades  publiques.  (Bau- 
croft.) 

Anaura  est  le  nom  hollandais  d'un  arbre  dont  on  fait  des 
planches  de  huit  à  neuf  ponces  de  largeur. 

Angolan  {alangium;  en  anglais ,  angoia  pea-tree  ou  pigeon- 
iree).  Âi  bre  qui  s'élève  a  la  hauteur  de  neuf  pieds,  et  dontle/ruit 
a  une  chair  douce  et  nutritive,  quoique  un  peu  astringente. 

Arec  d'Amérique  {areca  oleracea,  L.),  connu  sous  le  nom  de 
chou  palmiste;  en  anglais,  cabbage-tree.  Cet  arbre  s'élève  k  la 

(1)  Naval  chronii'le ,  vol  XII. 

Captain  Souihejrs'  chronological  historr  ofthe  West-lndies. 
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haiileur  de  ceiil.  viiigl  pieds,  et  son  tronc  en  a  sept  dexirconfé- 
rence.  Les  feuilles  qui  se  trouvent  au  sommet  se  mangent  comme 
celles  du  chou. 

Arrate.  Voyez  Kouthout.  ^ 

Arrecocerra  de  Ban  croit ,  arcousiry  de  Harl^ttck.  Arbre  de 
trente  pieds  de  hauteur  qui  croît  dans  rinlërieur  du  pays  elqoi 
fournit  le  fameux  haume  vulnéraire  des  Indiens.  Ge- baume  est 
d^uue  belle  couleur  jaune  et  très*odorant.  On  le  conser¥ediiis 
des  calebasses  dont  chacune  contient  environ  douze  onces.  (B.) 

Baboentrie.  Arbre  droit  et  dès  plus  élèves  du  pays.  Son  blis 
sert  aux  fondations  des  maisons  et  pour  faille  à^s  planches,  (f.) 

Bananier  {musa),  nommé  plantaHnier  par  les  Espagnols.  Gel 
arbre ,  qui  fournit  des  fruits  si  utiles ,  s'élève  à  la  hauteur  de 
douze  pieds,  et  son  tronc  a  huit  pouces  de  diamètre.  Le  fruit, 
d'une  terme  semi-circulaire,  a  environ  huit  pouces  de  longueur 
et  trois  et  demi  de  circonférence.  Un  seul  arbre  produit  environ 
cinquante  bananes,  et  ou  les  coupe  pour  les  ramasser.  (B.) 

Berklak  femelle.  Arbre  dont  le  bois  est  peu  estime  :  on  rem- 
ploie pour  la  construction  des  cases  de  nègres.  (M.  Teenstra.) 

Bieta-boom,  Arbre  dont  le  bois  n'est  p9S  employé.  (T.) 

Boésie-kévie.  Arbre  dont  le  bois  mou  et  léger  a  peu  de  va- 
leur. (T.) 

Bois  à  tabac.  Arbre  dont  le  bois  sert  au  chauffage.  (T.) 

Bois  de  fer  {sideroxylon  ;  en  anglais^  iron-M/ood).  Selon  Ban- 
croft,  il  y  a  deux  espèces,  lune  blanche,  l'autre  rougeâlre.  Cet 
arbre  s'élève  a  environ  cinquante  pieds  sur  cinq  ou  six  de  cir- 
conférence. On  se  sert  de  son  bois  dans  la  cOuslruclion  des  mai- 
sons. Les  Indiens  en  foui  des  massues  tranchantes  dont  un  seul 
coup  peut  fendre  la  tête  d'un  homme. 

M.  Teenstra  décrit  un  arbre ,  sous  le  nom  de  cœur  de  for,  qui 
n*cst  )ias  rare  sur  les  hauteurs.  Sa  tige  n'est  pas  forte  :  on  en 
cqnarrii  des  pièces  qui  ont  dix  et  douze  pouces  de  largeur  :  le 
bois  est  très-cassant,  mais  sa  dureté  le  lait  rechercher  pour  U 
construction  des  moulins.  Le  cœur  en  est  brun,  mais  il  noircit 
ensuite. 

Le  même  auteur  parle  d'une  espèce  de  bois  deforfemelkt 
aussi  pesant  que  le  précédent,  qu'on  emploie  dans  la  charpente, 
sans  être  très-recherché. 

Bois  de  sang.  Arbre  dont  le  nom  vient  de  sa  couleur:  son 
bois  est  peu  recheiché.  (T.) 

Bois  de  sucre.  Grand  arbre;  bois  blaccet  facile  à  travailler; 
peu  en  usage.  (T.) 

Bois  violet  on  bois  de  palixandre  {purperhart,  ou  cœur  pourpre 
des  Hollandais).  Arbre  qui,  dans  des  situations  élevées,  monte 
jusqu'à  soixante  pieds,  et  dont  le  bois,  très-durable,  est  em- 
ployé par  les  luthiers  et  les  tabletiers.  D'une  couleur  foncée  dans 
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D'après  un  tableau  dressé  par  le  gouverneur  de  Démérary, 
la  population  de  cette  province ,  en  i8i5,  montait  à  77,031, 
dont  2,871  blancs,  2,980  gens  de  couleur,  et  71,180  es- 
claves (1). 

Les  races  mélangées  sont:  i^  lemélis,  provenant  d'un 
blanc  et  d'une  mulâtresse  ^  2^  le  mulâtre ,  d'un  blanc  et 
d'une  négresse5  '6**  le  samho,  d'un  mulâtre  et  d'une  négresse. 

Noirs,  Les  noirs  ,  comme  à  Surinam  ,  sont  punis  par  le 
fouet.  La  loi  ne  permet  d'en  administrer  que  trente-neuf 
coups ,  excepté  le  cas  d'un  crime  capital.  Un  noir  esclave 
qui  avait  \\xé  son  maître  était  condamné  au  rab  rack ,  sup- 
plice horrible,  semblable  à  celui  de  la  roue. 

Cinquante  nègres  appartiennent  à  la  colonie  en  général^ 
ils  sont  employés  à  1  entretien  et  au  .nettoyage  des  rues, 
édifices  et  canaux.  On^emploiè  aussi  à  ce  travail  des  con- 
damnés qui  traînent  la  chaîne  (2). 

M,  Boode,  planteur  des  bords  du  Démérary,  se  trouvait, 
en  1796 ,  propriétaire  de  presque  2,000  esclaves.  On  a  éva- 
lué sa  fortune  à  environ  5o,ooo  livres  sterling  (  i,25o,ooo 
fr.  )  par  an  (3). 

La  Compagnie  hollandaise  fournissait  des  nègres  d'Afri- 
que à  un  prix  n'excédant  pas  5oo  fr.  chacun  (4). 

L'emploi  àt  femme  de  charge  ou  mistress  est  confié  à  des 
femmes  noires  ,  mulâtresses  ou  métis,  qu'on  achète  loo  ou 
i5o  livres  sterling.  Ces  femmes  remplissent  tous  les  devoirs 
d'une  maîtresse  de  maison,  mais  ne  paraissent  point  à  table. 
Quoique  extravagantes  dans  leur  habillement  ,  elles  mon- 
trent un  attachement  inviolable.  Les  enfants  de  couleur 
qui  proviennent  de  ces  unions  sont  émancipés  et  envoyés, 
par  les  pères  qui  ont  les  moyens,  en  Angleterre,  ou  ils  étu- 
dient trois  ou  quatre  ans.  Les  demandes  d'esclaves  de  ce 
genre  ont  été  si  considérables^  que  des  femmes  de  couleur 
libres  dés  Barbades,  de  la  Martinique  et  de  Grenade  ont  été 
introduites  dans  la  colonie  à  ce  titre  ,  et  que  les  femmes 
de  couleur  de  Stabroek  ont  fait  un  commerce  de  cette  im- 
portation. 
.— M^»^————^i^^^"— —■■—^-^— ."—'""""'"■— '"^"^-^"■•"^""—^■■"^■■■^■■^^■^^^^^■■^■•""■■^"■^■" 

IndieSy  par  Bryan  Edwards,  e^^.London,  1819,  volV^appendix. 
(i)  Voyez  les  mots  Populations  Indiens  a  la  fin  de  l'article JSer* 
ifice. 

(2)  Bolingbroke,  Voyage,  etc.,  ch.  3  et  5. 

(3)  Piockard,  Notes  on  tite  JVest-Indies,  clc,  Ictter  3'J. 

(4)  Boliugbroke ,  Voyage ,  ch.  6. 
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Mortalité  chez  les  noirs  esclaves.  On  ne  comptait ,  eo 
lySG,  dans  les  colonies  de  Démérary  et  d'£ssequebo,  pas 
plus  de  4O9OOO  noirs  esclaves,  quoique  depuis  les  dernières 
quarante-deux  années,  76,000  individus  de  cette  classe  y 
eussent  été  introduits  ,  non  compris  ceux  amenés  dans  ces 
colonies  avant  l'établissement  d'un  office,  pour  en  coiw- 
tater  le  nombre ,  non  plus  que  les  noirs  importés  avec  le» 
planteurs  anglais  et  les  enfants  qui  ont  dû  naturellement 
prendre  naissance  dans  ce  laps  de  tems.  M.  Bolingbroke  ex- 
plique cette  mortalité  de  la  manière  suivante  :  «  Â  Vépoqae 
dont  on  parle,  les  nègres  étaient  vendus  de  20  à  l^o  livres 
sterling ,  à  quinze  mois  de  crédit.  En  raison  du  peu  d'élé- 
vation de  ce  prix,  je  crains  qu'ils  n'aient  été  victimes  duD 
travail  forcé  et  de  mauvais  traitements ,  les  maîtres  pensant 
qu'un  labeur  de  douze  ou  dix-huit  mois  était  suffisant  poar 
payer  les  frais  d'acquisition  d'un  esclave.  Il  est  d'ailleurs 
avéré  que  le  bon  état  et  la  sauté  d'un  nègre  sont  toujours 
en  rapport  avec  le  prix  qu'il  a  coûté ,  à  peu  près  comme  on 
cbeval  de  race ,  comparativement  à  une  rosse  -,  plus  la  perte 
serait  grande^  plus  le  traitement  est  bon  (i)  ». 

Maladies,  Celle  connue  sous  le  nom  àeyi^ws  est  un  mal 
honteux  qui  cause  les  plus  grands  ravages ,  le  corps  étant 
couvert  d'ulcères  et  de  plaies  infectes  qui  ne  se  cicatrisent 
qu'au  bout  de  douze  ou  dix-huit  mois.  On  ne  peut  avoir 
qu'une  fois  cette  maladie.  Elle  attaque  presque  exclusive- 
ment les  noirs ,  dont  les  femmes  Tinoculent  souvent  à  lears 
enfants. 

La  fièvre  jaune  fit  des  ravages  à  Démérary,  en  1820, 
particulièrement  parmi  les  plus  anciens  habitants  (2). 

181 5  (6  avril  ).  Jffranchisement  des  esclaves.  D'après  la 
proclamation  du  gouverneur,  inaj or- général  John  Mur- 
ray  ,  le  droit  d'accorder  la  permission  d'émanciper  1« 
esclaves  est  réservé  à  lui  et  à  la  Cour  de  police.  Tout  acte 
rendu  par  des  particuliers  qui  s'arrogeraient  re  pouvoir,  sera 
considéré  comme  nul  et  illégal.  Pour  affranchir  un  esclave, 
son  patron  doit  adresser  à  la  Cour  de  police  ,  une  pétition 
établissant  son  nom ,  son  âg^ ,  sa  résidence  et  les  motife  qui 
le  font  agir,  ainsi'  que  le  nom  et  Tâge  de  l'esclave,  et  ses 
moyens  d'existence^  tous  deux  doivent  comparaître  devant  b 


(i)  Bolingbroke,  Voyage,  etc..  p.  116. 

(a)  Voyez  le  mot  Maladies  a  la  fin  de  l'arlicle  Berbice. 
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Cour  ,  pour  soutenir  leur  pétition  5  et  il  sera  paye,  par  les 
propriétaires  qui  ne  rempliraient  pas  ces  formalités ,  une 
imende  de  260  guilders  ou  florins  (  5a8  fr.  ) ,  ^u  moins^  et 
le  i,5oo  (3, 1 74  Ir.)  au  plus.  Il  sera  perçu  en  outre  un  droit 
colonial  de  5o  guilders  (  io5  fr.  )  sur  chaque  lettre  d'éman- 
cipation* Pour  permettre  à  tout  créancier  du  propriétaire  de 
l'esclave  libéré  de  s'opposer  à  sa  mise  en  liberté ,  d'une  ma- 
nière légale ,  il  sera  donné  avis ,  dans  la  gazette ,  de  l'inten- 
tion du  pétitionnaire,  chaque  samedi,  pendant  trois  se- 
maines consécutives.  L'esclave  ne  sera  considéré  comme 
libre  que  lorsqu'ilaura  reçu  ses  lettres  d'a£Franchissement  (i). 
18 17  (18  mars).  Ordonnance  rendue  pour  parvenir  à 
un  dénombrement  exact  de  la  population  esclave.  Tout 
individu  résidant  dans  la  colonie  et  possédant  des  esclaves  , 
est  tenu  de  faire,  tous  les  trois  ans  (du  !<*'  juin  au  i«' sep- 
tembre )  y  une  déclaration  sous  serment,  contenant  le  nom , 
la  couleur  ,  Tâge,  l'emploi  et  le  pays  natal  de  chaque 
esclave. 

• 

1818.  Les  lords  de  la  trésorerie  ,  ayant  appris  que  la 
perte  des  esclaves  sur  les  plantations  avait  été  de  vingt-six 
pour  cent ,  nommèrent  des  commissaires  pour  surveiller  ces 
plantations  ^  avec  des  instructions  et  des  pouvoirs  pour  les 
maintenir,  les  protégeret  récompenser  l'industrie  parmi  eux. 

1820,  A  partir  du  i^*'  janvier  1820,  aucun  sujet  anglais 
ne  peut  acheter  ni  introduire  des  esclaves  dans  les  colonies 
<le  la  Grande-Bretagne  ,  à  moins  d'en  faire  enregistrer  la  dé- 
claration précise  au  registre  colonial  des  esclaves^  et  tout 
transport  exécuté  postérieurement  à  ladite  époque,  dans 
quelque  partie  du  Royaume-Uni  ,  sera  illégal ,  s'il  s'agit 
d'esclaves  non  enregistrés. 

Naturalisation,  Le  droit  de  naturalisation  était  accordé 
aux  étrangers  résidant  depuis  sept  années  dans  quelqu'une 
des  colonies  anglaises,  en  Amérique,  et  n'ayant  pas  fait 
d'absence  au-delà  de  deux  mois  à  la  fois  durant  lesdites 
sept  années,  moyennant  la  prestation  du  serment  à  Tacte 
rendu  la  première  année  du  roi  Georges  I*"',  »  pour  assurer 
la  stabilité  du  trône  de  sa  majesté  et  sa  succession  aux  hé- 
ritiers de  feu  la  princesse  Sophie ,  en  leur  qualité  de  pro- 
testants, et  pour  détruire  à  jamais  les  espérances  du  prétendu 


(i)   The  laws  o/the  British  Colonies ^  par  John-Henry  Ho- 
ward ,  solicitor,  vol.  H,  p.  190-2. 
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prince  de  Galles ,  son  ennemi  patent  et  secret  ».  La  mêm« 
facultë  était  accordée  aux  quakers  moyennant  une  déclara- 
tion de  fidélité  et  un  acte  d'abjuration  devant  le  juge  de  la 
colonie  où  ils  résident,  suivant  un  acte  rendu  la  huitième 
année  du  règne  de  Georges  V%  «  pour  accorder  aux  quaken 
l'autorisation  d'employer,  au  lieu  du  serment,  certainei 
formes  d'affirmation  et  de  déclaration,  s'accordant  avec 
leur  croyance  religieuse  et  établissant  qu'ils  professent  la 
religion  chrétienne  j  acte  confirmatif  de  ceux  rendus  surk 
même  sujet  par  Je  roi  Guillaume  et  la  reine  Marie  ». 

Cette  dernière  disposition  était  applicable  seulement  aux 
quakers  et  aux  juifs  5  les  autres  étrangers  étaient  tenus  de 
prouver  qu'ils  avaient  reçu  le  sacrement  de  la  sainte  cène 
dans  quelque  communion  protestante  ou  réformée,  dans  le 
royaume  de  la  G:  ande-Bretagne  ou  dans  quelqu'une  de  ses 
colonies.  D'après  un  autre  acte  de  la  dixième  année  du 
règne  de  Georges  I*%  les  juifs  pouvaient  omettre  dans 
leur  serment  ces  paroles  :  <c  Sous  la  véritable  foi  d'un  chré- 
tien ». 

Les  indiv?dus  ayant  rempli  les  formalités  ci-dessus  sont 
considérés  comme  sujets  nés  de  la  Grande-Bretagne. 

Tous  les  protestants  étrangers,  officiers  et  soldats,  ayant 
ser^i  dans  le  régiment  royal  américain,  ou  en  qualité  d'ingé- 
nieurs aux  colonies ,  pendant  l'espace  de  deux  années,  seront 
reconnus  sujets  anglais ,  en  prêtant  le  serment  et  fesant  les 
déclarations  exigées  ci-dessus  ;  aucun  établissement  acheté 

Î)ar  eux  dans  quelqu'une  des  colonies  américaines  depuis 
'acte  du  roi  Georges  II,  ne  sera  sujet  à  confiscation ,  en 
raison  de  leur  qualité  d'étranger. 

Toute  personne  obtenant  la  qualité  de  sujet  anglais ,  en 
vertu  destiits  actes,  est  apte  à  remplir  des  places  de  con- 
fiance et  à  recevv«ir  des  concessions  de  terres  de  la  couronne, 
aux  colonies  (i). 

Législation  hollandaise.  Les  aiïaires  de  la  colonie  étaient 
administrées  par  un  gouverneur,  une  Cour  de  police ,  une 
Cour  de  justice  et  un  collège  ou  chambre  Je  ketzers,  ou 
conseillers  supérieurs.  Toutes  ces  autorités  basaient  lenn 
acte:;  sur  les  lois  existantes ,  le  pouvoir  d'altérer  les  ancien- 
nes et  d'en  faire  de  nouvelles  étant  réservé  aux  États*Géné- 


(i)  Laws  ofilie  British  Colonies  in  the  West^lndies ^  etc.,  par 
M.  Howard. 
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raax ,  qui  se  consultaient  avec  un  Comeil  de  dix  membres 
siégeant  à  La  Haye  et  directeurs  de  la  Compagnie  hollandaise 
des  Indes  Occidentales. 

Le  gouverneur^  choisi  par  les  États-Généraux  et  révocable 
à  leur  volonté,  présidait  toutes  les  Cours  et  tous  les  collèges  de 
la  colonie  n  ayant  point  de  président  distinct,  mais  il  n  exer- 
çait ?jicun  pouvoir  législatit'. 

La  Cour  ^t  police ,  depuis  ruuion  des  deux  colonies , 
était  composée  du  gouverneur,  du  président  de  la  Cour  de 
justice  (lorsqu'il  en  existait),  de  deux  procureurs  fiscaux  (i), 
et  de  quatre  membres  coloniaux  nommes,  pour  deux  ans,  par 
la  chambre  des  keizers.  Chaque  procureur  fiscal  était  choisi 

Î)ai  les  États-Généraux.  Cette  Cour,  n*exerçaut  aucun  pouvoir 
égislatif ,  n'était  qu'une  espèce  de  cpnseil  chargé  d'éclairer, 
le  gouverneur ,  qui  était  libre  d'admettre  ou  de  rejeter  ses 
avis 5  mais  elle  avait  l'initiative  en  matière  d'impôts,  et 
quand  le  inontant  de  la  taxe  était  déterminé,  le  collège 
des  hci^ers  était  consulté  sur  le  meilleur  mode  de  perception. 
La  proposition  était  ensuite  envoyéeaux  États-Généraux , 
lesquels,  après  avoir  pris  l'avis  dvi  Conseil  des  dix,  renvpyait 
à  la  colonie  la  loi  autorisant  la  levée  de  la  taxe  demandée 
et  déterminant  la  manière  dont  il  y  serait  pourvu. 

La  Cour  de  justice  se  composait  d'un  président  et  de  huit 
membres.  Lorsque  ce  président  était  autre  que  le  gouver- 
neur;^ il  était  nommé  par  les  États-Généraux  çt  révocable  à 
leur  volonté  :  les  membres  étaient  élus  par  le  collège  des 
keizers.  C'était  dans  c^tte  Cour  que  résidait  seule  la  juri- 
diction civile  et  criminelle  de  la  colonie.  Elle  avait  le  pouvoir 
de  rendre  des  ordonnances  pour  lexécution  ^e  ses  actes 
sans  la  confirmation  des  États-Généraux,  qui,  cependant, 
pouvaient  les  annuler. 

Collège  des  keizers.  Ce  corps  était  formé  par  sept  des 
habitantis  les  plus  âgés  et  ayant  renypli  des  fonctions  dans 
les  Cours  de  police  et  de  justice.  Ils  étaient  à  la  nomination 
du  gouverneur ,  avec  ou  sans  l'intervention  de  la  Cour  de 
police. 

Sous  l'administration  du  général  Carmichael,  le  droit 
d'élire  des  keizers  fut  étendu  à  un  certain  nombre  de  colons, 
possédant  au  moins  vingt-cinq  esclaves.  Lorsqu'une  vacance 


(i)  RépcDdant  a  la  charge  d'atlorney  et  de  solHciteur-génëral 
f9h  Angleteire. 
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avait  lieu  dans  l'une  des  deux  Cours ,  les  électeurs  éuàtvt 
autorisés  à  présenter  des  candidats  :  ils  assistaient  aussi  à 
une  assemblée  annuelle ,  tenue  en  janvier,  où  Ton  discutait 
le  meilleur  mode  de  perception  de  Firnpôt  )  mais  dans  Tan 
et  l'autre  cas ,  leur  intervention  n'était  que  consultatiTe  et 
n'obligeait  en  rien  le  gouverneur,  ni  la  Cour. 

Les  appels  de  jugements  rendus  pour  cas  de  dettes  excé- 
dant i,aoo guilders  (2,589  ^^'  )>  ^^^i^nt  portés  en  Hollande. 
La  Cour  jugeait  et  rendait  un  verdict,  d'après  les  documents 
et  les  pi*euves  qu'elle  recueillait.  On  n'admettait  point 
d'avocat.  De  cette  manière,  le  pauvre  pouvait  gagner  sa  cause 
sans  être  exposé  aux  frais  énormes  occasionnés  par  les  gens 
de  loi,  les  droits  de  timbre  et  autres  charges.  La  seule  taxe 
exigée  était  de  la  valeur  de  quatre  schtUings  (5  francs)  poar 
une  citation  ou  sommation. 

Aucun  habitant  ne  pouvait  être  arrêté  que  pour  un  délit 
criminel.  Nul  ne  pouvait  quitter  la  colonie  sans  être  muni 
d'un  passe-port  et  sans  avoir  pourvu  au  paiement  de  dette$ 
qu'il  aurait  pu  contracter. 

Les  nègres  n'étaient  point  entendus  comme  témoins  contre 
les  blancs. 

Les  lois  basées  sur  les  lois  romaines  ont  été  modifiées 
suivant  les  localités ,  par  les  différents  gouvernements  et 
Conseils. 

Gouvernement  actuel.  Les  deux  colonies  d'Essequebo  et 
de  Démérary,  quoique  dictinctes ,  sont  réunies  sous  un  seul 
gouvernement.  Chacune  délies  a  sa  Cour  de  justice  avec  les 
officiers  inférieurs  qui  en  dépendent  ;  mais  une  seule  Cour 
de  police  existe  pour  toutes  deux  et  a  son  siège  à  Stabroek. 
Depuis  la  domination  anglaise^  la  colonie  est  encore  admi- 
nistrée provisoirement  par  les  mOmes  autorités  ,  mais  leurs 
attributions  ont  varié.  Ni  le  gouverneur,  ni  la  Cour  de  police 
ne  peuvent  altérer  en  rien  les  lois  existantes  concernant  les» 
droits  des  personnes  et  des  propriétés,  à  moins  d'un  ordre  da 
Conseil  des  ministres  ou  émanant  directement  du  souverain. 
La  Cour  de  police  a  réuni  à  ses  pouvoirs  ceux  qui  étaient 
exercés  par  les  États-Généraux  de  Hollande  et  le  Conseil  de» 
dix  ;  et  avec  l'assentiment  du  gouverneur,  elle  fixe  le  mon- 
tant des  taxes  et  la  manièrç  dont  elles  seront  perçues,  sans 
en  référer  au  gouvernement  anglais.  Il  y  a  peu  aordonnances 
rendues  par  cette  Cour  qui  aient  été  confirmées  :  les  autres 
çnt  été  rejetées  par  le  roi  en  son  Conseil.  En  général,  >** 


fc 
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actes  ne  sont  regardés  que  comme  rendus  provisoirement  et 
sauf  appel.         ' 

Les  attributions  de  la  Cour  de  justice  n'ont  pas  changé.  Elle 
continue  à  siéger  tous  les  deux  moîs^  et  il  y  a  appel  de  ses 
décisions  au  Conseil  de  sa  majesté. 

La  chambre  des  orphelins  {weeskamerj  administre  les 
affaires  des  orphelins  et  des  colons  décédés  ab  intestat,  et  est 
soumise  au  contrôle  de  la  Cour  dé  justice. 

Les  lois  actuellement  en  vigueur  dans  la  colonie  sont  celles 
qui  régissaient  les  Hollandais  lors  de  Tarrivée  des  Anglais 
en  décembre  i8o3,  et  qui  nont  pas  été  altérées  depuis,  soit 
par  des  ordres  émanés  du  Conseil^  soit  par  une  proclamation 
royale ,  soit  par  des  règlements  du  gouverneur  et  de  la 
Cour  de  police  agissant  par  intérim.  Une  ordonnance  rendue 
ar  le  Conseil  du  gouvernement^  en  1825  ,  a  maintenu  les 
ois  alors  existantes ,  jusqu'à  ce  que  le  bon  plaisir  de  sa  ma- 
jesté en  décide  autrement  (i). 

A  l'âge  de  vingt-cinq  aos,  tout  individu  peut  entrer  en 
libre  possession  de  son  héritage  ou  du  legs  à  lui  fait.  Le 

Î>artage  est  égal  parmi  les  enfants.  Le  droit  d'héritage  est 
imité  ,  pour  les  mulâtres,  à  2,000  liv.  sterl.  (  5o,ooo  fr.  ) 

Salaire  des  principaux  agents  du  gouvernement. 

Appoiatcments  Valeur  réoUe 

fixes.  comprb  les  bcneiiccs. 

Gouverneur G,ooo  ^-  «*•       8,000  ^-  »'• 

Secrétaire,                    ,  député. .    1,000  3,ooo 
Receveur  des  taxes  de  la  colonie.       800  2,000 
Receveur  des  revenus  de  la  cou- 
ronne        5oo  1 ,5oo 

Maîtres  des  ventes i  ,000  3,ooo 

Exploiteurs i^ooo  3,ooo 

Maîtres  de  postes  et  de  l'office 

naval 800  2,000 

Maître  du  port.  • . .- 5oo  i,5oo 

Collecteur  et  contrôleur  des  doua- 
nes  « i,opo  Il^ooo 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'emplois  subalternes  dans  les 
douanes  et  autres  branches  d'administration.  Les  salaires 


a^m 


(i)   The  lawsqfthe  British  Colonies,  eic,  par  John-Henry 
Howard,  solicUor,  vol.  II,  p.  190. 


des  premiers  varient  suivant  la  raient  dél  imporUdoni  tt 
exportations  (i). 

jCommercr.  Releré  officiel  du  nombre  de  bâtimenU  de 
commerce  chargés  auic  ports  de  iWmérary  et  Essequtbo, 

S our  l'Europe,  depuis  174^  jusqu'en  1785,  avec  la  oatore 
e  leurs  cargaisons. 

Bâtiments  expédiés  pour  la  Zélande ,  de  1 74^  à  1 770. 


(1)  Bolingbroke,  Voyage,  eic,  ch.  4* 


BâtimenlJ  chargù  poUr  la  Zi^lOnde  et  la  Hollande  réunies, 
V  de  1771  à  1785.' 


Nota.  On  ne  connaît  pas  le  mouvement  maritime  des  an- 
ales 1755  et  1769;  en  1781,  )a  plupart  des  bâtiments  et 
produits  furent  capturés  par  les  Anglais  ;  en  1782  et  1783 , 
ces  colonies  appartinrent  aux  Français. 

Les  quantités  des  principaux  articles  exportés  dans  la 
Grande-Bretagne,  de  la  colonie  de  Démérary,  et  la  valeur 
des  importations  et  exportations  de  cette  colonie ,  pendant 
l'année  1 8 1  o ,  étaient  de  : 

Café    {   '^'^'^'^'■^■i^  anglaises.    .        4^i48o  quintaux. 

'\   Plantations  étrangères.  .  G98       îd. 

Sucre  (  Plantation»  anglaises.  .  .       iSogâi^       id. 

\  Plantations  étrangères.  .  3       id. 

Rhum 98,443  gallons. 

Coton 7,33i,i33liT.pei!ant. 
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Valeur  desf  '»'^po'''*^io'*«-       •  •      778,404.  H v.  stcrL 
(   Exportations.    .   .   .      346,783  id.  (i) 

En  18149  Vexportation  du  sucre  des  trois  colonies  de 
Démérary,  Essequeba  et  Berbice  ,  montait  à  32,480,293 
livres ,  produit  de  85,442  esclaves  (2). 

En  181 6,  la  valeur  des  importations  de  la  Grande-Bre- 
tagne, à  Démérary,  s  éleva  à  4o4)6i9  liv.  sterl.  14.  4*  (3) 

1820-25.  L'exportation  du  sucre  de  Démérary,  Esseqaebo 
et  Berbice  ,  ou  de  la  Guiane  Anglaise ,  a  été  de  30^987,000 
kilog.  (4) 

En  1823,  l'exportation  du  sucre  de  Démérary  et  d'Es^- 
quebo,  aux  ports  de  la  Grande-Bretagne^  était  de  607,870 
livres  pesant,  produit  de  77,870  esclaves. 

Le  nombre  aes  bâtiments ,  avec  leur*  tonnage  et  les  prin- 
cipaux articles  de  leur  cargaison ,  qui  ont  débarqué  dans 
divers  ports  de  la  Grande-Bretagne,  du  5  janvier  1816  au 
5  janvier  181 7 ,  venant  de  la  colonie  de  Démérary ,  a  éiè  de 
102  navires,  jaugeant  ensemble  3o,925  tonneaux  et  montés 
par  1,567  bommes,  lesquels  ont  importé  de  Démérary,  en 
Angleterre,  pendant  l'année  1816  : 

Sucre 337,753  quintaux. 

Rhum 5 16,241  gallons. 

Mélasses ; 122  quintaux. 

Café 72>796       id. 

Coton 6,462,528  liv.  pesant  (5). 

En  1824,  le  produit  de  Démérary,  en  sucre,  monta  à 
44)000,000  de  livres^  celui  eu  rhum  à  près  de  2,000,000, 
celui  du  café  à  1 1 ,000^000 ,  et  celui  du  coton  à  819,512  liv. 

Les  recettes  s'élevèrent  à  553,956  guilders;  les  dépenses 
à  45i,6o3  (6). 

Monnaies,   16  pennings  valent  i  stiver^  ou  i  penny  ster- 


(i)  The  history  civil  and  commerciid  of  the  British  West^ln' 
aies  y  etc.,  appendix,  tableau  n.  5i. 

{1)  Van  der  Bosch  ,  Nedarlandsche  Beriitingen  in  Àsia, 
Amerika  en  Afrika ,  18 18,  t.  Il,  p.  188  et  &g({, 

(3)  The  history  civil,  etc.,  tableau  n.  33. 

(4)  Relation  historique,  par  M.  dellumboldt,  t.  III,  p.  49^- 

(5)  The  history  civil,  etc.,  appendix ,  tableau  n.  32. 

(6)  Wanderings  in  America  ,  p.  iio. 
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ling,  OU  10  centimes  cinq  douzièmes;  5stwers\si\ent  i  6it, 
ou  ô  penny  sierl,',  20  stiven  valent  /,.  bit,  ou  i  guilder,  ou  20 
pences  ^  ou  2  fr.  11  cent.  512  guilders  au  pair  valent  26  fr. , 
ou  20  shillings.  Ce  cours  varie  suivant  la  demande  pour  des 
traites  sur  la  Grande-Bretagne^  ou  suivant  la  quantité  de 
numéraire  en  circulation. 

1 746*  Histoire.  Vers  cette  année,  les  Hollandais  commen- 
cèrent à  faire  des  établissements  sur  les  bords  du  Démérary, 
d'après  la  demande  faite  par  Andrits  Pieterse  [i).  Bientôt 
après,  les  Anglais  s'établirent  à  son  embouchure. 

En  176g,  il  n'y  avait  pas  de  fort  à  l'embouchure  du  fleuve, 
mais  seulement  un  poste  palissade^  gardé  par  un  sous-offîcier 
et  six  soldats. 

1774.  Démérary,  autrefois  regardée  comme  une  dépen- 
dance d'Essequebo ,  devint  le  chei'-lieu  de  ces  deux  colonies , 
à  cause  de  son  importance  rapide  en  raison  de  sa  population 
et  de  la  commodité  de  son  port.  Par  suite  ,  on  établit ,  à  un 
mille  environ  du  fort,  la  ville  de  Stahroek,  qui  est  la  rési- 
dence du  gouverneur  (2)* 

(1)  Cet  acte  est  du  18  octobre  1745*  Voyez  Hartsinck,  tom.  I, 
p.  268-269. 

(2)  Située  sur  la  rive  orientale  du  fleuve  du  même  nom,  a  en- 
viron cinquante  lieues  de  l'embouchure  de  l'Orinoco  ,  cette  ville 
a  un  mille  de  long  sur  un  quart  de  raille  de  large.  Les  trottoirs 
des  principales  rues  sont  pavés  en  briques  et  les  deux  cotés  sont 
éclairés  par  des  lampions.  De  chaque  côté  de  ces  rues,  il  existe 
un  canal  navigable  qui  se  vide  et  se  remplit  avec  la  marée,  dont 
le  reflux  enlève  Jes  boues  et  les  immondices  des  maisons. 

Parmi  les  édifices  publics,  on  distingue  la  maison  du  gouver- 
neur et  une  longue  flle  de  bâtiments  où  se  traitent  lesaflaires  pu- 
bliques. Le  palais  de  la  Cour  est  un  vaste  édifice  d'environ  cent 
pieds  de  long  sur  trente-cinq  de  large ,  et  élevé  de  deux  étages  et 
demi.  Au  second  étage,  siègent  la  chambre  du  Conseil,  la  Cour 
de  justice  et  le  secrétariat  de  la  colonie.  Les  maisons,  en  général, 
sont  de  bois  sur  fondations  en  briques.  Les  hôtels  sont  commo- 
des et  propres.  On  trouve  dans  les  boutiques,  tous  les  objets 
d'utilité  et  de  luxe  qui  se  vendent  dans  celles  de  Londres. 

Une  maison  de  quarante  pieds  de  long  sur  vingt-huit  de  large, 
construite  comme  il  est  dit  ci-dessus ,  avec  deux  étages  et  un  at- 
tique  y  Fur  une  fondation  de  briques  de  huit  pieds,  coûte  2,5oo 
livres  sterhng  (  62,600  francs),  outre  Pachat  du  terrain,  évalué 
200  livres  sterling  (5,ooo  francs). 

La  population  de  cette  ville  se  composait ,  en  1807,  d'environ 
i,5oo  blancs,  3,000  individus  de  couleurs,  et  5,ooo  nègres. 

Lorsque  les  Hollandais  furent  maîtres  du  pays,  ils  changèrent 


/ 
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Il  paraîtra  Stabrdek,  une  feuille  hebdomadaire  appelée  If 
Demerary  et  Essequebo,  La  G^ze/^e  contient  la  proclamadoD 
des  actes  du  gouvernement  en  anglais  et  en  néerlandais. 

Villages.  Le  village  ou  bourg  de  Labourgade  consiste 
en  une  rangée  de  maisons  et  de  boutiques,  formant  une 
seule  rue  sur  le  bord  du  fleuve.  L'hôpital  qui  s'y  trouve  est 
une  institution  charitable^  principalement  des  ti  née  an  soula- 
gement des  étrangers ,  des  marins  et  des  gens  de  couleur  li- 
Bres,  qui  nont  pas  le  moyen  de  se  faire  traiter  par  lermé- 
decins. 

Cumingsburgy  situé  derrière  Labourgade ^  en.  est  séparé 
par  la  grande  route  et  le  canal  navigable  dé  Cumingsbarg. 
Ce  village,  de  deux  milles  de  circonférence,  a  six  princi- 
pales rues  et  autant  <le  canaux }  chacun  de  ce.)  derniers  ât 
traversé  sur  deux  ponts. 

Bridgetown  et  iVew-Zbwn.  Ces  deux  villages  ont  été  bâtis 
par  les  Anglais  entre  Stabroek  et  Labourgade.  Le  premier 
n'est  pas  florissant.  L  autre,  plus  peuplé,  a  quatre  rues  prin- 
cipales et  un  vaste  emplacement,  ou  les  navires  américains 
débarquent  leurs  chevaux  et  leur  bétail. 

Mahaica.  Ce  village  fl;orissant  est  situé  sur  la  rivière  de 
ce  nom  ,  à  environ  trente  milles  à  l'est  de  Stabroek  (i). 

1 781 .  Expédition  anglais'i  contre  Démérar}''  et  Esseque- 
bo, Deux  vaisseaux  de  l'escadre  de  l'amiral  anglais  Rodney, 
la  Surprise  et  la  Barbuda,  commandés  par  Tes  capitaines 
Day  et  F,  Pender ,  ayant  pénétré  dans  les  fleuves  Démérary 
et  Essequebo,  parvinrent  à  s'emparer  dç  presque  tous  les  navi- 
res de  quelque  importance  mouillés  dans  ces  deux  fleuves,  à 
portée  du  canon  des  forts.  Cette  agression  et  la  crainte  d'en  voir 
Je  renouvellement,  décidèrent  les  autorités  hollandaises  à 
offrir  leur  soumission  au  gouverneur  anglais  des  Barbades, 
aux  mêmes  conditions  que  celles  qui  venaient  d'être  accor- 
dées aux  habitants  de  rîle  de  Saint-Eustache ,  conditions  en- 
core inconnues  aux  deux  partis.  En  conséquence,  le  gouver- 
neur de  Démérary,  P,  Van  Skuylenburg,  de  l'avis  de  son 
Conseil  ,  envoya  deux  des  principaux  notables ,  Joseph 
Rourdaei  J,  Haslin,  squs  la  protection  du  capitaine  Pender, 


le  nom  de  Stabroek  en  celui  de  Eveleary.  Les  Anglais  ,  qui  leur 
succédèrent  en  i8o5,  lui  restituèrent  son  premier  nom  (*). 
{i)  Voyage  to  tha  Demerary,  par  H.  Bolingbroke.  Voyez  ch.  4^ 

(*)  Bolingbroke,  Voyage  to  the  Demerary,  etc.,  ch.  3  et  4- 
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pour  traiter  de  la  capitulation  avec  l'amiral  anglais,  sir  G. 
Rodney  et  le  général  Yaughan. 

Le  i4  mars,  cette  capitulation  fut  signée  aux  conditions 
suivantes  :  i®  Les  habitants  de  Démérary,  Ëssequebo^t  leurs 
dépendances  s'étant  rendus  à  discrétion  aux  armes  de  S.  M, 
B.^  conserveront  la  libre  possession  de  leurs  propriétés ,  et 
seront  gouvernés  par  les  lois  actuellement  en  vigueur,  jus- 
qu'à ce  que  le  bon  plaisir  de  S.  iVl.  soit  connu  5  2^  toutes  les 
propriétés,  magasins,  etc.,  appartenante  la  Compagnie  des 
Indes  Hollandaises,  seront  remis  aux  agents  de  S.  M. ,  sur 
inventaire  dressé  eontradictoirement;  3®  les  habitants  prête- 
ront le  serment  d'allégeance  à  la  Grande-Bretagne ,  et  seront 
placés  sous  sa  protection  immédiate.  Ils  auront  la  faculté 
d'exporter  leurs  produits  dans  la  Grande-Bretagne  et  aux 
îles  anglaises  de  Tabigo  et  des  Barbades.  Enfin,  ils  seront 
traités  sur  le  pi ed^ d'égalité  avec  les  sujets  anglais ,  jusqu'à 
ce  que  la  volonté  du  roi  soit  connue  5  4°  ^^  commandant  en 
chef  et  les  of&ciers  et  soldats  pourront  être  échangés  et  re- 
tourner en  Hollande  avec  l^us  leurs  effets  et  équipements. 

Dans  sa  dépêche  du  1 7  mars,  l'amiral Rodney  déclare  que 
]e  général  Vaughan  et  lui-même  sont  d'avis  qde  les  deux  îles 
de  Démérary  et  Ëssequebo  doivent  être  traitées  d'une  ma- 
nière bien  différente  que  ne  Tavait  été  une  île  dont  les  ha- 
bitants, quoique  appartenant  à  un  État  obligé,  par  des  traités, 
à  faire  cause  commune  avec  la  Grande-Bretagne,  avaient  pro- 
tégé ouvertement  les  ennemis  de  cette  dernière  puissance , 
et  avaient  fourni  à  eux  et  aux  révoltés ,  des  provisions  et  des 
munitions  de  guerre  (i). 

Suivant  une  estimation  faite  cette  même  année,  1781 ,  le 
produit  annuel  des  deux  colonies  de  Démérary  et  Ëssequebo, 
s'élevait  à  10^000  barriques  de  sucre  et  le  rhum  en  proporr 
tion  3  à  5,000,0000  de  livres  pesant  de  café  5  à  800,000  de 
coton;  le  produit  du  cacao  et  celui  de  l'indigo  n'étaient  pas 
connus.  , 

1782  (le  3o  janvier).  Les  Anglais  furent  expulsés  de  ces 
colonies  par  une  division  française,  composée  de  cinq  navires 
commandés  par  Tamiral  Kersaint ,  au  momeut  même  que 
l'officier  anglais,  qui  commandait  aux  Barbades,  se  dispO!$ait 
à  envoyer  des  troupes  pour  renforcer  la  garnison. 

17^3.  Les  trois  colonies  de  Démérary ,  d'Essequebo  et  de 

(  1  )  Annual  register  qfi'jSi. 
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Berbice  furent  rendues  à  la  Hollande,  par  la  paix  de  Versail- 
les de  I 783. 

1 796.  Hostililés  et  défaite  des  nègres  marrons,  La  colonie 
entièBe  de  Démérary  souffrant  continuellement  des  incursions 
des  noirs  marrons,  on  envoya  contre  eux  un  dëtacbementde 
troupes  hollandaises  de  la  garnison  -,  mais  n'étant  point  faioi- 
liarisé  avec  ce  genre  d'hostilités,  ce  corps  se  laissa  surprendre 
et  fut  taillé  en  pièces  par  les  noirs ,  oui  fixèrent  à  des  arbres 
les  cadavres  ou  les  crânes  des  Hollandais  dont  très-peu  par- 
vinrent à  s'échapper. 

Après  cet  échec  ,  une  autre  expédition  composée  d'Indiens 
et  d esclaves  noirs  ,  de  la  fidélité  desquels  on  était  assuré, 
se  mit  en  campagne  au  commencement  de  1 795 ,  sons  le 
commandemerot  du  major  M.  Grash ,  et  du  capitaine 
Doiigan. 

La  troupe,  divisée  en  deux  colonnes,  s'enfonça  couragen- 
sèment  dans  les  bois,  les  Indiens  marchant  sur  les  flancs,  et 
de  manière  à  former  une  attaque  combinée.  En  passant  dans 
un  chemin  étroit,  on  aperçut  les  corps  des  soldats  hollandais 
tués  dans  la  première  expédition,  encore  attachés  à  desa^ 
bres.  Pendant  une  grande  distance ,  on  fut  obligé  de  marrlier 
avec  de  Veau  jusqu'aux  genoux,  et  ensuite  de  franchir  des 
taillis  et  des  buissons  épais  ,  les  hommes  étant  chargés  de 
leurs  vivres ,  armes  et  munitions  et  obligés  de  coucher  snr 
la  terre.  Cependant,  grâce  aux  Indiens  ,  qui  guidèrent  par- 
faitement l'expédition,  sept  campements  de  ces  nègres  fugi- 
tifs ,  dont  plusieurs  étaient  formés  depuis  quinze  ans  ,  furent 
découverts  et  complètement  détruits. 

Voici  quel  était  le  mode  ordinaire  employé  pour  étabUr 
ces  campemenl'i  et  leurs  dépendances.  Lorsque  les  noirs  mar- 
rons étaient  fixés  sur  un  endroit  qui  pouvait  leur  convenir, 
ils  en  ôtaieiit  les  b«>is  et  donnaient  à  cette  place  une  forme 
circulaire.  Au  centrsî  étaient  placées  les  huttes,  et  tout  au  tour 
étîient  plantés  des  orangers,  bananiers,  plantains  et  des 
arbres  fruitiers  c)ui  leur  pro,curaient  à  la  fois  de  la  nourriture 
pour  vivre  et  de  l'ombrage  pour  se  cacher.  Cette  enceinte 
était  entourée  extérieurement  d'un  fossé  large  et  profond, 
qui ,  étant  rempli  d'eau  et  garni  dans  le  fond  et  sur  les  côtés 
<^e  pieux  extrêmement  aigus,  offrait  une  barrière  formida- 
ble. Le  passage  pour  traverser  ce  fosse  était  placé  à  deux  ou 
trois  pieds  au-dessous  Je  la  surface  et  entièrement  recouvert 
par  l'eau  trouble  et  bourbeuse.  On  avait  eu  soin  aussi  de 
froisser  les  feuilles  et  de  tracer  des  pas  uniformes  sur  les  bords 
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du  fossé,  afin  de  tromper  sur  la  véritable  situation  du  pas- 
sage; mais,  grâce  à  la  sagacité  des  Indiens,  on  parvint  aie 
découvrir  et  à  reconnaître  que  si  Ton  s  aventurait  dans  un 
autre  endroit ,  on  serait  empalé  vivant. 

Ces  marrons  avaijent  huit  campements  ou  points  de  rendez- 
vous  dans  les  bois»  et  malgré  toutes  les  recherches  ,  il  en 
resta  toujours  un  à  découvrir.  On  essaya,  mais  en  vain  ,  d'en 
obtenir  la  connaissance  par  les  tortures  infligées  à  ceux  des 
prisonniers  qui  furent  condamnés  et  exécutés }  tous  suppor* 
tèrentles  tourments  et  la  mort  sans  trahir  leurs  compagnons. 

Un  entre  autres ,  nommé  Amsterdam ,  eut  à  sou/Trir  le 
supplice  le  plus  effroyable  que  l'imagination  puisse  enfanter. 
Condamné  à  être  tenaillé  et  ensuite  brûlé  vif ,  il  fut  d'abord 
forcé  de  voir  treize  de  ses  camarades  brisés  sur  la  roue  ^  et 
ensuite  de  marcher  sur  leuis  cadavres  pour  se  rendre  au  lieu 
de  son  exécution.  Là  ,  attaché  sur  le  bûcher  à  un  poteau  en 
fer,  il  eut  les  membres  tenaillés  avec  des  pinces  ardentes, 
et  fut  enfin  consumé  par  les  flammes.  Ce  malheureux  sup- 
porta ces  affreux  tourments  avec  la  constance  la  plus  hf^roï- 
que,  sans  vouloir  dire  un  mot  qui  pût,  compromettre  ses 
amis  et  sans  que  la  douleur  parvînt  à  lui  arracher  une  seule 
plainte  (i). 

La  Cour  de  police  avait  offert  six  livres  sterling  par  chaque 
main  droite  appartenani  à  lun  des  noirs  marrons ,  ce  qui 
stimula  l'ardeur  des  Indiens  à  leur  poursuite. 

Le  gouverneur  et  la  Cour  de  police  votèrent  des  remercî- 
menls  aux  officiers  de  cette  expédition  ,  et  on  promit  à  cha- 
cun d'eux  un  lot  de  terre  sur  la  rive  de  Poumeron.  Des  pré- 
sents furent  distribues  aux  nègres  et  aux  Indiens*,  et  des 
médailles  d'argent  accordées  à  plusieurs  d'entre  eux  avec  des 
inscriptions  appropriées  à  la  circonstance.  Les  chefs  reçurent 
de  beaux  bâtons  avec  des  têtes  d'argent,  en  mémoire  de 
leurs  services  (a). 

1796  (28  avril  ).  Reddition  de  la  colonie  de  Dtmérary  et 
Msseqiiebo  aux  Anglais:  L'expédition  dirigée  contre  oçs 
colonies,   composée  de  cinq  vaisseaux  et  de  plusieurs  em- 


(i)   Pinckards*  notes,  etc.,  lelter  42- 

Au  mois  d'octobre  1789,  on  exécuta  à  Déinérary,  en  liols 
jours ,  3'2  nègres  qui  affrontèrent  la  mort  avec  un  courage  étoa- 
nant.  "Voyez  Voyage  de  Stedman ,  ch.  27. 

{1)  Rolingbroke ,  Voyage  to  Demerary* 


384  CHRONOLOGIE    HISTORIQUE 

foarrations  (i),  ayant  à  bord  i ,3oo  hommes  de  troupes  e( 
un  détachement  d  artillerie ,  fit  voile  de  la  baie  de  Carlisle, 
le  i5  avril ,  soas  le  commandement  du  commodore  Pan, 
Étant  arrivé  en  vue  de  la  côte  de  Démérary  (le  21  ),  cet  offi- 
cier fit  passer  les  troupes  de  débarquement  sur  des  petits 
navires,  à  environ  un  quart  de  mille  du  rivage,  où. l'eau 
était  si  peu  profonde  ,  qu'ils  s'enfoncèrent  daui^  la  vase  et  y 
restèrent  pendant  douze  heures,  avant  que  la  marée  pût  les 
dégager ,  ne  pouvant  ni  regagner  la  flotte ,  ni  approcher  de 
la  terre,  et  exposés  à  l'ardeur  brûlante  du  soleil  des  tropiques. 
Malgré  cette  circonstance  ,  les  goélettes  et  les  chaloupes 
réussirent  à  franchir  la  barre  sans  rencontrer  de  résistance, 
et  jetèrent  Tancre  à  portée  du  canon  du  fort.  Au  point  du 
iour  ,  un  parlementaire  se  rendit  auprès  du  gouverneur  pour 
le  sommer  de  remettre  la  colonie  et  ses  dépendances  aui 
forces  de  S.  M.  B. ,  sous  les  conditions  suivantes. 

Conditions  de  la  capitulation,  i^  Les  habitants  jouiront 
en  pleine  sécurité  de  leur  liberté  individuelle  et  du  libre 
exercice  de  leur  religion ,  ainsi  que  de  toutes  leurs  propriétés 
particulières,  soit  suv*  terre,  soit  à  bord  de  bâtiments  (excepté 
ce  qui  pourrait  appartenir  à  des  sujets  de  la  république 
française),  conformément  à  leurs  lois  et  usages ,  ou  de  telle 
manière  qui  sera  déterminée,  mais  toujours  aux  conditioos 
les  plus  douces  et  les  pins  libérales,  la  colonie  étant  placée 
sous  la  protection  du  gouvernement  de  S.  M.  B.  5  2®  dans  le 
cas  où,  lors  du  traité  de  paix  définitif,  la  colonie  resterait 
a  l'Angleterre,  lesdits  habitants  jouirout  des  mêmes  droits  et 
privilèges  comuieiviaux  que  ceux  accordés  aux  colonies  an- 
glaises des  Indes  Occidentales  5  les  orticiers  et  soldats  des 
troupes  de  terre  pourront  passer  dans  Tannée  anglaise,  dont 
i!s  recevront  la  solde ,  avec  la  faculté ,  lors  de  la  restauration 
du  Stathouder,  de  retourner  à  son  service.  Chaque  officier 
non  commissionné  ou  soldat  touchera  une  prime  de  cent 
guilders,  s'il  consent  h  prêtera  S.  iVl.  B.  le  sennent  delà  servir 
fidèlement  pendant  la  guerre  5  4"  ^^s  officiers  et  hommes  d'é- 


(i)  Le  MalaAar,  de  54  canons;  /^  Scipiow,  de  64;  ie  Sans- 
Peur,  de  4«;  la  Pique  y  de  4o,  et /a  h*abet,  de  20;  un  bâtiment  de 
Iransporl.  et  plusieui\t  hricks  et  corvcîttes.  Les  troupes  ctaieut 
sous  les  ordres  du  gênerai  fVhyie ,  dont  Jes  officiei^s  étaient  Ici 
lieutenants-colonels  Ttlson,  Hislop,  Gammef,  et  le  capitaine  £«- 
got ,  qui  commandait  i*artillerie. 
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qtiîpages  des  forces  navales  ne  pourront  être  incorporés  dans 
la  flotte  anglaise ,  avant  d'en  avoir  reçu  l'agrément  du  roi  ; 
mais  ils  toucheront  la  paie  de  leur  grade  et  seront,  traités 
avec  tous  les  égards  possibles;  5^  le  gouverneur  et  touç  les 
officiers  civils ,  après  avoir  prêté  serment  d'obéissance  à  S. 
M.,  conserveront  leurs  fonctions  (excepté ceux  qui  auraient 
montré  une  partialité  prononcée  en  faveur  des  Français). 
Le  gouverneur  résignera  seulement  son  commandement  mi- 
litaire. 

«  Si  des  conditions  aussi  libérales  étaient  refasées,  le  gouver- 
neur et  son  Conseil  seront  responsables  des  conséquences 
d'une  attaque  immédiate  par  des  forces  supérieures  ,  devant 
lesquelles  toute  résistance  serait  vaine. 

»  Il  n'est  donné  qu'une  heure  pour  se  prononcer  affirmati- 
vement ou  négativement.  » 

Le  lendemain,  2a  avril ,  le  gouverneur,  Antoine  Beau/on, 
annonce  qu'il  est  de  son  devoir  de  soumettre  ces  propositions 
au  Conseil ,  qui  fera  connaître  sa  décision  à  midi.  Cette  de- 
mande ayaiit  été  accordée ,  la  capitulation  fut  signée  par  le 
gouverneur  et  les  membres  du  Conseil  (i). 

oPlus  de  soixante-dix  navires  actuellement  en  rade  et  char- 
gés des  produits  du  pays  ,  seront ,  pour  la  plupart,  envoyés 
en  Angleterre.  La  Théiis,  frégate  hollandaise  de  vingt-quatre 
canons,  et  un  cutter  de  douze,  ont  été  annexés  h  la  flotte.  Le 
commandant  de  l'escadre  a  donné  des  ordres  pour  chasser 
ou  couler  bas  un  corsaire  français  croisant  dans  ces  para- 
ges (2).  » 

Dans  son  rapport  au  très-honorable  Henri  Dunâas ,  le 
lieutenant-général  sir  Ralph  Ahercromhy ,  en  annonçant  la 
prise  de  cette  colonie^  disait  :  «  On  y  a  trouvé  des  richesses 
très-considérables,  qui  seront  immédiatement  embarquées 
pour  la  Grande-Bretagne  ». 

On  laissa  aux  habitants  toutes  leurs  propriétés ,  mais  on 
confisqua  celles  des  Français ,  et  les  individus  de  cette  nation 
^ui  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  la  révolution  française , 
furent  renvoyés  de  la  colonie. 

(1)  Antoine  Beaujon ,  gouverneur;  J.  Van  Well,  major;  C. 
Fitzjcher,  coromanaant;  P.P.  Luyken  ;  Thomas  Cummiug;  A. 
Meertens.  Par  ordre  du  Conseil,  signé  M.  S.  Tuine. 

(2)  History  of  3emerafy ,  par  M.  Boliogbroke  ,  ch.  14. 
Notes  on  the  West-Indies ,  par  George  Pinckard,  leltcr  37 

et  38. 

XV.  aS 
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Après  s'être  rendue  maîtresse  de  Démérary  et  d'Essequebo, 
une  partie  de  l'expédition  fut  attaquer  l'ëtablissemeot  de 
Berbice ,  qui  capitula  aux  mêmes  conditions  que  les  deoi 
autres  colonies. 

Le  b  mai,  la  nouvelle  garnison  fui  renforcée  par  la  for- 
mation d'un  corps  de  nègres  auxiliaires  nommés  tirailUm 
américains  du  sud. 

1796  (avril).  Fondation,  par  les  Anglais,  du  village  de 
Kingston  (ainsi  nommé  d'après  la  capitale  de  la  Jamaïque), 
près  l'embouchure  du  Démérary.  Les  maisons  sont  en  bois 
sur  fondations  en  briques.  Ce  village  ne  fut  d'abord  habité 
que  par  les  officiers  de  la  garnison  ;  il  est  maintenant  la  râi- 
'  dence  d'artisans  et  de  commerçante  qui  ont  leur  comptoir! 
Stabroek ,  qui  n'est  qu'à  un  demi -mille  de  distance. 

A  Kingston,  touchant  au  fort  Frédéric-Guillaume,  on  a 
construit  de  vastes  casernes  et  des  maisons  pour  les  officiers, 
pouvant  contenir  4.9000  hommes  (i). 

Une  foule  de  spéculateurs  avaient  accompagné  l'expédition 
anglaise.  Les  uns  achetèrent  des  marchandises  et  6rent  des 
cargaisons  pour  retourner.en  Europe  5  d'autres  acquirent  des 
terres.  Celles  estimées  à  six  livres  sterling  et  cinq  shiliin^s, 
se  vendirent,  en  1796 ,  neuf  livres  trois  shillings  ;  en  1797, 
onze  livres;  en  1799  et  1800,  à  douze  livres  dix  shilling. 
Ce  prix  resta  fixé  à  ce  dernier  taux  jusqu'au  traité  d'Aniien< 
(  1802),  où  la  valeur  des  propriétés  foncières  déclina  visi- 
blementr  Une  grande  parti-3  des  biens  des  Hollandais  pasn 
ainsi  entre  les  mains  d'aventuriers  anglais ,  dont  les  mœarSt 
le  costume  et  le  langage  eurent  bientôt  prévalu.  La  rivière 
se  couvrait  de  bâtiments.  Plus  de  cent  voiles  partirent  àb 
fois  pour  les  ports  de  la  Grande-Bretagne. 

Un  corps  de  volontaires  fui  formé  à  Stabroek ,  par  les  ha- 
bitants anglais ,  qui  équipèrent  ensuite  une  troupe  de  cara- 
letie.  Un  nouveau  régiment,  le  quatrième  des  Indes  Occi- 
dentales ,  fut  ajouté  à  la  ligue  ,  par  une  levée  sur  les 
planteurs. 

1802  (27  mars).  Par  le  traité  de  paix  définitive ,  coorla 
à  Auiiens ,  entre  l'Angleterre ,  la  France ,  l'Espagne  et  la  ré- 
publique batave  ,  les  colonies  de  Démérary ,  Essequebo . 
Berbice  et  Suri^nam  sont  rendues  à  la  Hollande,  et  celte 
puissance  en  prit  possession;  le  3  décembre,  Antoine  Mttr- 

(1)  Voyage  to  Denierary,  ttc,  par  M.  Bolingbiuke. 
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ieens ,  fils  d'un  avocat  d'Amsterdam,  fut  nomme  gouver- 
neur. Ses  premiers  actes  officiels  eurent  pour  objet  d'orga- 
niser militairement  les  habitants,  pour  leur  déi'ense  inté- 
rieure ,  en  cas  de  révolte  des  noirs.  La  moitié  de  la  garnison 
hoUandai.'-e  était  consignée  à  l'hôpital  et  dans  les  casernes, 
pour  cau^  de  maladie.  Le  gouverneur  décida  que  ces  troupes 
ne  monteraient  plus  de  garde  et  n«  feraient  plus  de  service 
de  nuit  {Burghi'r  TVahl)  à  Stabroek,  et  qu'elles  seraient 
remplacées  par  la  milice  bourgeoise  de  cette  ville  et  des  en- 
virons. Cette  milice  était  principalement  composée  de  mar- 
chands et  de  jeunes  gens  qui ,  peu  habitués  à  un  pareil  ser- 
vice ,  y  gagnèrent  des  fièvres.  Toutefois»  les  infractions 
étaient  ligouieusement  punies.  Celui  qui  manquait  à  sa 
garde  ou  aux  parades,  était  puni  d'une  amende  de;tréQte-six 
shillings,  £n  cas  de  récidive  ,  il  était  condamné  à  la  prison 
pour  un  tems  laissé  à  la  discrétion  des  ofi&ciers  ^  et  si  le  cas 
avait  lieu  plus  de  deux  fois  successives,  le  délinquant  était 
banni  de  la  colonie. 

On  établit  une  ligne  de  postes  le  long  de  la  côte ,  et  de 
nouvelles  casernes  pour  la  réception  de  5,ooo  hommes  de 
troupes.  Au  foit  Mahaica^  situé  à  1  entrée  de  la  criqtie  du 
même  nom  ,  on  construisit  une  caserne  capable  de  contenir 
5oo  hommes .  non  compris  un  bâtiment  pour  loger  les  offi- 
ciers ,  et  un  hôpital. 

i8o3.  Reddition  des  colonies  de  Démérary  ^  Essecjuebo  et 
Berbice ,  aux  forces  anglaises  de  terre  et  de  mer ,  sous  le 
commandement  en  chef  de  MM.  William  Grinfield  et  Sa- 
muel Hood,  Ces  officiers  envoyèrent  aux  autorités  la  somma- 
tion suivante.,  écrite  le  17  septembre  ,  à  bord  du  Centaure, 
mouillé  à  l'embouchure  du  fleuve  de  Démérary  : 

«  Les  commandants  en  chef  des  forces  britanniques ,  con- 
vaincus de  leur  supériorité  décidée  sur  celles  de  la  républi- 
que bat'ave,  dans  ces  parages ,  et  certains  d'empêcher  que 
celles-ci  ne  soient  secourues ,  se  considèrent  comme  autorisés 
â  exiger  la  reddition  immédiate  de  ces  colonies ,  et  ont  la 
confiance  qu'attendu  l'impossibilité  d'aucune  résistance 
efficace ,  et  les  dommages  qui  en  résulteraient  pour  les  per- 
sonnes et  les  propriétés ,  le  gouverneur  n'hésitera  pas  à  ca- 
pituler aux  conditions  suivantes  : 

1°  Les  colonies  et  leurs  dépendances  se  rendront,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  aux  armes  de  la  Grande-Bretagne,  et 
SCI  ont  placées  sous  la  protection  de  son  gouvernement  ; 
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2**  Les  troopes  britanniques  occuperont  sur-le-champ  le 
fort  Frédéric-Guillaume; 

3*>  Les  garnisons  desdites  colonies  seront  considérées  comme 
prisonnières  de  guerre ,  jusqu'à  leur  échange  ou  relaxation; 
elles  rendront  leurs  armes,  équipements  et  munitions,  et 
sortiront  avec  les  honneurs  de  la  guerre ,  les  officiers  gardant 
leur  épée ,  et  les  sous-officiers  et  soldats  leur  bagage  parti- 
culier j 

4<»  Les  magasins  et  entrepôts  publics,  les  terres  et  revenus, 
vaisseaux  et  navires  appartenant  à  la  république  batave,  se- 
ront remis  ès-mains  des  agents  du  gouvernement  anglais; 

5*  Les  propriétés  particuLères  ,  à  terre  ou  à  flot ,  appar- 
tenant à  des  personnes  les  possédant  èonâ  fide  au  moment 
de  la  capitulation ,  ne  seront  point  saisies  et  seront  restituées 
à  la  république  ; 

6*^  Les  lois  civiles  des  colonies,  en  ce  qui  a  rapport  à  la 
propriété  et  à  la  juridiction  civile,  resteront  en  vigueur, 
jusqu'à  ce  que  le  bon  plaisir  de  S.  M.  en  ait  décidé  autre- 
ment; 

7°  Le  Conseil  et  les  magistrats  civib  prêteront  le  serment 
d'allégeance  au  gouvernement  britannique,  et  resteront  dans 
leurs  fonctions  actuelles ,  à  Texception  de  ceux  qui ,  par  leur 
attachement  bien  connu  à  la  république  batave  ,  pourraient 
compromettre  la  tranquillité  publique  ,  en  occupant  de> 
postes  de  coniiance  ; 

8*^  Le  gouvernement  et  la  défense  des  colonies  appartien- 
dront au  gouvernement  anglais.  » 

Le  i8  septembre  ,  A.  Meerteens  ,  gouverneur -général 
d'Essequebo  et  deDémérary,  répliqua  que,  conformément 
à  la  constitution  de  la  culonie,  il  avait  communiqué  cette 
sommation  à  la  Cour  de  police  et  aux  officiers  supérieurs  des 
forces  de  terre  et  de  mer,  réunis  en  Conseil  de  guerre  pour 
en  délibérer.  En  effet ,  une  commission  de  ce  Conseil  (i)  se 
rendit  auprès  des  commandants  anglais ,  pour  arrêter  le> 
conditions  de  la  capitulation. 

L'expédition  se  composait  des  vaisseaux  le  Centaure,  le 
Chichester  et  t Alligator ,  des  transports  le  Brillant ,  tHm- 
t eux  et  le  Netley ,  et  de  plusieurs  autres  petits  bâtiments, 
ayant  à  bord  des  troupes  et  des  munitions  de  tout  genre. 

(  i)  Elle  était  composée  du  comiiiandaut  d'Essequcbo,  M.Troti, 
d*un  membre  de  la  Cour  de  police,  M.  Kroll;  de  deux  officiers 
cl  d*uu  secrétaire  de  la  colonie. 
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Partie  des  Barbades,  le  1*''  septembie,  la  flotte,  retardée 
par  des  vents  contraires ,  et  un  fort  courant  nord-ouest ,  ne 
se  trouva  ralliée  au  rendez-vous  fixé  k  quelqueslieues  de  la 
rivière ,  que  dans  la  soirée  du  18.  Le  lieutenant  Lawrence  et 
M.  Casey ,  familiers  avec  cette  côte  ,  s'avancèrent  sur  le  Net- 
ley ,  afin  de  s'emparer  des  barques  qui  fesaient  le  service  de 
]a  colonie^  et  en  ramenèrent  vingt-quatre ,  qui  furent  de 
suite  disposées  pour  recevoir  des  troupes  de  débarquement, 
£n  même  lems ,  on  dépécha  un  parlementaire  ,  porteur  de 
la  sommation  qui  précède,  et  avec  ordre  d'attendre  la  réponse 
une  heure  seulement.  Les  gros  vaisseaux  ne  pouvant  sap- 
procher  plus  près  de  la  côte  ,  les  troupes  passèrent  à  bord 
des  petits  bâtiments ,  et  toutes  les  dispositions  furent  prises 
dans  la  même  soirée  ]  on  n'attendait  plus  que  le  retour  du 
parlementaire,  qui,  retenu  par  des  vents  violents  ,^e  revint 
que  le  lendemain  au  matin ,  accompagné  de  la  députation  du 
Conseil.  Le  Netky  et  le  Hornet,  qui  bloquaient  le  port  en  de- 
hors de  la  barre  ,  remontèrent  alors  la  rivière ,  avec  un  déta- 
chement de  deux  cents  hommes  à  bord ,  et  prirent  possession 
du  fort  Frédéric-Guillaume,  ainsi  que  de  la  corvette  VHippo- 
rnone,  de  dix-huit  canons ,  appartenant  à  la  république  bata- 
ve.  Le  lendemain  20,  les  colonies  d'Ëssequebo  et  deDémérary 
furent  occupées  par  les  Anglais ,  aux  termes  de  la  convention 
signée  le  19  septembre ,  à  bord  de  l'Heureux. 

2  octobre.  Proclamation  des  commandants  supérieurs  des 
Jbrces  britanniques.  Cette  proclamation  avait  pour  but  de 
permettre  aux  sujets  de  S.  M.  B. ,  dans  ces  colonies ,  de  se 
livrer  librement  à  tout  commerce  légal,  en  se  conformant 
i^ux  statuts  et  règlements  en  vigueur  dans  les  autres  posses- 
sions de  S.  M. ,  aux  Indes  Orientales.  Toutefois,  on  n'aura 
point  égard  à  aucune  des  prohibitions  portées  dans  ces  rè- 
glements, qui  empêcherait  l'importation  sur  des  bâliments 
américains  ouautres  neutres,  appartenant  à  des  nations  amies 
de  la  Grande-Bretagne ,  des  articles  de  consommation  en 
bétail  ,  grains  ou  bois  de  toute  espèce  ,  tant  que  l'autorisa- 
tion n'en  sera  point  révoquée.  Tous  les  objets  provenant  du 
sol  ou  des  manufactures  desdits  lieux ,  seront  embarqués 
pour  l'Angleterre ,  ou  pour  quelqu  autre  de  ses  colonies , 
sur  des  bâtiments  anglais,    naviguant  conformément  aux 
lois;  et  aucun  produit  ne  pourra  être  exporté  sur  des  bâti- 
ments étrangers,  à  l'exception  de  ce  qui  sera  absolument 
nécessaire ,  en  retour  de  provisions  en  vivres ,  et  ce ,  seule- 
ment, pour  le  montant  desdites  provisions. 
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Reddition  de  Berbice,  Le  gouverneur  clc  Démérary  et 
d'Essequebo  n'ayant  pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter 
de  la  colonie  de  Berbice ,  une  flottille  anglaise  y  tut  envoyée^ 
elle  était  composée  des  bâtiments  V Heureux ,  l* Alligator^  k 
Netiey  et  le  Brillant,  ayant  à  bord  des  marins  de  l'escadre 
et  un  détachement  de  troiipes  sous  le  capitaine  NichoUon, 

Le  capitaine  Bland,  commandant  en  chef  cette  expédition, 
envoya  une  sommation  au  gouverneur  de  la  colonie,  qui 
répondit  de  suite  par  une  députation  de  la  Cour  de  polie* 
et  du  gouvernement  provisoire*,  qui  accepta  la  capitulation 
offerte.  La  garnison  se  rendit  sans  résistance,  et  les  Anglais 
s'emparèrent  de  plusieurs  bâtiments  marchands  ,  aiosi  qae 
du  Serpent^  joli  schooner  national. 

«  Il  y  aurait  abus  de  langage  «  ,  dit  un  historien  anglais, 
«  à  les  nèromer  conquêtes  (les  colonies  de  Démérary  ,  d'£s- 
sequebo  et  de  Berbice),  car  elles  se  placèrent  volontairement 
sous  la  motection  de  1  Angleterre.  Pendant  Tintervalle  écoulé 
depuis  leur  reddition ,  en  1796*  jusqu'à  la  paix  d'Amiens, 
plusieurs  sujets  anglais  s'y  étaient  établis ,  et  les  colons  hol- 
landais,  peu  opposés ,  en  général ,  à  leurs  nouveaux  gouver- 
nants ,  n'étaient  pas  enclins  à  la  résistance.  Mais  dans  ce 
moment ,  ils  avaient  d'autres  raisons  plus  fortes  pour  noos 
considérer  plutôt  comme  libérateurs  que  comme  ennemis. 
Victor  Hugues ,  gouverneur  de  Cayenne ,  avait  rassemblé  une 
bande  formidable  d'hommes  déterminés ,  pour  s'emparer 
premièrement  de  la  Guiane  Hollandaise^  et  ensuite  pour 
révolutionner  les  colonies  anglaises  des  Indes  Occidentales. 
La  force  coloniale  de  la  Guiane  était  trop  faible  pour  em- 
pêcher l'exécution  du  commencement  de  ce  projet ,  et  les 
propriétaires  expédièrent  un  message  à  la  Barbade,  pour 
chercher  des  secours.  On  expédia  sur  la  côte  la  corvette  U 
JSfetley  ^  pour  prendie  des  renseignements  et  ramasser  des 
chaloupes ,  afin  de  faire  débarquer  les  troupes ,  et  les  colo- 
nies se  rendirent  sans  coup  férir. 

«  Si  les  colons  n'avaient  pas  considéré  les  Anglais  comme 
amis,  il  est  clair  que  la  réduction  de  ces  colonies  n'aurait 
pas  été  si  fa^^ile.  Il  y  avait  près  de  dix-sept  cents  hommes 
pour  leur  défense ,  et  le  peu  de  profondeur  de  Teau  ,  à  une 
certaine  dislance  de  la  côte ,  aurait  rendu  dangereux  le  dé- 
barquement des  troupes,  en  face  d'un  ennemi  déterminé  (i).» 

i8i4(i3  août).   Convention  signée  à  Londres,  d'après 

(1)  HistovY  ofthe  war  in  t/te  West-Indics  y  vol.  IV,  oh.  8 
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laquelle  les  colonies  de  Déin^rary  et  d'Ëssequebo  sont  cédées 
à  1  Angleterre. 

.1618.  Cette  année ,  il  y  eut  une  révolte  des  nègres  dans  la 
colonie  de  Démérary ,  et  qu<^lques  blancs  furent  massacrés. 
Bl.  Leschenault,  parlant  de  cette  révolte ,  dit  que  huit  mille 
à  dix  mille  nègres  marchèrent  sur  la  ville ,  et  que  pour 
apaiser  la  révolte,  on  fut  obligé  d'en  faire  pendre  ou  d'en 
fusiller  près  de  mille  (i). 

1828  (18 août).  Conspiration  générale  des  nègres,  sur  la 
côte  orientale.  Les  chefs  sont  arrêtés  et  plusieurs  sont  mis  à 
mort ,  le  3o  du  même  mois.  Le  lendemain  ,  les  révolta  dé- 
posent leurs  armes  entre  les  mains  des  autorités. 

GHAPiTBE  II. — Colonie  d*Essequebo. 

Fleuves,  UEssequebû  ^  autrefois  nommé  Armttiàma  , 
prend  sa  source  près  la  serra  ai  A  cary ,  dans  la  Guiahë  Bré- 
silienne ,  traverse  la  partie  nord-ouest  de  la  Guinne  An- 
glaise, et  après  un  cours  de  plus  de  cent  quatre-vingts  lieues, 
se  décharge  dans  l'Océan  Atlantique  ^  sous  le  ']^  degré  de  la- 
titude not-d ,  et  60°  3o^  dé  Ion gi tilde  ouest  de  Paris.  Son  em* 
bouchure  (qui  est  à  n^uf  milles  ouest  de  celle  du  Démérary), 
a  vingts  un  milles  de  large,  et  s'étend   depuis  Borasieri 

J'usqu'à  la  crique  Kapoija;  mais  elle  est  remplie  d'îles  et. de 
>ancs  de  sable,  courant  dans  diverses  directions,  ce  qui  en 
rend  la  navigation  périlleuse ,  même  pour  les  petites  bar- 
ques (2).  ïi^^  chutes  dangereuses  traversent  ce  fleuve  en  plu- 
sieurs endroits ,  dans  une  direction  oblique,  etempêchéht  lé 
passage ,  même  des  canots ,  qu'on  est  obligé  de  transporter  de 
douze  cents  à  quinze  cents  pieds  par  terre.  Près  de  la  latitude 
de  1 5^  1 5^,  il  reçoit  les  eaux  de  deux  grands  affluents  nommés 
Massaroni  et  Cajoni.  Sur  le  bord  occidental  du  fleuve, 
s^élève  une  belle^  chaîne  de  collines  qui  sont  couvertes  d^ 
plus  beaux  arbres. 

Partant  des  chutes  de  iDémérary,  on  peut  atteindre  l'Esse- 
quebo  dans  un  jour  et  demi  dé  marche,  à  travers  les  bois , 
dont  les  branches  sont  si  entrelacées,  qu'elles  interceptent 
les  rayons  du  soleil ,  excepté  dans  def  petits  espacés  ^  oti  des 


(i)  Extrait  d'un  voyage  à  Surinam  en  f^lQ. 
(a)  Bolingbroke's  Demerary-f  ch.  6, 
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arbres  viennent  de  tomber  par  l'effet  de  Tâge  oa  d'une  ica^ 
pête(i). 

Iles.  Il  existe  à  l'embouchure  du  fleuve  Ëssequebo ,  trab 
îles  d'une  grande  étendue  ,  savoir  :  Leguan,  Jf^alkenam 
et  Tigre,  Dans  ]a  première,  fesant  face  à  la  mer,  on  a 
établi  huit  moulins  à  vent,  appartenant  à  autant  de  plan- 
tations de  sucre. 

A  environ  quinze  milles  de  l'embouchure  de  ce  fleuve, se 
trouvent  le/or£  Island,  le  siège  du  gouvernement  administra- 
tif et  la  résidence  du  commandant^  qui  est  aussi  président 
de  la  Cour. 

On  y  avait  érigé  une  batterie  armée  de  quarante  pièces  de 
canon  ,  avec  des  chemins  couverts  et  des  remparts ,  un  fosfé 
profond  et  un  pont-levis^  mais  le  tout  est  actuellement  en 
ruines  (2). 

La  population  d'Ëssequebo ,  d'après  le  recensement  des3i 
octobre  et  26  novembre  1811,  était  de  19,645  habitants, 
savoir  : 

Adultes  {  ^^'®*  '  *^^ 

«,  1  *ï   Femelles,      i58 .        ^ 

^^^'^^^ ^^,    ,        Mâles,  8r^     ^ 

Enfants.  I   Femelies,       91 

Adultes.!  pe^meifes,  ^4' 

Gens  de  couleur  libres.^  )  ^-.,  '  ^V      75? 

17  f         5  Mâles  .  19^ 

Enfants,  i  pemelles,  iS; 

.  ,  ,       (  Mâles,       8,465 
^    ,  ,  Adultes.  (  Femelles,  5,463, 

Esclaves.   ...,...<  .  /;q>i8,i25 

T?  c    ^  )   Mâles ,       2,168'     ' 
Enfants.^  Femelles,  2, o3i 


Total  pareil 19,645  (3) 

Histoire.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le 
sieur  Joost  Van  dcr  Hooge  forma  un  nouvel  établissement 
sur  la  rivière  Ëssequebo  ,  auquel  il  donna  le  nom  de  Novû 

{\)  Wanderings  in  America,  par  M.Waterton,  p.  21,  23et5i. 
Voyez  le  mot  renseignements  à  la  fin  de  Tarticle  Berbice, 

(2)  Boiiugbroke,  Voyage,  etc.,  ch.  6. 

(3)  The  history  cli^il  and  commeixial  ofthe  British  West-In- 
dies f  par  Bryan  Edwards,  esq.  Londres,  18 19.  Voir  vol.  Y, 
appeouix  ,  tableau  n    i  j. 
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Zeelandia»  En  i6i3,  ce  poste  fut  fortifie  et  appelé  le  Fort- 
ter-Hooge.  Dans  la  suite  ,  ce  fort,  qui  avait  été  détruit ,  fut 
ricmplacé  par  un  autre  en  pierre ,  construit  par  les  Portu- 
gais ,  sur  un  îlot,  a  l'entrée  des  rivières  Cajoni  et  Massaroni 
(détruit  en  1764.)  (i). 

Dans  l'année  x634..  Jan  Van  dtr  Goes  demande  à  la 
chambre  des  États  de  Zélande ,  l'autorisation  d'aller  à  la  re- 
cherche des  mines  d'argent,  dans  le  haut  Ëssequebo  {2), 

1698.  Le  premier  établissement  fut  fondé  sur  les  bords 
du  ûeuve  Ëssequebo,  à  près  de  100  milles  de  son  embou- 
chure. En  raison  de  l'idée  fausse  que  le  terrain  voisin  de  la 
mer  était  trop  bas  et  trop  sablonneux  pour  l'agriculture ,  le 
sol  fut  concédé  gratis ,  à  la  condition  expresse  qu'une  cer- 
taine portion  en  serait  défrichée  dans  un  tems  donné ,  et 
dans  ce  cas  ,  avec  promesse  d'une  concession  plus  étendue  , 
qui  serait  faite  dans  la  suite  ;  au  contraire,  si  le  défrichement 
n'avait  pas  lieu  dans  le  délai  fixé,  le  donataire  était  passible 
d'une  amende ,  dont  le  non-acquittement  entraînerait  la 
vente  du  terrain  et  des  plantations  qui  s'y  trouveraient. 

Les  produits  consistèrent  en  café ,  sucre ,  cacao  et  indigo; 
ce  dernier  article  fut  bientôt  abandonné ,  attendu  qu'il  ne 
pouvait  venir  en  assez  grande  quantité  pour  entrer  en  con- 
currence avec  celui  importé  d'Asie  par  la  Compagnie  hol- 
landaise des  Indes  Orientales. 

L'acte  de  donation  stipulait  aussi  que  ces  produits  seraient 
embarqués  pour  la  Zélande  ^  ce  qui  privait  les  planteurs  du 
choix  de  leur  marché. 

Après  les  dix  premières  années,  la  colonie  resta  station- 
naire  pendant  environ  trente  ans.  La  Compagnie  transféra 
alors  tous  ses  droits  aux  États-Généraux ,  se  réservant  seule- 
ment trois  ou  quatre  plantations  de  sucre ,  qui  ne  tardèrent 
même  pas  à  retourner  à  la  colonie. 

A  cette  époque,  plusieurs  Anglais  établis  dans  les  colonies 
des  Indes  Occidentales ,  achetèrent  des  lots  de  terrain  sur  la 
côte ,  où  ils  introduisirent  Part  de  distiller  le  rhum,  la  cul- 
ture du  coton ,  etc. 

1709.  Vers  cette  année,  deux  corsaires  français  entrèrent 


(i)  Hartsinck,  tora.  I,  p.  207. 
(7)  Idem  y  lom.  I,  p.  208. 
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dans  l'Esseqaebo ,  et  firent  des  efforts  infractueai  pour  dé- 
truire les  établissements  (i), 

1 74o.  Voyage  de  Nicolaas  Hortsman ,  chirurgien  alk- 
inand.  Ce  voyageur,  natif  de  Hildesheim ,  en  Allemagae, 
remonta  TEssequebo  dans  un  canot,  conduit  par  des  Indiens, 
jusqu'à  son  affluent  supérieur,  nommé  Rupunawiny  ,  d'où 
il  passa ,  par  un  canal ,  dans  le  lac  Àmacu  ,  et  de  là ,  pria 
Pirarâ  et  le  Maho ,  dans  le  Tacutu  5  ensuite  par  le  cdun  de 
cette  dernière  dans  la  Parima  ,  ou  Rio-Branco ,  qu'il  descen^ 
dit  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Rio-Négro  (2).  Arrivé  à  Pan, 
Hortsman  rencontra  de  la  Gondamine,  auquel  il  commaniqoa 
la  carte  et  le  journal  de  son  voyage  (3). 

1 744*  Un  Anglais  qui  tenta  de  s'établir  sur  les  bords  de 
l'Essequebo  ,  est  assassiné  par  un  de  ses  nègres  (4)- 

1764*  Nouvelle  tentative  de  plusieurs  Anglais  de  la  Bar- 
.bade^  de  s'établir  dans  le  pays  (S). 

1 768.  Troubles  occasionnés  par  des  esclaves  déserteurs  (6). 


(i)  Hartsinck,  tom.  I,  p.  270. 

(2)  Idem,  t.  I,  p.  267. 

(3)  M.  de  Humboldt  donne  des  détails  de  cette  expédition  d'a- 
près le  journal  même  de  Hortsman,  qui  se  trouvait  parmi  les 
papiers  de  Dan  ville. 

Hart^inck,  dans  sa  carte  de  la  Guiane  (tom.  I),  a  placé  le  bc 
de  Parima  à  Toucst  de  celui  d'Amacu,  entre  les  3°  et  4*  d^rrs 
de  latitude  nord  et  entre  les  sources  de  la  Cauca;  affluent  de 
rOrinoco,  celles  du  Yuruan  et  du  Mazaroni,  affluents  de  l'Esse- 
quebo ;  et  celles  de  la  Parima  ou  Rio-Branco  qui  coule  du  lac  du 
même  nom  pour  se  réunir  au  Rio-Négro. 

M.Bolingbroke,  parlant  du  Voyage  de  Hortsman  (ch.  7)1 
dit  qu'il  est  probable  que  le  grand  lac,  uoiniaé  Parinui  par 
les  géographes ,  a  pu  communiquer  avec  TEssequebo  et  le 
Rio-Négro;  et  que,  dans  ce  ca«,  il  pourrait  devenir  le  centre 
d'un  commerce  considérable;  mais  Texistence  de  ce  lac  est  encore 
douteuse. 

M.  Waterton  demandant  a  un  vieux  officier  du  fort  JoarJiim, 
s'il  croyait  qu'il  existât  effectivement ,  celui-ci  répondit  qu'il  aval 
réside  quarante  ans  dans  la  Guiauc  Portugaise,  sans  avoir  reu- 
contre  un  seul  individu  qni  eût  vu  le  lac  Parima.  (Voyage,  etc., 
chap.  7.) 

(4)  llartsinck,  t.  I,  p.  272. 

(5)  Idem,  l.  I,  p.  -274-5. 

(6)  Idem,  t.  1,  p.  '276-7. 
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17^9.  Vîsîte  de  deux  pères  franciscains,  pour  réclamer 
des  esclaves  déserteurs  (i). 

A  cette  époque,  les  habitants  possédaient  deux  églises 
établies  sur  les  bords  de  l'Essequebo,  dont  l'une  à  Ampé,  à 
trois  lieues  du  fort  Zeelandia  ^  l'autre ,  nommée  église  de  la 
Compagnie ,  plus  près  de  ce  fort. 

1797  (19  janvier).  Un  détacbement  espagnol  passa  le  fleuve 
Orinoco  ,  pour  attaquer  Tavant-poste  de  Moroko.  situé  à 
l'extrémité  de  la  colonie  d'Essequebo  ;  mais  ayant  été  aper^ 
çus  par  le  capitaine  Rochelle,  qui  y  commandait,  les  as- 
saillants furent  repoussés  avec  perte,  par  la  garnison  hollan- 
daise, dont  dix  hommes  furent  blessés. 

i8o3.  Après  la  reprise  des  hostilités  entre  l'Angleterre  et 
la  France,  un  embargo  fut  mis  (en  juin  i8o3),  sur  tous  les 
9a\ires  alors  dans  les  ports  de  la  colonie,  à  l'exception  des 
Ejkimcnts  américains,  qui  eurent  seuls  la  permission  de 
faire  le  commerce.  Deux  bâtiments  anglais  furent  arrêtés, 
quoique  sous  pavillon  hollandais ,  et  leurs  cargaisons  furent 
séquestrées.  Les  négociants  de  Hollande  refusèrent  de  faire 
des  avances  aux  planteurs ,  dont  les  traites  non  acceptées^ 
revinrent  à  leurs  propriétaires.  D'un  antre  côté ,  des  bâti- 
ments chargés  de  riches  cargaisons  furent  capturés ,  et  ces 
navires  n^étant  assurés  que  contre  les  risques  de  la  mer  ,  en 
raison  de  la  prime  ordinaire  en  tems  de  paix  ,  le  rembour- 
sement de  leur  valeur  totale  ne  pouvait  être  exigé.  Les  mar- 
chands dirigèrent  alors  des  poursuites  contre  les  planteurs , 
afin  de  rentrer  dans  leurs  créances  ,  et  ces  derniers  ne  pou- 
vant payer,  faute  de  débouchés  pour  leurs  produits  ,  le  gou* 
verneur  et  le  Conseil,  pour  leur  procurer  quelque  relâche, 
6rent  fermer  les  tribunaux  pendant  quelques  semaines. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  une  ordonnance  du  Conseil, 
sanctionnée  par  le  roi  d'Angleterre ,  autorisant  la  restitution 
de  tous  les  produits  capturés  sur  mer,  à  tout  propriétaire 
justifiant  de  sa  qualité  de  sujet  anglais  de  naissance  ,  et  affir- 
mant sous  serment  que  son  intention  était  bien  de  quitter  la 
colonie  dans  le  délai  de  trois  ans,  fixé  par  le  traité  d'Amiens, 
pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  et  qu'afin  de  réaliser  ce 
projet,  il  avait  fait  tout  son  possible  pour  vendre  son  éta- 
blissement. 

Très-peu  de  colons  se  trouvaient  dans  ce  cas ,  et  dans  l'im- 
— ■      -    ■  ■  --  _  — -  — . — 

(1)  Hartsiock,  tom.   I,  p.  000. 
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possibilité  de  faire  la  déclaration  exigée.  Les  trois  quarts  ne 
reçurent  aucune  indemnité  5  les  autres  qui  purent  y  satiihire 
ne. touchèrent  que  la  moitié  de  leurs  produits ,  le  reste éuot 
mangé  en  dépenses  et  frais  d'office. 

On  a  calculé,  comme  il  suit ,  la  perte  occasionnée  aiuco- 
Ions,  par  suite  du  traité  d'Amiens  : 

Dommages  provenant  des  traites  re- 
fusées  ,  .  ' 280,000  hv,  steri. 

Frais  de  poursuites,  notiOcations  , 
protêts  y  intérêts ,  etc 1 0,000 

Captures  faites  parles  Anglais.  .   .  •  1,000,000 

Total 1,260,000  liv.stcH. 

Indemnité  par  suite  de  Tordonnance 
du  roi  et  de  son  Conseil i25,ooo 

Reste  en  pertes i,i35,ooo  liv.  slol' 

i8o3-4*  l^n  outre  des  calamités  causées  par  la  raploit 
des  traités ,  ces  colonies  eurent  encore  à  souffrir  d'une  grande 
rareté  de  subsistances.  Une  extrême  sécheresse  qui  eut  liea 
en  i8o3-4.i  fit  manquer  la  récolte  du  plantain,  nourrilore 
principale  des  nègres  5  celle  qui  suivit  devint  d'une  valeur 
exorbitante.  Le  prix  de  chaque  botte  ,  dont  le  maximum 
ne  s'était  jamais  élevé  au-dessus  de  sept  pences  et  demi, 
fut  élevé  de  trois  shillings  quatre  pences  à  cinq  s/dlUng*. 
Les  colons  furent  obligés  de  faire  venir ,  à  grands  fraiit,  de 
l'Amérique  du  nord  et  des  îles,  de  grandes  importations 
de  farine  ,  riz  et  maïs,  qui  consommèrent  les  fonds  destiné 
par  les  planteurs  à  la  liquidation  de  leurs  dettes.  Dans  Vti- 
pare  de  douze  mois  ,  ces  importations  montèrent  à  3o,ooo 
barriques  de  farine,  6,000  de  riz,  et  1,000  poinçons  de 
maïs.  Encore  ce  changement  de  nourriture  fût-il  fatal  aux 
nègres ,  parmi  lesquels  le  nombre  des  décès  fut  plus  éleré 
qu'il  n'avait  jamais  été  dans  un  pareil  espace  de  tems. 

CHAPITRE  III.  —  Colonie  de  Berbicc, 

Cette  colonie  ,  créée  par  les  Hollandais ,  s'étend  ,  comme 
on  l'a  dit.  sur  l'Océan,  depuis  le  fleuve  Corentin  jusqu'à 
la  crique  Àbary. 

Terres,  Toutes  les  terres  touchant  a  la  côte  de  lamfr, 
entre  Démérary  et  Berbice ,  connues  sous  la  dénominatioB 
de  Cote  Orientale  ,    et   comprenant  cinquante    milles  ca 
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bngueur,  comme  aussi  une  autre  partie  appelée  VArabische, 
DU  côte  occidentale  d'Ëssequebo ,  ont  été  arpentées  et  divisées 
sn  lots  d'un  quart  de  mille  de  largeur  (face  à  la  côte),  et 
d'un  mille  de  profondeur ,  chacun  contenant  deux  cent  cin- 
[juante  acres.  Une  semblable  superficie  est  réservée  au  der- 
rière de  la  première,  afin  d'y  être  ajoutée  lorsque  le  terrain 
sera  entièrement  cultivé.  Ces  lots  sont  arrosés  par  les  petits 
affluents  Mahaica  ,  Mahaicony  et  Abarry,  et  se  vendent  de 
cent  à  deux  cents  livres. 

Planiatiens,  Elles  s'étendent  sur  les  deux  bords  de  la 
rivière  Berbice ,  à  la  distance  de  trois  cents  milles  de  son 
embouchure.  On  y  cultive  la  canne  à  sucre,  le  coton,  le  café, 
le  cacao,  le  rocou  et  le  tabac  (i). 

Forêts,  Les  forets  qui  s'étendaient  sur  la  cote  de  la  mer, 
entre  les  rivières  Corentin  et  Démérary,  furent  détruites 
parun  incendie  qu'on  a  attribuéaux  nègres  rebelles.  Plusieurs 
riches  plantations  en  furent  aussi  la  proie. 

Fltuves,  L'embouchure  du  fleuve  Berbice ,  qui  a  près  d'un 
demi-mille  ds  large,  est  située  sous  le  6*  degré  20'  de  lati- 
tude septentrionale,  et  le  69*  3i^de  longitude  ouest  de  Paris. 
Au  milieu  se  trouve  l'île  de  Crabe  {Krabben  par  les  Hollan- 
dais); un  banc  de  sable  interdit  l'entrée  des  navires  tirant 
plus  de  quatorze  pieds  d'eau  ;  mais  ceux  de  moyenne  gran- 
deur peuvent  remonter  ce  fleuve  à  deux  cents  milles  de  son 
embouchure  ,  jusqu'auprès  des  chutes  qui  sont  éloignées  de 
Stabroek  de  trente-six  lieues  de  navigation  en  bateaux.  L'eau 
en  est  trouble  et  jaunâtre  jusqu'à  plusieurs  milles  au-dessus 
delà  ville  j  mais  depuis  la  colline  de  sable  {Sand-hill) ,  à 
dix  heures  de  distance  de  Stabroek,  l'eau  est  claire  et  potable. 

Rivière  Carije,  Cette  jolie  rivière  est  navigable  pour  des 
goélettes  jusqu'à  trente  milles  de  son  entrée.  Son  cours  est 
presque  toujours  dirigé  vers  l'est.  Près  de  sa  source  se  trou- 
vent de  grandes  chutes  ou  cataractes  ^  et  à  la  distance  de 
quarante  milles  plus  bas,  est  un  ruisseau  qui  se  joint  avec 
le  Corentin  ,  et  qui  sert  de  canal  pour  les  aépêches  venant 
de  Surinam.  Ce  service  se  fait  par  des  Indiens,  au  moyen 
d'un  léger  canot  qu'ils  portent  sur  les  épaules,  le  long  des 
portages. 

Conya,  Cette   rivière  étroite  ,  mai«  profonde ,  coule  du 
sud  au  nord,  et  ses  bords  sont  bien  cultivés. 


(i)  Bolingbroke,  Voyage,  etc.,  cli.  8. 
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Population,  En  1763  ,  après  la  révolte  des  noirs,  oa 
comptait,  dans  la  colonie,  3,^70  esclaves,  dont  i  >3o8  mâki, 
1,317  femelles  et  74^  enfants  des  deux  sexes  (1). 

D'après  le  recensement  de  181 1  ,  la  population  de  Berbke 
s'élevait  à  26,959  individus,  dont  55o  blancs  y  24^  g^ide 
couleur,  et  25,169  nègres  (2). 

D'après  un  tableau  dressé  par  le  gouverneur  ,  en  iSiS, 
la  population  de  Berbice  montait  à  27,989  individus,  doat 
55o  blancs ,  2^0  gens  de  couleur ,  et  27, 169  esclaves.  D^afMrès 
les  registres  officiels,  il  y  avait,  eh  1817,  23,725  esdafcs; 
en.  1820  ,  23, 180.  La  population  actuelle  s^éleve  à  envin» 
40,000  individus ,  dont  2,Ôoo  blancs  et  1,000  gens  de  coa* 
leur  libres. 

Esclavage.  Le  gouvernement  batave  avait  consenti  à 
permettre  aux  marchands  anglais  des  côtes  de  la  Guinée 
de  vendre  leur  chargement  d'esclaves  dans  les  colonies,  pen- 
dant Tespai-e  de  trois  ans ,  mais  à  la  charge  de  n'accepter 
pour  paiement  que  des  billets  sur  la  Hollande. 

Le  prix  des  noirs  esclaves,  en  1796,  était  de  600  (i)36) 
fr.),  a  ç^oo  guilders  (1,904  fr.),  suivant  leur  âge,  Ihu 
force  et  leur  santé.  Les  hommes  se  vendaient  900  guilderSt 
les  femmes  800  (  1 ,693  fr.  )  5  les  garçons  et  les  filles  de  600 
à  700  (1,481  fr.  )  (3). 

Maladies,  Maladie  contagieuse.  Lors  de  la  reprise  de 
possession  de  la  colonie ,  par  les  Hollandais ,  le  2  décembre 
1802,  les  troupes  débarquées  au  nombre  d'environ  2,000 
hommes ,  sons  le  colonel  de  Melle,  ayant  été  mises  sous  les 
armes  pour  la  réception  du  gouverneur,  restèrent  long-tems 
exposées  à  l'ardeur  du  soleil  et  privées  des  rations  nécessaires, 
il  s'ensuivit  une  fièvre  épidémique,  dout  les  effets  furent  nï 
violents  et  si  multipliés,  qu'on  manqua  de  cercueib  poar 
ensevelir  les  morts.  On  fut  obligé  de  les  transporter  dans 
des  espèces  de  bateaux  à  soupapes,  jusqu'à  Fembouchure de 
la  rivière,  où  tes  cadavres  furent  noyés:  5oo  hommes  périrent 
ainsi  en  moins  de  trois  mois.  Le  surplus  fut  envoyé  par  yt- 
lits  détachements  sur  divers  points  des  colonies.  Il  esta  i«- 
marquerque  les  habitants  échappèrent  à  la  contagion  (4)- 

(1)  Hartsinck. 

(î)  Bryan  Edwards,  vol.  V,  appeudix,  tableau  n.   17. 
(5)  Plnckards*  Notes  on  tlw  West-Lndies  y  letter  47. 
(4)  Bolitigbroke,  Voyage,  etc.,  ch.  14. 
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Petite  vérole,  «  Cette  maladie  ne  tardera  pas  à  disparaî- 
re  entièrement  »,  dit  M.  Bolingbroke,  «  grâce  aux  soins 
■claires  des  docteurs  Dunkin  et  Lloydy  qui  ont  introduit  la 
nétbode  de  la  vaccine  et  en  ont  fait  l'application  gratuite  à 
les  jours  déterminés.  » 

Administration*  Sous  Tautorité  hollandaise  ,  la  colonie 
fiait  administrée  par  un  gouverneur ,  un  Conseil  d  admi- 
listration,  composé  de  sept  directeurs,  et  un  Conseil  de  jus- 
ice.  Le  gouverneur  était  nommé  par  les  directeurs  5  mais 
Il  recevait  sa  commission  des  États-Généraux.  Les  directeurs 
étaient  choisis  par  les  porteurs  d'actions  et  pris  parmi  eux. 
[Is  recevaient  un  traitement  annuel  de  2,000  florins ,  et  reo- 
daient   leurs  comptes  aux  propriétaires,  dans  une  réunion 
annuelle,  où  Ton  nommait  les  auditeurs.  L'administration 
de  la  justice  criminelle  était  confiée  au  gouverneur  et  au 
Conseil  ;  celle  de  la  justice  civile  au  gouverneur  et  à  six  per- 
sonnes qu'il  choisissait  sur  douze  nommées  par  lui  et  par  le 
Conseil ,  et  prises  parmi  ses  membres  et  des  particuliers. 
Trois  de'ces  conseillers  étaient  remplacés  tous  les  deux  ans. 
Dans  les  matières  civiles  ,  on  pouvait  en  appeler  aux  États- 
Généraux.  On  entretenait  un  secrétaire  et  deux  teneurs  de 
livres  à  Amsterdam. 

La  constitution  actuelle  de  la  colonie  diffère  de  celle  de 
Démérary  et  Essequebo ,  en  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Ber- 
bice  de  collège  de  keizers ,  et  que  la  Cour  de  police  y  exerce 
les  pouvoirs  de  la  Cour  de  juridiction  criminelle. 

Commerce,  En  1 796,  l'importation  du  coton  de  Déniérary 
et  Essequebo,  à  Liverpool,  s'éleva  à  6,000  balles.  Depuis 
cetie  époque,  le  nombre  s'accrut  graduellement.  En  1804, 
on  en  exporta  249970. 

Les  quantités  des  principaux  articles  exportés  de  la  colo- 
nie de  Berbice  pour  la  Grande-Bretagne ,  et  la  valeur  des 
importations  et  exportations  de  cette  colonie  ,  pendant 
l'année  1810  ,  étaient  de  :  ' 

Calé  (plantations  anglaises).  .  .        2:^^682  quintaux. 

Sucre  (idem) 3,827         id. 

Rhum 6,198  gallons. 

CotoUi, 1,656^067  livres  pesant . 

Valeur  des  (   I'"P<>''^a^îons  ......     ï9i,556  liv.  sterl. 

(  Exportations 51,785  id.  (1). 

(  i)  The  history  civil  and  commercial  ofthe  British  West- In- 
dies y  etc.,  appendix,  tableau  n.  5i. 
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En  idi6,  la  valeur  des  importations  de  la  Grande-Breti* 
gne,  à  Berbice,  s^ëleva  à  ySfiôS.hv.  19  s.  i  d.  (i). 

Le  nombre  des  bâtiments ,  avec  leur  tonnage  et  les  princi- 
paux articles  de  leur  cargaison ,  expédiés  de  la  colonie  de 
Berbice ,  pour  la  Grande-Bretagne ,  d'après  le  relevé  fait  du 
5  janvier  1816  au  ô  janvier  1817,  était  de  26  navires,  jau- 
geant ensemble  (:^^io8  tonneaux,  et  montés  par  '63g  hom- 
mes, lesquels  ont  exporté  de  Berbice,  en  Angleterre,  pen- 
dant Tannée  181 6,  savoir: 

Sucre.  .  .  o i5,3o8  quintaux. 

Bhum ^9997  gallons. 

Café 33,070  quintaux. 

Cacao 600         id. 

Coton 2,854,572  livres  pesant  (a). 

En  1828  ,  on  exporta  de  Berbice,  aux  ports  de  laGrande- 
Bretagre ,  56,ooo  livres  pesant  de  sucre ,  produit  de  23,4oo 
esclaves. 

Revenus.  Sous  l'administration  liollandaise ,  il  y  aFait: 
1°  la  taxe  de  capitation  sur  les  blancs  et  les  noir:»;  2*  an 
excise  sur  chaque  5o  livres  de  sucre  3  3°  un  droit  de  2  pour 
100  sur  tous  les  objets  d'importation  et  d'exportatioo,- 
4°  un  droit  de  tonnage  sur  les  navires  de  3  florins  par  latt. 

Les  directeurs  avaient  ordonné  qu'il  y  aurait  un  blanc 
pour  quinze  nègres.  Ils  accordaient  des  passeports  aux  Hol- 
landais qui  désiraient  faire  le  commerce  avec  Berbice,  à  la 
cFiarge  ,  par  clia(iue  individu  ,  de  payer  3o  florins,  et  moitié' 
seulement  de  ce  prix  s'il  était  âgé  de  moins  de  douze  ans. 

Le  revenu  moyen  de  Berbice  était  d'environ  202,55ogtii/- 
ders  (à  2  fr.  11  cent.),  et  les  dépenses  montaient  à  peu  près 
à  la  même  somme,  y  compris  le  traitement  du  gouverneur 
de  48,000  guilders. 

Par  acte  (  1816)  du  gouvernement  britannique ,  Berbice 
se  trouve  placée  sur  le  même  pied ,  pour  les  règlemeols 
commerciaux,  que  les  Indes  Occidentales  anglaises.  Les  su- 
jets du  roi  des  Pays-Bas  ,  propriétaires  à  Berbice,  ont  droit 
(l'y  importer  ,  du  premier  pays  ,  les  articles  nécessaires  pour 
leurs  plantations  ,  mais  non  pas  pour  le  commerce.  Ils 
payent  un  droit  de  10  shillings  par  tonneau  de  vin. 

Les   propriétaires  hollandais   ne  peuvent  exporter  leurk 


(i)  The  hislory  civil  y  etc.,  appcndii,  tableau  n.  33. 
l'i)  Idem,  tableau  u.  52. 
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produits  que  dans  leurs  propres  navires.  Les  droits  d'impor- 
ation  ou  d'exportation  sontles  mêmes  que  pour  les  proprié- 
;aîres  anglais. 

Fortifications,  Il  existe  un  fort  appelé  fort  S, 'André  , 
st  une  petite  batterie  sur  la  rive  orientale  de  Berbice ,  et 
fur  le  bord  opposé  est  la  redoute  d^York,  Le  fort  peut  con- 
tenir plus  de  deux  cents  hommes. 

On  doit  construire  un  autre  fort  pour  commander  le  pas- 
sage aux  deux  points  extrêmes  de  1  île  de  la  Crabe  ^  laquelle 
a  deux  milles  de  circonférence  (i). 

Routes,  Les  routes  pour  les  voitures  ont  cinquante  pieds 
de  large ,  avec  six  pieds  de  parapets  de  chaque  côté. 

Histoire,  J.  Fan  Pe^re  et  compagnie  de  Flessingue,  ob- 
tinrent Fautorisation  de  naviguer  sur  les  côtes  de  la  Guiane, 
dans  l'année  1602.  En  1626,  ils  envoyèrent  quelques  agents 
et  travailleurs,  afin  d'explorer  le  fleuve  Berbice,  d'y  tra- 
fiquer avec  les  Indiens,  et  de  faire  la  récolte  des  produits. 
Ils  s'y  établirent ,  malgré  la  forte  opposition  des  habitants, 
€t  réussirent  à  bâtir  un  fort  (  fort  Nassau  ) ,  à  quatorze  milles 
hollandais  de  l'embouchure  du  fleuve ,  et  à  établir  plusieurs 
portes  (2). 

1665.  Une  expédition  anglaise,  après  avoir  pris  Surinam 
et  Essequebo ,  fit  une  tentative  contre  Berbice.  Un  navire , 
monté  de  dix  à  douze  pièces  de  canon ,  attaqua  le  fort  Nas- 
sau ^  mais  il  fut  forcé  de  se  retirer. 

L'année  suivante ,  le  commandeur  Abraham  Crynssen, 
qui  fut  envoyé  pour  reprendre  possession  de  ces  trois  colo^ 
nies  de  la  Guiane ,  les  trouva  dans  un  état  prospère  (3). 

1671.  Cornelis  Marinus  arrive  à  Berbice ,  en  qualité  de 
commandeur  de  cette  colonie  5  il  forme  un  Conseil  de  cinq 
à  six  personnes,  pour  Taider  dans  son  administration,  d'a- 
près les  instructions  des  propriétaires. 

1673.  Révolte  des  soldats,  occasionnée  par  la  rareté  des 
vivres  et  la  misère.  Depuis  dix-sept  mois ,  il  n'était  pas  ar- 
rivé un  seul  navire  de  la  mère-patrie.  Les  révoltés  mirent  le 
gouverneur  en  prison  et  en  choisirent  un  autre  parmi  leurs 
camarades.    L^année  suivante  ,  deux  navires  arrivèrent, 


(i)  Boiingbroke,  Voyage,  etc. ,  ch.  8. 

(2)  Hartsinck,  t.  ly  p.  292. 

(3)  Idem ,  t.  I ,  p.  293-4* 
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ayant  à  bord  un  nouveau  gouverneur^  son  prédécesseur 
parvint  â  s'échapper  de  sa  prison ,  et  à  gagner  Tan  de  ces 
navires. 

Vers  cette  époque  ,  il  s  éleva  des  difficultés  entre  M.  Tan 
Feere  et  la  Compagnie ,  ce  qui  donna  lieu  à  de  nonveaux 
règlements  pour  cette  colonie ,  le  14.  septembre  1678(1). 

1684.  Lucas  Coudrie,  nommé  commandeur,  fit  rebâtir 
le  fort  ISassau,  et  se  distingua,  en  1689,  lors  de  L'attaque 
des  Français  contre  Surinam  (2). 

Plusieurs  vaisseaux  français ,  de  l'escadre  de  Du  Casse, 
entrèrent  dans  leBerbice,  détruisirent  un  grand  nombre  d'é- 
tablissements ,  et  ne  s'éloignèrent  qu'au  moyen  d'une  traite 
de  20,000  florins,  sur  les  propriétaires  de  Flessingue^  mais 
cette  traite  ne  fut  pas  payée ,  à  cause  des  vicissitudes  delà 
guerre. 

1698.  Les  établissements  de  Berbicé,  compris  dans  la 
charte  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  OccidentaleSi 
furent  accordés  à  M.  Van  Peere,  preniier  fondateur  et  pro- 
priétaire de  la  colonie  ,  à  titre  de  fief  perpétuel  et  Lémi- 
taire. 

1712.  Expédition  française  contre  Berèice,  Une  flottille 
française ,  sous  le  commandemei\tt  d'un  nommé  Cassard, 

{>arut  dans  ces  parages.  Les  troupes  furent  débarquées  soos 
es  ordres  du  baron  Mouans ,  qui  consentît  è  se  retirer, 
moyennant  une  rançon  de  3oo,ooo  florins,  payables  par  la 
maison  Van  Peere  de  Hollande,  partie  en  or  et  argent  mon- 
noyé,  partie  en  traites.  Pour  la  sûreté  du  paiement,  les  Fran- 
çais prirent  deux  otages  d'un  rang  distingué;  mais  ceax-ci 
étant  morts  quelque  tems  après,  les  billets  ne  furent  point 
acquittés  à  leur  échéance.  Cependant  cette  dette  fut  ensuite 
payée,  savoir  :  un  quart  par  la  maison  Yan  Peere,  et  le 
surplus  par  trois  riches  compagnies ,  qui  devinrent  ains 
propriétaires  des  trois  quarts  de  la  colonie.  Ces  négociants  se 
réunirent  bientôt  ensemble  et  formèrent  â  Berbiceune  com- 
pagnie^ sous  le  titre  de  Yan  Hoorn ,  à  l'instar  de  celle  de 
Surinam.  Cette  compagnie,  devenue  maîtresse  du  pays,  s'a- 
dressa à  celle  des  Indes  Orientales ,  afin  d'obtenir  le  droit 
d'importation  d'esclaves  tirés  d'Asie  ,  faculté  qui  loi  (fit 
refusée  -,  mais,  par  suite  d'une  convention ,  on  s  engagea  à 

(1)  Hartsinck,  t.  I,  p.  294. 
(a)  Idem,  p  398. 
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lui  fournir  annuellement,  à  partir  du  lo  septembre  1714» 
240  nègres  pris  sur  la  côte  d  Angola  ou  d'Andra  ,  dont  un 
tiers  du  sexe  féminin,  chaque  esclave  e'tant  payé  i65  flo- 
rins. 8i  un  nombre  plus  élevé  devenait  nécessaire  ,  les  nè- 
gres fournis  en  plus  devaient  être  payés  25o  florins  par  tête. 
Les  propriétaires  de  la  colonie' pouvaient  disposer  à  leur 
choix  de  leurs  terres  et  de  leurs  esclaves  ,  et  avaient  le  droit 
de  lever  une  contribution  de  3oo  florins  sur  chaque  navire 
arrivant  à  Berbice  (i). 

1724.  Les  propriétaires  donnèrent  beaucoup  d'extension 
à  la  culture  du  sucre  ,  du  cacao  et  de  Tindigo.  Ils  se  mirent 
à  la  recherche  des  mines  et  tâchèrent  d'attirer  les  colons. 
Ils  proposèrent  ensuite  de  former  uu  capital  de  3,2oo,ooo 
florins,  divisé  en  1,600  actions  et  payables  en  huit  époques 
différentes,  dont;la  dernière  devait  échoir  le  i'^'"  avril  1 724. 

Les  terres  de  la  Compagnie  devaient  être  régies  et  exploi- 
tées en  commun.  Les  droits  de  tonnage ,  d  entrepôt ,  les  re- 
venus des  douanes  et  les  produits  du  sol  devenaient  la  pro- 
priété des  porteurs  d'actions,  et  un  dividende  annuel  devait 
résulter  des  profits.  Les  propriétaires  actuels  recevaient ,  au 
lieu  d'indemnité  ou  d'un  prix  en  argent ,  un  nombre  d'ac- 
tions proportionné  à  leur  propriété.  Environ  1,822,000  flo- 
rins, furent  obtenus  de  cette  manière 3  mais  les  dividendes 
n'excédèrent  pas  3  à  4  pour  100,  et  les  actions  finirent  par 
tomber  de  2,000  à  200  florins.  Bientôt  même  les  colons  ne 
les  regardèrent  plus  que  comme  des  titres  propres  à  étabbt 
l'intégrité  de  leurs  biens  (2). 

1730.  Nouvelle  convention  (en  dix  articles),  passée  le 
27 -novembre,  concernant  les  esclaves  africains  des  côtes 
d'Andra ,  etc.  (3). 

L^année  suivante  (9  avril) ,  autre  convention  pour  armer 
ie  Duynvliet,  et  chercher  trois  cents  esclaves  à  Ëlmina  (4)* 

Plusieurs  difficultés  d'administration  s'élevèrent ,  cette  an- 
née, entre  les  propriétaires  etia  Compagnie  des  Indes  ,  qui 
sont  expliquées  dans  différents  actes. 

1732.  Le  27  septembre,  la  Compagnie  aiTete  plusieurs 


(i)  Hartsincky  t.  I ,  p.  299,  3i5. 
(2)  Bolingbroke,  Voyage,  etc.,  ch  ^. 
(5)  Hartsincky  1. 1,  p.  332-6. 
(4)  Idem,  t.  I,  p.  336. 
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Stipulations  de  commerce  et  permet  l'introductioD  de  ww- 
veaux  esclaves  (trente  articles)  (i). 

L'accroissement  de  la  prospérité  de  la  colonie  rend  li 
Compagnie  jalouse ,  et  elle  cherche  à  interrompre  la  liberté 
de  la  navigation  et  la  pèche  des  rivières. 

1733-4*  Troubles  occasionnés  parla  révolte  des  nègrode 
quelques  plantations. 

La  Compagnie  permet  l'établissement  d'an  prédicateur  et 
d'un  maître  d'école.  Le  premier  est  nommé  Jon  Christtm 
Frauendorf  {2). 

1738.  Le  22  octobre ,  on  établit  une  taxe  sur  le  tabac  (3). 
174.9.  Révolte  des  nègres  de  la  plantation  Petenhrf(llj. 

1751.  Désertion  de  plusieurs  soldats  du  fort  Nassau  (5). 

1752.  Troubles  dans  la  plantation  Switzerland,  oca- 
sionnés  par  les  esclaves  (6). 

1756.  Un  homme  de  quatre-vingt-dix  ans,  nommé  Pieter 
de  naad,  est  assassiné  dans  sa  maison  (7). 

1 763.  Révolte  générale  des  noirs.  Depuis  plusieurs  annéa, 
des  révoltes  partielles  des  nègres  de  plusieurs  plantatioiii  tt- 
saient  craindre  une  insurrection  générale.  En  £762,  il  y  est 
un  soulèvement  parmi  les  noirs  de  Laurence  KunckUr,  re- 
présenté cependant  comme  très-humain  ,  et  Tautorité  mili- 
taire fut  obligée  d'intervenir  d'une  manière  sérieuse.  Enfin, 
le  23  février  i763 ,  le  mouvement  qu'on  appréhendait  écbti  1 
et  s'étendit  très-loin  eu  peu  de  tems.  Les  dégâts,  les  in- 
cendies ,  les  meurtres  furent  incalculables.  Plusieurs  des  no- 
tabilités du  pays  perdirent  la  vie.  La  métropole  fut  oblige 
d'envoyer  promptement  des  secours ,  tant  en  troupes  qn'ai 
argent,  munitions,  etc.  Le  colonel  de  Salve  fut  mis  â  h 
tête  de  l'expédition  ,  qui  mit  à  la  voile  le  6  novembre  17^* 
et  arriva  dans  la  rade  de  Surinam,  le  ig  décembre.  Lesar- 
lendemain ,  toute  la  flotte  entra  dans  le  fleuve  de  Berbice. 

(i)  HartsÎMck,  t.  I,  p.  547<^54* 
(a)  Idenif  t.  I,  p.  502. 

(3)  Idem ,  t.  I ,  p.  367. 

(4)  Idem ,  t.  I ,  p,  364-5 

(5)  Idem,  p.  565. 

(6)  Idem,  p.  366. 

(7)  Idem,%p,  367. 


Le  a4.  janvier  suivant,  le  parc  d'artillerie  fut  débarqué  :  on 
commença  les  opérations  contre  les  plantations  envahies  par 
les  rebelles ,  et  qui  furent  successivement  soumises. 

Un  grand  nombre  de  nègres  furent  exécutés.  Le  chef 
Aila  fut  brûlé  vif;  huit  expirèrent  sur  la  roue.  De  ce  nom- 
bre était  une  femme,  convaincue  d'avoir  bu  le  sang  de  plu- 
sieurs chrétiennes  qu'elle  avait  fait  assassiner;  dix-huit  autres 
furent  pendus.         * 

Après  la  pacification ,  on  comptait  encore  dans  la  colonie 
3,370  esclaves  noirs  (1). 

M.  Bolingbroke  a  fourni  les  détails  suivants  concernant 
cette  révolte  :  Les  nègres  ss  levèrent  au  nombre  de  plusieurs 
milliers  et  massacrèrent  une  quantité  considérable  de  blancs. 
Ce  qui  put  se  sauver  se  réfugia  au  port  Nassau  ;  mais  le  gou- 
verneur ,  craignant  de  se  voir  couper  toute  communication 
avec  la  côte ,  prit  le4)arti ,  de  l'avis  de.son  Conseil ,  de  brûler 
les  forts  et  de  se  retirer,  ainsi  que  tous  les  blancs,  à  bord 
de  quelques  vaisseaux  marchands ,  mouillés  dans  la  rivière, 
de  la  descendre  jusqu'à  son  embouchure,  et  là  d'attendre 
des  secours.  Les  rebelles  furent  ainsi  laissés  en  libre  posses- 
sion de  la  colonie.  Cependant  plusieurs  propriétaires  des 
Barbades ,  qui  possédaient  des  plantations  à  Démérary , 
engagèrent  Gedney  Clarke ,  collecteur  des  douanes,  à  en- 
voyer un  navire  de  guerre  avec  une  compagnie  de  marins  et 
une  autre  de  soldats ,  levés  à  leurs  propres  frais ,  afin  d'em- 
pêcher la  révolte  de  se  propager  parmi  les  esclaves  ,  où  les 
nègres  étaient  cinq  fois  plus  nombreux  que  les  blancs.  Cette 
expédition  en  imposa  à  ceux  de  Berbice,  qui  n'osèrent  plus 
tenter  une  incursion  dans  la  province  voisine. 

Sur  ces  entrefaites,  le  gouverneur  de  Berbice  reçut  un 
renfort  de  Surinam  ,  et  fut  rejoint  par  plusieurs  navires 
armés,  des  îles  de  Curaçao  et  S.-Ëustatia,  avec  1  aide  desquels 
il  remonta  la  rivière  et  s'empara  de  la  grande  plantation 
nommée  Daueer-Head ,  appartenant  à  la  Compagnie  des 
Indes,  et  ou  il  se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  d'un  secours  de 
la  Hollande.  Les  insurgés  furent  chassés  dans  les  bois,  et 
bientôt  forcés  par  la  faim  et  les  flèches  des  Indiens ,  à  retour- 
ner à  leurs  cases.  Les  Caraïbes  surtout ,  agissant  d'après  les 
ordres  du  gouverneur  d'Essequebo  et  de  Démérary ,  ne  ces- 


(1)  Hartsiock,  1. 1,  37i-5i5,  où  se  trouvent  tous  les  détails  de 
cette  insurrection. 
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^éreut  de  les  harceler  et  venaient  incendier  leurs  cil>aiies 
dans  la  nuit.  Plusieurs  centaines  des  principaux  fauteurs  de 
cette  révolte  expirèrent  sur  le  bûcher  ou  sur  la  roue  (i). 

Pendant  cette  campagne  contre  les  noirs  marrons ,  un  dé- 
tachement de  soixante-dix  hommes,  envoyé  par  la  colonie 
de  Surinam,  se  trouva  posté  sur  les  bords  du  fleuve  Coren- 
tin  ;  aidé  par  un  parti  d'Indiens  ,  il  battit  un  corps  de  re- 
belles, en  tua  plusieurs  et  s'empara  d'effets  d'une  Talev 
d'environ  3o  livres  sterling,  qui  avaient  été  Tolés  dans 
les  plantations  voisines.  Le  commandant  ayant  distribué  ce 
butin  parmi  les  Indiens  seuls ,  les  soldats  se  soulevèrent  et 
s'avancèrent  vers  le  fleuve  Oiinoco.  Dans  cette  mardie  à 
travers  les  bois,  ils  rencontrèrent  les  rebelles,  qui,ki 
croyant  des  espions  envoyés  pour  les  trahir,  les  jfor- 
cèrent  à  mettre  bas  les  armes,  les  rangèrent  sur  une  Ugi» 
et  en  choisirent  dix  ou  douze  pour  les  aider  à  soigaer 
leurs  malades  et  leurs  blessés  ,  à  réparer  leurs  fusils  et  k 
faire  de  la  poudre  à  canon.  Les  autres ,  au  nombre  de  cb- 
quante ,  furent  condamnés  à  mort  et  fusillés  sur  la  place 
Lorsque  les  rebelles  se  rendirent  à  discrétion ,  ceux  des  sol- 
dats qui  avaient  été  épargnés  par  les  nègres ,  et  qui  survéca- 
rent  ^  furent  envoyés  chargés  de  fers  dans  la  colonie  de  Sa- 
rinam.  Trois  d'entr'eux  furent  condamnés  à  mort,  dont 
deux  furent  rompus  vifs  et  l'autre  pendu.  L'un  des  premiers 
était  un  Français,  nommé  Renaud»  Prêt  à  subir  son  sap- 
plice^  il  exhorta  son  camarade  ,  allemand  de  nation,  à  con- 
server son  courage  ^  lui  disant  que  le  voyage  de  la  vie  serait 
bientôt  fini  (:&). 

Au  milieu  de  1 764,  un  nouveau  vaisseau  hollandais  amena 
encore  des  renforts  et  des  provisions.  Le  2  octobre,  les  trou- 
pes expéditionnaires  se  rembarquèrent  sur  quatre  navires. 
On  laissa  dans  la  colonie  cent  deux  hommes  avec  leurs  offi- 
ciers, sous  les  ordres  du  major  Fourgeoud,  qui  évacuèrent 
eux-mêmes  ,  en  mars  1766 ,  pour  cause  de  maladies  (3). 

1781 .  Cette  colonie  fut  prise  par  une  escadre  anglaise,  et 
reprise  l'année  suivante  pojr  une  expédition  française  (4). 

(i)  Bolingbroke,  Voyages,  etc.,  chap.  8. 

^q)  Stedmans'  Surinam,  ch.  5.  Cet  auteur  dit  que  celte  afiaire 
eut  lieu  en  1761.  Selon  Hartsinck^  rinsurrcction  aes  noirs  ëdaU 
eo  1763. 

(3).  Harl.sinck,  t.  I,  p.  5 16. 

(4)  Voyez  Tarlide  Démérary ,  année  1781. 
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1796.  Établissement  de  la  nouvelle  Amsterdam.  Les^. 
difficultés  de  navigation  à  l'ancienne  ville  de  Zealandica , 
située  à  environ  cinquatite  milles  au-dessus  de  Vembou- 
chure  de  Berbice,  firent  porter  le  siège  de  rétablissement  à 
l'angle  de  la  Péninsule ,  formée  par  le  fleuve  Berl^ice  et 
son  affluent  le  Carije.  On  y  bâtit  la  nouvelle  Amsterdam, ^ 
qui  s'étend  à  un  mille  et  demi  le  long  du  fleuve  (i). 

1 796.  Immédiatement  après  la  reddition  des  colonies  de 
Démérary  et  d'Essequebo  (le  28  avril),  aux  Anglais,  Ber^ 
bice ,  par  une  capitulation  semblable,  se  plaça  sous  la  pro- 
tection des  forces  de  la  Grande-Bretagne  (2). 

1799.  ^P>^^$  ^^  reddition  de  Surinam  aux  Anglais ,  en 
1799  ,  cette  colonie  concéda  à  Berbice  les  terres  situées  entre 
la  crique  du  Diable  et  le  Gorentin.  Lorsque  la  côte  ouest« 
eut  été  livrée  à  la  culture,  et  que  la  rive  orienCftle  du  Go 
rendn^,  qui  n'était  qu'un^^  foret  impénétrable ,  fut  trans- 
formée en  une  plantation  de  cotonniers,  il  se  forma  deux 
lignes  parallèles  d'établissements,  séparées  par  un  canal 
navigable,  favorisant  les  transports  par  eau.  D'autres  planta- 
tions s'élevèrent  sur  les  bords  du  Garije  ,  où  Ton  cultiva  le 
sucre,  le  café  et  ie  plantain. 

Les  établissements  fesant  (ace  à  la  mer  prirent  le  nom 
d'établissements  de  la  côte  i^coast  estâtes^;  les  seconds, 
établissements  du  canal \canal  estâtes^,  et  les  autres, 
établissements  du  Carije  (3). 

i8o3.  Insurrection  militaire.  Les  troupes,  sous  le  colonel 
Mathias,en  garnison  à  Berbice,  nouvellement  mis  en  posses- 
sion par  la  république  batave,  se  révoltèrent  par  suite  de  ce 
qu  elles  étaient ,  disaient-elles  ,  mal  logées ,  mal  nourries  et 
mal  payées.  Le  commandant ,  forcé  d'évacuer  le  fort  S. -An- 

(i^  Les  maisons,  qui  ne  sont  ëlevëes  que  d'un  étage  et  demi, 
ont  beaucoup  de  longueur  et  peu  de  profondeur.  Elles  ont,  de 
chaque  côté,,  des  galeries  pour  se  promener  et  fumer.  Elles  sont 
couvertes  de  bardeaux,  de  troolees,  ou  de  feuilles  de  plantain. 
Chaque  lot ,  d'un  quart  d'acre  environ,  est  environné  d  un  fossé 
ou  tranchée  qui  se  remplit  a  la  marée  haute.  Cette  ville  ne  s'a- 


mîne  la  rivière ,  l'autre  la  ville. 
(a)  Voyez  l'article  Démérary. 
(3)  Boliugbroke,  ch.  8. 
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Le  gouveroéar,  en  revanche,  fit  fermer  les  tavernes  où  les 
colons  tenaient  leurs  assemblées ,  et  fît  à  tous  les  planteurs 
la  demande  immédiate  d'une  Pàxe  par  acre  (^acre  geldt  ). 

i8i4  (le  i3  août).  Convention  signée  h  Londres  ^  par  le 
roi  des  Pays-Bas,  d'après  laquelle  la  colonie  de  Berbice, 
ainsi  que  celles  de  Démérary  et  d'Essequebo  sont  annexées 
aux  possessions  anglaises. 

1816  (20  mai).  Rapport  de  la  commission  (i)  nommée  pour 
procéder  à  la  visite  des  domaines  de  la  couronne,  dans  la 
colonie  de  Berbice,  adressé  aux  lords  commissaires  du 
trésor  de  S.  M,  Cet  intéressant  rapport  rend  compte  de  la 
manière  dont  la  commission  a  rempli  la  mi«)sion  dont  elle 
était  chargée ,  ainsi  que  de  ses  résultats  ;  il  fournit  en  même 
tems  des  renseignements  sur  la  condition  actuelle  et  future 
des  esclaves  appartenant  à  Li  couronne.  Les  établissements 
devenus  propriétés  royales ,  avec  les  esclaves  en  dépendant^ 
au  nombre  de  plus  de  mille ,  a^^^alent  été  confisqués  au  profit 
de  la  couronne ,  lors  de  la  prise  de  Berbice  par  les  Anglais  , 
dans  la  supposition  qu'ils  appartenaient  au  gouvernement 
hollandais  ^  mais  il  fut  reconnu  ensuite  que  ces  établisse- 
ments étaient  à  la  Compagnie  de  Berbice,  et  ils  lui  furent 
rendus,  en  vertu  de  l'art,  ii  du  traité  concki  avec  le  roi 
des  Pays-Bas ,  le  1 3  janvier  i8i6.  D'après  ce  rapport ,  le  cli- 
mat de  la  Guiane  Hollandaise  est  malsain ,  même  en  compa- 
raison des  possessions  les  plus  insalubres  des  Anglais  aux 
Indes  Orientales.  Une  des  principales  causes  de  cet  inconvé- 
nient est  la  grande  quantité  de  vastes  marais  et  étangs  qui 
avoisinent  les  plantations  ;  ainsi  que  des  fossés  remplis 
d'eaux  stagnantes  qui  divisent  chaque  propriété.  Les  exhalai- 
sons qui  s'en  échappent  sont  non-seulement  mortelles'  aux 
Européens ,  mais  encore  très-pernicieuses  pour  les  nègres , 
qui  (bien  qu'exempts  de  la  nèvre  jaune,  le  fléau  le  plus 
raneste  de  ces  îles  ) ,  sont ,  comme  les  blancs ,  sujets  à  des 
fièvres  intermittentes ,  diarrhées  et  autres  maladies  si  fré- 
quentes entre  les  tropiques. 

Dans  deux  lettres  adressées  les  9  et  3  mai ,  par  Robert 
Gordon ,  esq. ,  gouverneur  de  Berbice,  au  comte  de  Li ver- 
pool,  et  relatives  aux  établissements  de  la  couronne,  cet  of- 
ficier donnait  les  renseignements  suivants  : 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Wilberforce^ 
Van  Siltart ,  James  &oidou ,  W.  Smith  et  James  Stephen. 
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I*  La  plantation  Sandvoort ,  toateen 
cafë,  avec  253  nègres,  estimée 534)98o  florinii 

2®  Celle  S. -Jean ,  aussi  eu  café  ,  avec 
128  nègres •      ai3,ai5 

3*  Celle  Dankbaarlieed,  plantation  de 
sucre,  avec  2^1  nègres 398,110 

4®  Celle  Dageraad  ,  idem  y  avec  169 
nègres 297,020 

Total 1,438,125  florins. 

En  tout  791  nègres  y  lesquels  estimés  sur  le  pied  de  \i 
guilders  pour  une  livre  sterling  (cours  actuel  du  change 
dans  la  colonie)^  représentent  une  valeur  de  1 10^628  livres 
sterling. 

«r  Ces  établissements ,  en  raison  de  leur  mauvaise  gestion, 
des  fausses  récoltes  et  des  bas  prix  des  produits,  pe  rappor- 
taient qu'un  revenu  suffisant  pour  couvrir  les  dépenses. 

«Lorsque  les  commissaires  en  firent  l'inspectioB,  on  trouva 
204  esclaves  entièrement  hors  d'état  de  service,  soit  par 
leur  grand  âge,  soit  par  la  lèpre  invétérée^  soit  par  le  ty- 
phus. Il  y  en  avait  en  outre  119  souffrant  de  consomption 
ou  de  rhumatisme  chronique. 

»  Les  moulins  à  sucre  de  ces  établissements  ne  sont  mis 
en  mouvement  que  par  le  flux  de  la  marée ,  dans  la  rivière, 
et  par  conséquent  pendant  la  nuit. 

»  Les  immenses  forêts  de  l'Amérique  du  sud  toudient  k 
ces  plantations,  et  les  nègres  marrons  qu'elles  renferment, 
sont  devenus  si  formidables ,  qu'il  est  souvent  nécessairede 
fakre  des  incursions  contre  eux.  Dans  un  pareil  état  de  choses, 
quel  autre  moyen  d'attacher  un  nègre  à  son  travail  et  d'eiH 
ager  ses  enfants  à  suivre  son  exemple ,  si  ce  n'est  de 
eur  rendre  la  vie  plus  agréable  que  celle  qu'ils  mèneraient 
dans  les  bois  ?  Récemment ,  quatre  esclaves  fugiti£s  qni 
avaient  déserté  de  la  plantation  de  Dankbaarheed ,  par 
suite  de  mauvais  traitements,  revinrent  sur  la  promesse 
d'amnistie  qui  fut  faite  par  le  nouvel  agent.  » 

i833  (août).  Acte  d'émancipation  des  esclaves  dans  les 
colonies  anglaises. 

Yoici  les  principales  dispositions  de  cet  acte  : 

A  dater  du  i"^  ao^t  1834»  ^out  esclave  aura  le  droit  de 

se  faire  inscrire ,  comme  ouvrier  apprenti ,  sur  les  registres 

ouverts  à  cet  effet.  (Art.  i*'.) 


E 
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Cet  apprentissage  aara  liea  soas  les  conditions  suivantes  : 
Les  cbâtiments  corporels  seront  infligés  par  ordre  du  ma- 
gistrat y  non  plus  par  celui  du  maître. 

En  ëchange  de  la  nourriture  et  de  Thabillement  que  le 
maître  doit  à  lesclave ,  celui-ci  lui  donnera  les  trois  quarts 
de  son  tems  ,  et  disposera  de  l'autre  quart  comme  bon  lui 
semblera. 

Le  noir  apprenti  peut  exiger ,  au  lieu  de  la  nournture  et 
du  vêtement ,  un  certain  prix  qui  lui  sera  payé  par  semaine, 
et  sera  déterminé  par  le  magistrat. 

Tous  les  six  mois  ,  Tapprenti  effectuera  entre  les  mains 
d'un  officier  public,  le  paiement  de  la  retenue  qui  sera  faite 
sur  son  salaire. 

Tout  nègre  apprenti  qui  aura  payé  le  montant  du  prix 
fixé  par  le  maître  pour  son  apprentissage,  jouira  dès  ce 
moment  d'une  pleine  et  entière  liberté.  (Art.  2.) 

Les  propriétaires  de  terres  ou  d'esclaves  aux  colonies, 
pourront  contracter  un  emprunt  jusqu'à  concurrence  de 
20,000,000  sterling ,  lequel  emprunt  sera  réparti  dans  les- 
dites  colonies,  suivant  le  nombre  des  esclaves  et  la  quantité 
des  exportations.  Cette  dette  s'éteindra  au  moyen  du  pro- 
duit des  versements  faits  tous  les  six  mois,  par  les  apprentis. 
(Art.  3,  4et5.) 

Tous  les  enfants  au-dessous  de  six  ans  ,  sont  libres  et  res- 
teront à  la  charge  de  leurs  parents  :  dans  le  cas  où  ceux-ci 
ne  pourraient  les  nourrir  ,  lesdits  enfants  demeureront  chez 
le  maître  des  parents ,  comme  apprentis ,  mais  sans  salaire  , 
savoir  :  les  hommes  jusqu'à  vin^-quatrc  ans ,  et  les  femmes 
jusqu'à  vingt.  Après  cette  époque ,  ils  jouiront  de  leur  pleine 
et  entière  liberté ,  ainsi  que  leurs  enfants ,  s'ils  en  avaient. 
(Art.  6  et 7.) 

Les  art.  8  et  g  sont  relatifs  aux  mesures  réglementaires 
dont  les  besoins  d'une  bonne  administration  feront  sentir  la 
nécessité. 

i833  (4  septembre).  Proclamation  de  S.  M,  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ,  relative  h  V application  de  l'acte  dfé-^ 
mancipation.  Le  but  de  cette  proclamation  étant  d'empêcher 
qu'aucun  trouble  ou  mouvement  ne  résulte  delà  ptomulga- 
tion  de  l'acte  abolissant  l'esclavage  aux  colonies  anglaises, 
le  roi  y  fait  connaître  les  mesures  qu'il  a  jugé  convenables 
de  prendre  en  cette  circonstance. 

«Jusqu'au  premier  jour  d'août  i834,  toutes  les  lois  ac-> 
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tiaMemeat  at  Carre  dan»  le»  coloaie  ,  k  T^ud  des  cxb' 
▼es  f  coaîuaeroaf  à  être  en  Tigpnr. 

»  A  #iater  dadit  joar  i**^  aoôt  183^.9  ioaC  iBdMd«  de 
l'âge  de  Âx  auui  accomplis  ce  aanir jim  ^  iascrit  sar  les  le- 
gîstret  matrkales .  coBune  eirlaTe  •  et  se  tionrant,  a  ladite 
époque,  dam  cetie  cooditioa ,  sera  ^  en  ▼crtn  dadit  acte, 
reroniHi  ccmme  apprend  onTrier  dicz  le  maSue  on  il  tn- 
Taillait  antmcnrcBimt  comme  eselare.  et  le»  condîiiaos,Ii 
natore  et  la  dorée  de  cet  appt f  nr'w  iffl  ,  seront  en  toot  cm- 
ionnes  aox  dispositions  portées  andit  acte  dTnBancipatîoo , 
ainsi  qn'anx  règlements  qni  seront  pris  postârîeaienMBt 
dans  les  colonies,  ponr  en  assurer  Tcxécntion ;  et  encoosé» 
qoence,  S.  M.  proclame  et  fût  connaître  k  chicnn,  qa'i 
partir  dodit  jour  ,  i^  aoàt  i S3i4  *  l'esdarage  dans  les  colo- 
nies angbises  est  reconnu  comme  iO^al  et  aboli  ponr  tou- 
jours. 

*  En  Tcrtn  des  pooroin  dont  die  a  été  ioTCstie  parle 
parlement ,  S.  M.  a  nonuné  et  constitué  les  commisMiie» 
cbargéi  de  r^ler  les  indemnités  dues  anx  propriétaiiti 
d'esclares,  comme  il  est  prescrit  par  l'acte  sns-mentionné.  » 

Le  roi  termine  en  invitant  â  l'obâssance  et  à  la  soumis- 
sion aox  lois  et  ordonnances  relatives  à  l'afirandiissement 
des  evrlaves ,  toast  ses  fidèles  sujets  des  colonies ,  et  en  recoin- 
mandant  sartout  à  ceux  artueuement  en  état  de  servitude , 
de  continuer  paisiblement,  jusqu'au  i*' août  i83^,  à  ac- 
complir tous  les  devoirs  dont  ils  sont  tenus  envers  leurs 
maîtres. 

i833  (S  septembre).  Circulaire  adressée  par  nonorahU 
M.  Sianley^  secrétaire  des  colonies,  au  gouverneur  de  la 
Guiane^  au  sujet  de  l'acte  d^ émancipation.  Les  instructions 
contenues  dans  cette  circulaire  ministérielle  sont  destinées  ï 
faire  connaître  les  vues  du  gouvernement  anglais ,  et  les 
moyens  au'il  convient  d'employer  pour  arriver  à  la  grande 
mesure  ae  Taffrancbissement  colonial.  Voici  quelques-ans 
des  principaux  passages  de  cette  pièce  importante. 

«  En  vous  rsieraDt  \  la  teneur  de  lacté  du  parlement , 
vous  remarquerez  qu'il  ne  fait  pas  intervenir  l'action  des  lé- 
^slatures  coloniales  au-delà  des  strictes  limites  où  celte 
intervention  est  indispensable.  Le  bill  détermine  une  série 
de  règles  générales ,  établissant  les  nouveaux  rapports  qoi 
existeront  entre  le  maître  et  les  ouvriers  qu'il  emploiera  » 
*^'     int  aux  assemblées  générales  (  dans  les  endroits  où 


«lies  exbtent)  à  régler,  d'après  leurs  connaissances  locales, 
les  dispositions  de  détail  et  a  un  intérêt  inférieur.  Dans  celles 
des  colonies  qui  sont  soumises  à  Tautorité  législative  du 
roi ,  en  son  Conseil,  l'acte  d'éinancipation  confère  à  S.  M. , 
agissant  de  l'avis  de  son  Conseil ,  le  droit  laissé  aux  assem- 
blées ,  comme  on  vient  de  le  dire.  Cette  dernière  partie  de 
la  mesure  n'a  point  été  suggérée  par  un  sentiment  de  dé- 
fiance envers  les  autorités  législatives  existant  dans  ces  éta- 
blissements, mais  afin  d'aplanir  certaines  difficultés  qu'on 
pourrait  élever,  lors  de  l'exécution  de  l'acte  du  parlement^ 
on  a  prévu  que  quelques  assemblées  pourraient  objecter  que 
la  participation  de  leurs  constituants ,  dans  cette  concession 
parlementaire,  1^  mettait  dans  l'impossibilité  d'agir^  et  de 
plus,  que  les  mesures  supplémentaires  qu'elles  jugeraient  à 
propos  de  prendre,  devant  recevoir  la  sanction  de  S.  M., 
en  son  Conseil ,  l'exécution  s'en  trouverait  suspendue,  dans 
ri«certitude  où  l'on  se  prouverait  sur  leur  adoption  ou 
leur  rejet.  Par  la  promulgation  des  ordonnances  rendues  en 
Conseil,  ces  deux  objections  seront  levées. 

»  ...On  pourra  dire  aussi  que  des  ordonnances  rendues  en 
Angleterre  peuvent  être  entachées  par  le  défaut  de  connais- 
sances locales ,  et  par  conséciuent,  se  trouver  impraticables 
dans  l'exécution.  On  répondra  qu'une  année  doit  s'écouler 
avant  la  mise  en  vigueur  du  système  d'apprentissage  ;  que 
dans  cet  intervalle,  les  projets  du  gouvernement  auront 
^té  connus  dans  les  colonies^  et  que  non-seulement  on  ad- 
mettra ,  mais  encore  on  provoquera  par  tous  les  moyens  les* 
observations  et  les  avis  qu'il  plaira  à  chacun  de  donner  sur 
cette  matière^  en  sorte  que  les  ordonnances  du  Conseil  ne 
seront  que  le  résultat  des  idées  et  des  lumières  des  personnes 
les  mieux  versées  dans  la  science  coloniale. 

»  La  commission  chargée  de  la  répartition  des  fonds 

d'indemnité  sera  constituée  par  S.  M. ,  le  plus  promptement 
possible,  et  sera  mise  en  communication  directe  avec  les 
commissions  qui  seront  no mmées^  dans  ce  but,  dans  chacune 
des  colonies,  n 

La  circulaire  est  terminée  par  un  exposé  des  motifs  qui 
ont  décidé  l'admission ,  dans  le  bill  d'émancipation ,  d'un 
article  sur  la  tolérance  religieuse. 

JVota,  Pendant  l'impression  de  ce  livre,  il  a  paru  quel- 
ques publications  qui  renferment  des  documents  récents  sur 
les  colonies  de  Oémérary  et  d'Ëssequebo.  Nous  citerons , 
cntr'autres ,   l'ouvrage  ae  M.  le  capitaine  /.  E,  Alexan-- 


4r4  CUBONOLOGIE   BISTOBIQUE 

der  (i),  et  celui  de  M.  Hillhouse,  publié  à  Démérary,  it 
que  le  journal  de  la  Société  royale  géographique  de  Londret 
a  fait  connaître  (2). 

Démérary.— Sol.  Les  terres  sur  la  côte,  dans  toute  la  colonie, 
sont  principalement  composées  d'une  couche  alluvionnaire  d'ar- 
gile bleuâtre,  entremêlée  de  couches  de  sable  peu  épaisses;  sar 
la  côte  de  Mahaica,  outre  le  sable,  il  y  a  des  récifs  de  coquillages. 
Toute  celte  portion  est  si  riche  et  si  fertile ,  qu'on  a  vu  un  seul 
acre  produire  jusqu'à  6,000  livres  de  sucre,  etQO,ooo  livres  de 
bananes.  Plus  loin  ,  dans  l'intérieur,  l'argile  devient  jaunâtre  et 
est  couverte.  d*un  stratum  de  residuum  végétal ,  appelé  pcgaXi 
quiy  dans  beaucoup  d'endroits,  a  plusieurs  pieds  de  prôfoncieor 
et  est  trës-nuisible  à  la  culture;  le  plantain  n'y  peut  croître, 
mais  le  café  y  vient  parfaitement.  En  outre  des  pegas,  il  y  a  de 
hautes  collines  desaole  ,  parallèles  à  la  côte,  coupées  entr'elles 
par  des  vallées  >  et  qui  contiennent  un  léger  mélange  d'arj^ile; 
ces  terrains  sont  exclusivement  occupés  par  les  Arrawaaks.  Au 
midi  de  cette  partie,  commence  la  région  rocheuse,  consistabt 
en  chaînes  d'une  grande  hauteur  et  en  montagnes  détachées,  de 
forme  conique,  dont  le  sol  de  la  base* est  en  grès,  en  granit  oa 
en  cristal  siliceux,  contenant  des  mines  de  fer,  de  Mica,  et  une 
grande  variété  d'espèces  d'ochre  (5). 

Vémérary. —  Température.  Selon  M.  Hillhouse,  le  climabde 
la  régiou  montagneuse,  quoiqu'elle  soit  plus  rapprochée  de  II 
ligne,  est  plus  salubre  que  dans  les  parties  soumises  a  l'influence 
des  marées,  dont  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  occasionnent  des 
fièvres  et  des  maladies  aiguës.  L'eau  des  cric{ues,  sortant  des  mon- 
tagnes de  sable,  non  exposée  au  soleil,  est  d'à  peu  près  cinq  dégrés 
plus  froide  que  l'eau  de  rivière.  La  nuit  est  de  sept  à  huit  dégrés 
moins  chaude  que  le  jour. 

Déméraryet  Essequebo, —  Population.  Le  dernier  recensement 
fait  en  1829  a  donné  les  résultats  suivants  : 

_,  (Mâles,         a,  100)  «  ,^^ 

B»^°^ {Femelles,        906}  ^'^ 

Gens  de  couleur  et  noiro  libres,  jj?^*^^^^^^^         ^J^j  6,36o 
^-*-- {?emdles,  t'^^sW^ 


Total  de  la  population.   .    78,754 


(1)  Transatlantic  Sketches ,  etc. ,  par  le  capitaine  J.  E.  Alexan- 
der.  Londres,  i855,  1  vol. 

(2)  Journal  de  la  Société  géographique  de  Londres  >  tom.  D. 
(5)  Ouvrage  de  M.  Hillhouse. 
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Aujourd'hui,  plus  des  sept  vingtièmes  de  la  population  es- 
clave sont  au-deàsus  de  vingt  ans,  et  une  grande  parlie  des 
femmes  est  en  âge  d'avoir  des  enfants.  Le  tableau  suivant,  relevé 
sur  les  registres  de  plusieurs  plantations ,  fait  voir  un  accroisse- 
ment très-remarquable  parmi  les  noirs,  dans  les  trois  dernières 

années. 

Aagmen* 
Plantations.  Noirs.     Naissances.     Dëcës.      tation      Age  mojen. 

par  cent. 

£nmore.    .......      Soi  34  9  genriran  28*"l/3 

Hamburg 260  19  '7         5  4^ 

Batcbelors'-Adventure^   690  62  3u        4  3i 

Cbâteau-Margeau.  .  .     tÎ^i  ^3  96  3o 

Foulis.  . i56  20  79  37 

Jalousie Sog  26  10        5  i/io  35 

Le  terme  moyen  de  la  mortalité  a  été,  dans  toute  la  colonie, 
pendant  les  trois  dernières  années,  comme  un  est  à  douze  (i). 

Démérary  et  Essequebo, —  Pmduits,  Le  produit  de  ces -colo- 
nies, en  1829,  a  été  : 

Sucre 91,652,33 1  liv.  pesant. 

Café 4*555,789       id. 

Rbum 3,389,739  galions. 

Mélasse. 2,288,737       id. 

Coton 1,217,269  liv.  pesant. 

Plantain  (valeur  en  espèces).  .  .  .        526,424  guilders. 

Bestiaux   .  .  .   .  id.   .   . 64,844       id. 

Les  importations  se  sont  élevées  pour  les  ti'ois  dernières  an- 
nées ,  savoir  ; 

De  la  Grande-Bretagne,  à  554>869  livres  sterling  :  bâtiments  y 
177;  tonnage,  5i;7o4- 

Des  colonies  anglaises  de  l'Anaérique  du  nord,  x39^i8o  livres 
sterling  :  bâtiments,  202;  tonnage,  ^9>645  (2). 

Notice  sur  les  Indiens  établis  dans  V intérieur  de  la  Guiane 
Anglaise^  parW  Hillhouse,  esq.,  ingénieur  de  Demerara,  (Livre 
publié  en  i825.)  »  La  population  indienne  comprise  dans  les 
limites  tracées  par  la  rivière  Rippanooncy ,  est  estimée  à  euviron 
i5  a  20,000  individus,  dont  4  a  5, 000  reçoivent,  tous  les  trois  ans, 
des  présents  en  forme  de  subvention,  de  la  part  du  gouvernement 
colonial ,  et  se  regardent  comme  placés  sous  sa  protection  ;  le 
reste  se  compose  de  nations  nomades.  On  pejut.évaluer  a  5,ooo  le 
nombre  total  de  ceux  de  ces  Indiens  capables  de  porter  les  armes, 
dont  1,000  euviron  sont  à  la  disposition  de  la  colonie. 


(i)  Tran^ailantic  Sketches,  etc.,  par  M.  Alexander,  1. 1,  ch.  2. 
(2)  liiem. 
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<»)  Lors  de  la  rëvolte  des  nègres  de  1793  et  1794 ,  800  guerrier! 
caraïbes  entrèrent  en  campagne  pour  aider  a  tapaiser;  k  peiire 
si  Ton  en  trouverait  aujourd'hui  5o  dans  toute  la  colonie  de  Dé- 
mérary  ;  les  neuf  dixièmes  des  Arrawaaks  qui  existaient  alors 
sont  anéantis  y  et  «la  moitié  des  Accaways  et  des  Warrows  a  dis- 
paru. 

)>  Les  Hollandais  peuvent  voir  aujourd'hui  les  résultats  de  leur 
négligence ,  a  l'égard  des  Indiens ,  dans  ces  dangereux  établisse- 
ments de  noirs  marrons,  qui  comptent  aujourdhui  70,000  indi-r 
vidus,  ravageant  continuellement  les  plantations  et  qui  peuvent 
finir  un  jour  par  jeter  les  Hollandais  k  la  mer  (1). 

Nous  ofiProns  au  lecteur  le  vocabulaire  suivant ,  contenant 
quati^e-vingts-deux  mots  des  quatre  dialectes  indiens  de  la  Guia- 
ne  Anglaise  (2) ,  afin  de  donner  une  idée  des  différences  et  des 
affinités  qui  existent,  entr'eiix.  Lorsque  le  mot  çiccaway  est  le 
même  que  celui  carabisce  •  Tun  de  ces  mots  est  omis. 


Français. 

Arrawaak. 

Accaway. 

Carabisce. 

Warow. 

Homme, 

wadeely, 

weeuow. 

» 

neebootoo. 

Femme, 

hearco. 

ebooetey, 

woorey, 

teeda. 

Garçon, 

elunchy. 

weeuofutoonoh,        » 

» 

Fille, 

headaaza. 

yemooricoh, 

yemooroh,  annebaeka. 

Viedlard, 

habettoo. 

tompoco. 

» 

edamoo. 

Vieille  femme,  daaca-tay, 

wabotorey, 

peepeh, 

natweet. 

Frère, 

dalookeytchçy 

,  sayowa. 

seewoh. 

daheyey. 

Sœur, 

dayoodaata. 

yeynootey, 

wahwah, 

daakooey. 

Oncle, 

dadayinchy, 

yaaooh, 

yaawoob, 

daatoo. 

Tante, 

daarey. 

waapoh. 

» 

daakatey. 

Cousin , 

daooenchy. 

baatomoh , 

» 

hesenga. 

Grand-père, 

dadookootchy, 

taamoh. 

taamcoh, 

nobo. 

Grand'mère, 

daacootuh. 

peepeh. 

» 

naatu. 

Petit-fils  ou 

me. 

Tète, 

daalekenchy, 

eupaarey, 

» 

naatoosenga 

daaseye. 

eupopo. 

eubooboh, 

,  maquaw.* 
ïnahaabey. 

Gou, 

daanooroo, 

yewasacorooey 

,  yenasally, 

Yeux, 

daacousy, 

yenooroo. 

» 

maamu. 

Nez, 

daseery. 

yenatarrj, 

» 

mayhecaddy 

Bouche, 

daleeroko, 

eubotarrv, 
eyunsetley, 

endarry, 

maroko. 

Cheveux, 

dabarra, 

eusetly^ 

maaheo. 

Oreilles, 

dudeeby, 

paanarrey, 

» 

mahohoko. 

Bras  , 

daadenaina, 

yaboorey. 

» 

mahaara. 

Mains, 

daacabboo, 

yeynarroo, 

yenarry, 

maamuhoo* 

DoigU, 

» 

yeynarroo-see- 
teirch, 

-  yenarry- 
eteedeh, 

mamuhoo. 

1 

Os, 

daabonah, 

yephoh,    • 

» 

moohu. 

Peau, 

daada, 

eupeehpoh , 

)> 

mahoro. 

Chair, 

daseeroquaw, 

paacah, 

eubonoh, 

muloomuh. 

(i)  Transatlantic  Skelches,  etc,  par  le  capitaine  J.  £.  Alexander  , 
T.  I ,  ch.  4- 

(2)  Notices  qfthe  Indians  settled  in  the  interior  of  British  Guianm^ 
par  W.  Hillhouse,  esq.  Surveyor,  Demerary,  i8a5. 

XV.  ay 
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Français. 

Dos, 
Ventre , 
Poitrine , 
Cuisses., 
Jambes , 
Pieds , 
Sang, 
Feu, 

Vent ,  air, 
Eau; 
Terre, 
Ciel, 
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Arrawaak .  Acca^aj, 

dahaborooh,  yaabooh, 

daadey bayou,  youemboo , 

dalouasebou,  epopooruh, 


eupatook, 
eusairuh. 


dabuokesa, 
dadaanah , 
daacooty, 
cooréesa , 
ikhe-kec, 
awadooley, 

wunney-yabbo,  toônâh , 
ôroroo,  eetoh. 

ooraroo  casaakOfCaabeii, 


Garabisct.        Warraw. 
enganarry,  maahuh 
euenboh,    niobooouh. 
epoboroh,  maamejboo. 
eupeeteh,  marolo. 
cuseedeh,  maabab. 


eubobooruh,  pobooroh,  rooonioo. 

mooenooroh,  •    »         hottib. 

waatuh,  »         ikkoonub. 

pepeytoh ,  »         abaaka. 


Arc, 

Flèche , 

Corde  d'arc ,     teemy , 


semaraa-haaba,  ooreybab, 
semaara,  poolewab, 


Hamac ,  daacorah, 

Maison,  baacbeh , 

Corial,  canot,  coriaal. 
Rame ,  nahaaley, 


Buck,  pot, 

Couteau, 

Crochet, 

Calebasse, 

Massue, 


dawadda, 

eadawalla, 

bodeyhey, 

eweedah, 

moossy, 


Grain  de  collier,  cOraara , 
Drap,  caumarry, 

-l^ucre,  secaruco. 

Sel,  Pamoo, 

Poivre,  haatcbey, 

Fusil,  aracaboosa. 

Poudre àcanon,cutbara , 
Dragée,  bala. 


tooniah,      ho. 
»         hotah. 
1»         nahaanoo- 
tnh. 
ataboroo. 
ataboo. 
labarey  omoo-  ocreybah,    ahootoh. 

teh, 
eubaatey, 
yeowteb, 
cooriala, 

»         haâliéh. 
toomaany,  hahlub. 
»         daabo. 
kuhweh,    osceebokaj- 

»         matala. 
pooduh,      dooseb. 
»         naMcej. 
cameesa,    heakaanh 


Tabac, 

Soleil, 

Lune, 

Etoiles, 

Pluie, 

Vent, 

Tonnerre, 

K clairs, 

Collines , 

Bois, 

Kochers, 

Sable, 

Lies, 

Un, 

Deux, 

Trois, 

Quatre , 

Cinq, 


ycury, 

hadalley, 

kaatchey, 

weewah, 

wunney, 

awadooley, 

acooliacally, 


abagocta, 

toomayeng, 

mareea, 

kehweey, 

quahcy, 

eubodooroh, 

casooroh, 

tebooroh, 

asekara, 

waaeyu, 

pooeymuy, 

arak-oobsa, 

culbara, 

peeroto, 

taamooy, 

weeyeyu, 

noonon , 

eeremah , 

konôbo, 

pepeytoh. 


» 

ja 


amootehy 
»         hah. 
»    .     haDooko. 
9        wayeybicki 


9         Searamutttb 
9         bam. 
poomeb,     hooka. 


9 
9 


henehlnrah- 
beerotoh,    a.  amu 
taamuh,      aoha. 

»         jah. 

9        waanebok 
seereguh,    keorab. 

9         naahaa. 
beybeytuh,ahaaka 

9         nahaa. 

9      abeylcbeyW^ 


gonomaru, 
bcylebeleero,     cabeyta , 

ororooayumun-wooey  booey,    wooboh,      hotaqoty 
tah, 

eetoh, 

toeboh, 

sacow, 

paah-oh, 

legeenah , 

asagreh, 

osorwoh. 


konoko, 

seeba, 

murtooko, 

kai-eery, 

abaaru , 

beama, 

cabooin, 


9  dannah. 

9  hoeyu. 

9  kahenrah. 

paahuh ,  bulohob. 


bec^y-beech ,    asagreyney, 
aba-dacabbo,     tegeneh-seh, 


9 
M 
9 
9 


hesacha. 
raonanio* 
deeanaav- 
manebeeo*- 
haULaos. 

mabaUM- 
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Français.  Arrawaak.  Acca^ay.  Carabisce.        Warrow. 

Six,  aba-teniainy.,     meah-daroy,  »      mahomatuiia^ 

hesecka 

Sept,  beama-temadny,  yacombeh,  »        m.-manam. 

Huit,  cabooin-temain,  tosorwa-nobeh,  »      m.-deeanamu 

Neuf,  beey-beech'te-  yecombeh-nelly  »   '    m.-nahataka- 

main,  nuh. 

Dix ,  beama-dacabbo,  yuma-cawuh,  »        moorcyeooyt 

Démérary, — «.Maladies.  D'après  Topin ion  généralement  répao- 
due,  on  croit  le  climat  de  la  Guiane  très-malsain  ;  mais  en  réa- 
lilë,  il  Test  bien  moins  que  celui  des  îles  qui  avoisinentje  conti- 
nent. Lorsque  les  forêts  s'avançaient  jusque  sur  la  côte,  et  que 
les  arbres  et  les  feuillages  se  décomposaient;  lorsque  la  mer  ne 
trouvant  plus  d'obstacle  pour  Tarrêter,  s'ouvrait  un  passage  et 
formait  des  marais  d'eau  salée ,  les  vapeurs  qui  en  résultaient 
occasionnaient  la  fièvre  jaune;  mais  depuis  plusieurs  années,  cette 
fatale  maladie  est  inconnue  dans  le  pays  » 

.  «  En  1828,  le  dandisme  (espèce  de  paralysie  des  force^i  muscu- 
laires), y  fit  une  courte  apparition.  Cette  maladie  offrait  les 
symptômes  d'une  attaque  de  rhumatisme,  les  articulations  deve- 
nant tout  k  coup  roides  et  tendues ,  et  le  malade  étant  obligé  de 
s'étendre  sur  son  hamac ,  où  il  restait  deux  ou  trois  jours  sans 
pouvoir  faire  aucun  mouvement  et  souffrant  de  grandes  douleurs; 
cependant  avec  quelques  remèdes  appliqués  graduellement,  le 
mal  disparaissait  sans  laisser  de  suites  fâcheuses  (1).» 

i83o-3i.  Expédition  vers  les  sources  du  Mazarooni  ou  Mas^ 
sarony. — M.  Hillhouse,  ingénieur  de  la  colonie  de  Démérâry ,  et 
If.  Tichmaker ,  remontèrent  (  i83o)  la  rivière  Massarony,  l'es- 
pace de  i5o milles,  dans  un  canot  conduit  par  quelques  Indiens  Ar- 
rawaaks.  Cette  rivière  décrit  une  courbe  très-étendue  au  nord- 
ouest,  et  forme  une  grande  presqu'île,  renfermant  des  montagnes 
élevées  et  un  grand  nombre  de  criques.  On  peut  traverser  l'isthme 
en  trois  jours.  Les  voyageurs  franchirent  plusieurs  criques  et 
aperçurent  à  leur  gauche  des  chaînes  de  montagnes  de  quartz 
blanc  et  d'une  très-grande  hauteur.  Une  magnifique  chute  d'eau, 
qu'on  aperçoit  à  une  grande  distance,  se  précipitait  sur  un  rocher 
qui  paraît  élevé  d'environ  1,100  pieds;  ensuite  ils  remarquèrent 

âu'au  lieu  de  grès  blanc,  les  bords  de  la  rivière  étaient  couverts 
ê  feispan,  et  que  le  granit  et  le  quartz  formaient  les  parties  les 
plus  élevées. 

Quittant  le  Massarony,  les  voyageurs  entrèrent  dans  la  cri- 
que Coomar.ow ,  où  Ton  n'avait  jamais  vu  d'autres  blancs,  que 
trois  prêtres  espagnols  qui  y  pénétrèrent,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  demeurèrent  uk)  mois  ou  deux  près  l'embouchure  de 
cette  crique,  et  gagnèrent  ensuite.,  avec  quelques  Indiens,  les 
missions  del'Orinoco.  Les  bords  du  Coomarow  étaient  ombragés 


(1)  Th^nsatiantic  Sketches,  etc.^  vol.  I ,  ch.  a. 

a;, 
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d'arbres  magnifiques  et  peuplés  par  environ  i5o  naturels,  occo- 
pant  des  baroeaux  ëpars  ;  Teau ,  d'un  à  trois  pieds  de  profondeur, 
conserve  une  couleur  cbocolat  foncé  qui  provient  de  la  matière 
végétale  qui  y  est  tenue  constamment  en  solution.  Eofia, 
M.  Hillbouse  et  son  compagnon  parvinrent  aux  rapides  qui  m 
précipitent  entre  des  rocbers  élevés;  un|pic,  qu'on  aperçoit  à 
{iaucbe,  fut  appelé  pic  de  Raleigh  ,  parce  qu'il  se  trouve  dans  le 
fameux  Dorado,  auquel  des  parcelles  de  mica  brillant,  au  milieu 
des  masses  de  quartz  ,  donnèrent  la  réputation  d'être  une  région 
d'or.  Se  dirigeant  vers  la  principale  cbute,  les  voyageurs  grin- 
pèrent  au  baut  d'une  montagne  escarpée,  et  en  se  craropoDDiut 
des  pieds  et  des  mains,  arri^ërentau  bord  d'un  précipice,  qui 
paraissait  avoir  ôoo  pieds  de  liauteur  perpendiculaire;  le  ther- 
momètre, dans  Tcau  bouillante,  en  baut  et  eu  bas  delà  cbute, 
donnait  206  a  ao8^  (Fabr.^:  ce  point  présentait  un  aspect  Tiii- 
roent  sublime  ;  on  avait,  d  un  côté,  des  forêts  impénétrables;  de 
l'autre,  des  rangées  de  montagnes  s'élevant  a  perte  de  tae,  etî 
ses  pieds,  la  cascade  de  100  pieds  de  largeur,  dont  les  eaui,cfl 
roulant  dans  l'abîme,  oBraient,  au  milieu  de  monceaux  d'écume» 
les  couleurs  variées  de  l'arc-en-ciel. 

La  saison  des  pluies  se  fesant  sentir,  et  M.  Hillboose  tot 
malade  de  la  dyssenterie  ,  les  voyageurs  terminèrent  leur  explo- 
ration et  revinrent  sur  leurs  pas  (i). 

Cl  En  1828  ou  182g,  un  marcband  de  Caracas,  nommé Sntllif 
et  M.  Gulliver,  lieutenant  de  la  marine  anglaise,  étant ptilis 
ensemble  de  Georgetown,  entrèrent  dans  la  rivière  PomaroMt 
remontèrent  la  crique  W}eena,  et  pénétrant  dans  le  CoiooDy,Mii- 
virent  son  cours  jusque  dans  l'Ëssequebo,  qu'ils  reraoutèrail 
jusqu'au  Rio-Négro ,  qui  fait  communiquer  l'Amazone  à  l'Ori' 
uoco.  >' 

LISTE  DES   COMMANDEORS   DE   LA  PBOVINCE   D'eSSEQUIK). 

1*  Hendrik  Roi ,  nommé  par  l'ancienne  Compagnie  et  cqb(>* 
nué  par  la  nouvelle.  Il  donna  sa  démission  le  Si  mars  i6;ô. 
Jacob  Hars\\x\  succéda  par  intérim. 

2®  Abraham  Beekmaii  fut  installé  le  aS  juillet  1678. 

5°  Samuel  Beekman  ,  qui  lui  succéda  le  a  novembre  1690 ,  se 
démit  de  cette  cbarge  le  10  décembre  1707. 

40  Pieter  Van  der  Heyden  Resen ,  son  successeur  par  intérim. 
fut  cou  fil  mé  le  4  octobie  1710,  et  envoya  sa  démission  le  24 
juillet  1719. 

5»  Laurens  de  Heere ,  nommé  provisoirement,  fat  installé  le 
12  décembre  17I9;  il  quitta  cette  place  en  1729. 


(1)  Journal  do  la  Société  royale  de  c^cographic  de  Londres,  ton.  H- 
n*4. 
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6<*  ttarmanus  Gelskerke  y  fut  installé  le  ii  octobre  1729;  il 
donna  sa  démission  le  16  juillet  174a. 

70  Laurens  Storm  y  nommé  commandant  le   i3  avril  1742, 
obtint  le  4itre  de  directeur-général  en  175 1  (i). 

LIVRB  QUATRIÈME. 

€nk9iTVi%  V^.'^Guiane  Espagnole, 

La  Gaiane  formant  autrefois  une  province  du  gouverne- 
ment  de  Gumana  ,  en  fat  séparée  (1762)  avec  les  limites 
qui  suivent  j  à  Test,  TÔcéan  Atlantique;  à  l'ouest,  le  Haut- 
Orinoco  etCano  de  Casviquiare  ;  au  nord,  FOrinoco  (a),  fron- 
tière méridionale  des  provinces  de  Cumana  ec  de  Caracas; 
au  sud ,  le  Rio-Négro  et  l'Amazone  (3)^ 

La  Guiane  Espagnole  a  trente  lieues  de  côtes  sur  la  mer, 
depuis  le  cap  Nassau  jusqu'à  Fembouchure  de  l'Orinoco. 
€e  fleuve  en  forme  la  limite  septentrionale  jusqu'à  cent  cin- 
quante lieues  de  son  embouchure.  A  cette  distance,  son 
cours  se  dirigeant  au  sud,  devient  la  frontière  occidentale 
jusqu'au  Guaviare  ,  embrassant  un  espace  de  cent  lieues  ;  à 

•  partir  de  ce  point,  le  fleuve,  coulant  à  Test,  ne  sert  plus  de 

•  limite.  La  Guiane  Espagnole ,  qui  s'étendait  autrefois  de 
l'embouchure  de  l'Orinoco  à  la  Guiane  Portugaise ,  occupait- 
un  espace  évalué  à  plus  de  mille  lieues  de  circonférence  (4). 

Selon  M.  de  Hunîboldt ,  les  limites  de  cette  région ,  avant 
la  révolution  de  181 1  ,  étaient  au  nord  et  à  l'ouest ,  d'abord 
l'Orinoco  depuis  le  cap  Barima  jusqu'à  San-Fernando  de 
Atabapo,  et  ensuite  une  ligne  tirée  du  nord  au  sud  de  San- 
Fernando  ,  vers  un  point  situé  quinze  lieues  à  louest  du 
fortin  de  S. -Carlos.  Cette  ligne  traverse  le  Rio-Négro,  un 
peu  au-dessus  de  Maroa. 

La  frontière  nord-est ,  celle  de  la  Guiane  Anglaise  ;  n'est 

(i)  Hartsinck,  t.  I,  p.  279. 

(1)  Des  montagnes  au  nord-ouest  du  lac  Parima,  portent  le 
nom  indien  à'IbirinocOf  qui  a  été  transféré  au  fleuve.  Les  Espa- 
gaols  ont  changé  ce  mot  en  Orinoco,  dont/  es  Français  ont  fait 
Orénoque^  et  les  Angbis  Oronoko.  Depons,  Voyag-e  del  a  Terre 
Ferme^  t.  III,  cb.  11. 

(3)  Uistoria  de  la  Nueva  Jndalucia ,  par  Fr.  Antonio  Cauliu» 
lib.  î,  cap.  2,  note. 
'    (4)  Depons,  Voyage,  etc.,  t.  lll,  ch.  11. 
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est  arec  la  coloaie  anglaise  d'£sseqaebo  j  vers  le  $uj ,  en 
remontant  les  rives  désertes  du  Paragua  et  du  Paraguaniusi^ 
et  y  en  traversant  la  cordiliière  de  Pacaraimo ,  elles  touchent 
aux  établissements  portugais  du  Rio-Branco.  «  Tout  ce 
pays  »  ,  ajoute  cet  auteur ,  «  est  ouvert,  rempli  de  belles 
savanes,  et  ne  ressemble  guère  à  celui  du  Haut-Ori- 
noco.  » 

Parlant  de  rimpoitance  de  la  Guiane,  M.  Depons  dit: 
«  Il  est  diflicilc  qu'il  y  ait  dans  tous  les  domaines  espagnols 
une  possession  aussi  favorisée  par  la  nature,  et  aussi  peu 
appréciée  que  la  Guiane.  Son  étendue ,  qu'on  estime  être 
de  mille  lieues  de  circonférence,  lui  donne  importance 
d'un  empire^  son  sol ,  qui  pèche  par  une  végétation  trop 
active ,  donnerait  plus,  de  denrées  que  toutes  les  autres  pos- 
,  sessions  espagnoles  n'en  produisent  actuellement  ^  les  ri- 
vières, que  rOrénoque  reçoit  dans  son  cours  de  cinq  cents 
lieues  ,  et  dont  le  noinbre  passe  trois  cents ,  sont  autant  de 
canaux  qui  porteraient  à  la  Guiane  toutes  les  richesses 
qu'elles-mêmes  auraient  contribué  à  obtenir  de  la  terre. 
L'Orénoque  qui  la  traverse  ,  et  qui  est  lui-même  la  porte 
par  où  l'ennemi  peut  pénétrer  dans  les  provinces  de  Vene- 
zuela ,  de  Varinas  et  du  royaume  de  Santa-Fé  ,  ne  peut  être 
défendu  que  par  la  Guiane,  qui  devient  par  conséquent  le 
boulevard  des  provinces  qu'elle  seule  garantit  », 

Montagnes  de  la  sierra  Panme.  M.  de  Humboldt,  qui 
a   visité  ces  montagnes ,   leur  donne  une  étendue  de  plus 
de  a5,ooo  lieues  carrées.  «  Le  groupe  le  plus  élevé  de  cette 
sierra ,  sépare  les  plaines  du  Bas-Orinoco  de  celles  du  Rio- 
Négro  et  de  l'Amazone  ,  et  occupe  une  surface  de  terrain 
de  forme  trapézoïde ,  compris  entre  les  parallèles  3<*  et  8* 
et  les  méridiens  61^  et  70°  et  demi}  mais  le  pays  montueux, 
tout   en  s'abaissant  ,    se   rapproche  de  Tequateur  et  des 
Guianes  Française  et  Portugaise.  C'est  moins  une  cordiliière 
ou  une  chaîne  continue,  qu'un  agroupement  irrégulier  de 
montagnes  séparées  les  unes  des  autres  par  des  plaines  et 
des  savanes.  Depuis  le  confluent  de  TÂpure^  jusqu'au  delta 
de  rOrinoco ,  elles  restent  éloignées  de  trois  à  quatre  lieues 
de  la  rive  droite  du  grand  fleuve.  Le  chaînon  le  plus  sep- 
tentrional de  la  Pari  me ,  a  paru  au  célèbre  voyageur  être 
celui  qui  se  prolonge  (latitude  7**  5o^  )  depuis  le  Rio-Ârui , 
dans  le  méridien  des  rapides  de  Camiseta  ,  derrière  la  ville 
de  l'Ângostura  et  vers  la  grande  cataracte  du  Rio-Carony  et 
les  sources  de  Tlmataca.  Dans  les  missions   des  capucins 
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catalans,  ce  chaînon >  qui  n'a  pas  trois  cents  toises  de  IiaU' 
teur ,  sépare ,  entre  la  ville  d*Upata  ,  Gupapui  et  Santa-Ma- 
ria ,  les  affluents  de  l'Orénoque  et' ceux  du  Rio-Cuyuni.  Le 
chaînon  de  VEncaramada  ,  qui  présente  quelques  traces 
d'or ,. est  célèbre  dans  la  mythologie  des  Tamanaquesj  car 
d'antiques  traditions  géogoniques  se  lient  aux  roches  peinte 
qu'il  renferme.  Le  chaînon  de  Chaviripe  (latitude  7°  10'] 
s  élève  d'abord  au  sud  de  l'île  Cucuruparu,  et  se  prolonge, 
en  inclinant  vers  le  sud  (latitude   6®  2o'-6®  4^') ,  par 
les  Cerros  del  Gorozal,  d'Amoco  et  du  Murcileago,  jusqu'à 
l'Ërevato,  qui  est  un  affluent  du  Caura;  il  y  forme  les  ra- 
pides de  Paru  et- se  lie  aux  hautes  cimes  de  Matacuna.  Le 
chaînon  de  Baraguan  (latitude  6<>  5o^*7®  5^),  est  remar- 
quable par  le  détroit  de  l'Orinoco ,  auquel  il  donne  son 
nom.  Le  chaînon  de  Carichana  et  du  Paruaei  (  latitnde  6* 
a5^),  est  d'un  aspect  très-sauvage,  mais  entouré  de  char- 
mantes prairies.  Le  pic  dHJniana  qui  s'élève  brusquement 
sur  la  rive  occidentale  de  TOrénoque ,  a  plus  de  3,ooo  pieds 
de  hauteur,  envoie  des  contre-forts   (latitude  5**  35-5* 
4o^),  vers  lest,  qui  sont  traversés  par  ce  fleuve,  dans  la 
première  grande  cataracte  y  celle  de  Mapkra  ou  d'Atures. 
Cinq  lieues  plus  au  sud  se  trouve  le  chaînon  de  Quittuna  ou 
de  Maypures  (latitude  1 5<*  i3^,  qui  forme  la  seconde  grande 
cataracte.  Le  dernier  chaînon ,  celui  des  Cerros  de  Sipapo 
(latitude  4°  5o^),  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  Sierra, 
peut  être  regardé  comme  le  commencement  de  cette  rangée 
de  hautes  montagnes  qui  bordent ,  k  la  distance  de  quelques 
lieues ,  la  rive  droite  de  l'Orénoque ,  où  le  fleuve  se  dirige 
du  sud-est  au  nord- ouest ,  entre  les  embouchures  du  Yeni- 
tuari,  du  Jao  et  du  Padamo  (latitude  '6^  i5^).  » 

«  Les  missionnaires  de  l'Orénoque  nomment  encore  au- 
jourd'hui Parinie  tout  le  vaste  pays  montagneux  compris 
entre  les  sources  de  l'Ërevato ,  de  l'Orinoco ,  du  Carony,  du 
Rio-Parime  (affluent  du  Rio-Br.anco  ) ,  et  du  Rupunuri  ou 
Rupunuwini,  affluent  du  Rio-£ssequebo.  Ce  pays  est  uoe 
à^s  parties  les  plus  inconnues  de  l'Amérique  méridionale; 
il  est  couvert  a  la  fois  d'épaisses  forets  et  de  savanes ,  et 
traversé  par  des  rivières  dont  la  navigation  est  dange- 
reuse. 

»  Ces  plaines  ou  savanes,  qui  sont  bordées  de  forets  dans  le 
voisinage  des  fleuves ,  sont  interrompues  par  des  groupes  de 
collines  (  Cerros  de  Daribapa  ,  latitude  3® ,  longituae  69* 
as'  ,  et  par  des  rochers  isolés  à  formes  bizarres.  A  mesure 


que  Ton  avance  vers  la  frontière  de  la  province  portugaise  . 
du  Rio-Négro  ,  les  rochers  élevés  deviennent  plus  rares. 
Telle  est  la  surface  du  sol  entre  les  68°  et  demi  et  70**  et 
demi  de  longitude ,  entre  le  méridien  de  la  bifurcation  de 
lX)rénoque  et  celui  de  San-Fernando  de  Atabapo  :  plus 
loin,  à  l'ouest  du  Haut-Rio-Négro ,  vers  les  sources  de  cette 
rivière  et  de  ses  affluents,  le  Xiè  et  TUaupès  (latitude  1®-  x 
2**  trois  quarts,  longitude  72^-74®) ,  il  existe  un  petit  pla- 
teau mbntueuK ,  dans  lequel  des  traditions  indiennes  pla- 
cent une  laguna  de  Oro,  ou  lac  environné  de  couches  a  at- 
tërissement  aurifères  (i).  M.  de  Humboldt  a  donné 
provisoirement  le  nom  des  sources  du  Rio-Négro  et  de 
VUaupès  9  à  ce  sistème  des  montagnes ,  dont  les  points 
culminants  n'ont  probablement  pas  cent  à  cent  vingt  toises 
de  hauteur ,  et  qui  paraît  s'étendre .  vers  le  sud ,  au  bassin 
du  Rio-Yupura  ,  où  des  arrêtes  rocheuses  forment  les  cata- 
ractes du  Rio  de  los  Engâiîos  et  le  Salto-Grande  de  Yupura 
(  de  latitude  australe  o**  4-o' ,  à  latitude  boréale ,  o<»  28^  ) , 
et  vers  l'ouest,  au  bassin  du  Haut'-Guaviare.  Dans  le  cours 
de  ce  fleuve ,  soixante  à  soixante-dix  lieues  à  l'ouest  de  San- 
Fernando  del  Atabapo  ,  on  trouve  deux  murs  de  rochers 
bordant  le  détroit  (à  peu  près  latitude  boréale  3"  10'', 
longitude  73®  trois  quarts) ,  auquel  s'est  arrêtée  Texcursion 
dii  père  Mancilla, 

»  La  chaîne  de  montagnes  que  plusieurs  géographes  mo- 
dernes placent  entre  la  Meta  et  le  Vichada ,  et  qui  paraît  lier 
les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  à  la  sierra  Parime ,  est 
puremeat  imaginaire.  » 

, Après  avoir  ainsi  examiné  le  prolongement  de  la  sierra 
Parime,  à  l'ouest,  vers  les  sources  du  Rio-Négro,  M.  de 
Humboldt  suit  le  même  groupe  dans  sa  direction  orientale. 
Les  montagnes  du  Haut-Orénoque ,  à  Test  du  Raudal  de^ 
Guaharibos  (latitude  boréale  1°  i5' ,  longitude  67*»  38'), 
se  réunissent  à  la  chaîne  de  Pacaraina  (2)  {Pacarahina , 

(i)  Selon  les  journaux  d'Acuna  et  du  père  Fritz  ^  les  Indiens 
Manaos  (Manoas)  tiraient  de  l'or  des  bords  de  TYquiari  (Iguiare 
on  Iguare),  et  en  fesaient  des  lames.  Selon  M.  de  la  Gondamine, 
le  Quiquiari  (Yquiari)  est  placé  entre  l'ëquateur  et  l'embouchure 
duXiè(Ijië)^  ce  qui  l'identifie  avec  l'Iguiare  qui  tombe  dans 
ricanna. 

(2)  Sous  ce  nom ,  que  Ralcigh  et  Keymis  avaient  fait  connaî- 
tre ^  est  comprise  toute  la  cordillière  qui  lie  les  montagnes  de 


DE    LAMEBIQÛE..  4-27 

Bio-Branco  ,  dans  une  latitude  plus  méridionale  encore 
(entre  i®  et  2®  nord),  il  existe  également  un  terrain  mon- 
tueux ,  dans  lequel  prennent  leurs  sources,  de  Fest  à  Touest, 
le  Caritamini,  le  Padaviri,  le  Cababuri  (Oavaburis),  et  le 
Pacimoni.  Cette  branche  occidentale  des  montagnes  de  Paca- 
rai  na  sépare  le  bassin  duRio-Branco  de  celui  du  Haut-Orénoque, 
dont  les  sources  ne  se  trouvent  probablement  pas  à  r#^t  du 
méridien  de  6®  iW  ;  elle  se  lie  aux  montagnes  d'Unturan  et 
de  Yumariquin,  placées  au  sud-est  de  la  mission  de  TEsme- 
ralda. 

11  résulte  de  l'ensemble  de  ces  considérations  que ,  tandis 
qu'à  l'ouest  du  Cassiquiare,  entre  cette  rivière,  TAtabapo 
et  le  Rio-Négro,  il  n'y  a  que  de  vastes  plaines  dans  lesquelles 
s  élèvent  quelques  monticules  et  rochers  isolés  5  de  véritables 
contre-forts  se  dirigent  à  Test  du  Cassiquiare,  du  nord-ouest 
au  sud- est  etforment  un  terrain  montueux continu  jusqu'au- 
delà  du  2®  de  latitude  boréale.  Il  n  y  a  que  le  bassin  ,  ou 
plutôt  la  vallée  transversale  du  Rio-Branco  qui  forme  une 
espèce  de  golfe ,  une  suite  de  plaines  et  de  savanes  (campos)^ 
dont  plusieurs  pénètrent  dans  le  terrain  montueux  ,  du  sud 
au  nord ,  entre  les  branches  orientale  et  occidentale  de  la 
chaîne  de  Pacaraina  jusqu'à  huit  lieues  au  nord  du  parallèle 
de  San-Joaquim. 

Le  sistème  de  montagnes  vers  le  nord,  ez^re  la  chaîne 
de  Pacaraina  et  le  Rio~Guyuni,  et  entre  les  méridiens  66^ 
et  61°  trois  quarts ,  est  bien  plus  inconnu  encore  que  le  pré- 
cédent, situé  entre  l«s  2^  et  4^  de  latitude,  et  entre  les  mé- 
ridiens des  sources  de  TOrénoqne  et  de  TEssequebo.  Les 
hommes  blancs  n'y  fréquentent  d'autre  chemin  que  celui  de 
la  rivière  Paragua  qui ,  près  de  Guirior  ,  reçoit  le  Paragua- 
musi. 

On  trouve  dans  les  journaux  de  route  de  Nicolas  Rodriguez, 
que  ce  voyageur  était  contraint ,  à  chaque  instant,  de  faire 
passer  son  canot  à  mains  d'hommes  (  arrastrando  ) ,  par  les 
cataractes  qui  interceptent  la  navigation  ;  mais ,  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  méridionale  ,  les  cataractes  ne  sont 
souvent  causées  que  par  des  seuils  ou  arrêtes  de  rochers  qui 
ne  forment  pas'  de  véritables  montagnes.  De  ces  dernières  , 
Rodriguez  en  nomme  deux  seulement  entre  Barcelonetta  et 
la  mission  de  San-José ,  tandis  que  plus  à  l'est ,  entre  le  Rio- 
Carony  et  le  Cuyuni,  par  le  6**  de  latitude,  les  missionnaires 
placent  les  serranias  de  Usupania  et  de  Rinocote.  Celle-ci 
traverse  le  Mazaruniet  forme  dans  l'Essequebo  les  trente-neuf 
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cataractes  que  l'on  compte  depuis  le  poste  militaire  d^Arinda 
(latitude  S^  Zo^)  ,  jusqu'à  Temboucnure  du  Rupuniri. 

K  Quant  à  la  continuation  du^sistème  des  montagnes  de 
la  Parime ,  au  sud-est  du  méridien  de  TEssequebo  ,  nous 
manquons  totalement  de  matériaux  pour  la  tracer  avec 
quelque  précision.  £n  partant  des  montagnes  Uassari  (  lati- 
tude 2^  25%  longitude  61®  ^o^),  qui  font  partie  de  la 
branche  orientale  de  la  cordilli^re  de  Pacaraina ,  on  trouve, 
vers  lest ,  une  chaîne  de  montagnes  que  les  missionnaires 
appellent  Acary  et  Tumucurague  ;  les  deux  noms  errent  sur 
DOS  cartes ,  entre  un  demi-dégré  et  3®  de  latitude  boréale. 
De  même  que  Raleigh  a  fait  connaître  le  premier ,  sous  le 
nom  de  Wacarima  (Pacarima),  le  sistème  dés  montagnes 
de  la  Parime ,  entre  les  sources  du  Rio-Carony  et  de  TÉse- 
quebo ,  les  pères  jésuites ,  Acuna  et  Artedia ,  ont  fourni , 
en  1639 ,  les  premières  notions  précises  sur  la  partie  de  ce 
système ,  qui  s'étend  depuis  le  méridien  de  l'Ëssequebo 
jusqu  à  celui  de  TOyapoco. 

»  En  considérant  le  groupe  montueux  des  sources  du  Rior 
Négro  et  du  Xiè ,  comme  indépendant  ou  isolé  au  milieu 
des  plaines  ,  on  trouve  encore  la  longueur  de  la  sierra  Pa- 
rime, entre  Maypures  et  les  sources  de  l'Oyapoco,  de  trois 
cent  quarante  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  (des  rochers 
d'Imataca ,  près  du  Delta  de  l'Orénoque ,  aux  sources  du 
Rio-Paru)  ,  de  cent  quarante  lieues.» 

Le  sol  sur  lequel  s'élèvent  les  montagnes  de  la  Parime 
,  est  légèrement  Dombé.  Entre  les  3"  et  4°  de  latitude  bo- 
réale ,  M.  de  Humboldt  a  trouvé  ,  par  des  mesures  baromé- 
triques, les  plaines  élevées  de  cent  soixante  à  cent  quatre- 
vingts  toises  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  (i). 

Température,  Les  jours  sont  généralement  égaux  aux 
nuits  pendant  toute  l'année.  La  température  est  presque 
continuellement  chaude  et  humide ,  en  raison  de  la  grande 
abondance  de  végétaux  qui  couvrent  le  sol,  et  de  la  quan- 
tité de  rivières  qui  l'arrosent.  Pendant  l'été  ou  la  saison  des 
Ï>luies,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu  à 
a  fîn  d'octobre ,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  eaux  sont 
très-malsaines ,  en  ce  qu^ elles  occasionnent  un  excès  de  trans- 
piration qui  énerve  et  affaiblit  les  organes.  Le  vent  frais 
(la  brise)  qui  souffle  de  l'est  dans  la  saison  du  printems. 


(I)  Voyage  aux  régions  ëquinoxialcs ,  etc.,  t.  111,  note  c 
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tempère  d'une  manière  sensible  la  chaleur  dans  cettf  con- 
trée. Les  meilleurs  moyens  de  conserver  la  santé  consistent 
à  manger  modérément ,  faire  un  fréquent  usage  des  bains , 
éviter  le  soleil  et  la  rosée ,  et  par  dessus  tout ,  fuir  les  char- 
latants  et  ne  point  pratiquer  la  saignée  (i). 

Fleuves.  Orinoco,  Ce  grand  fleuve  prend  ses  principales 
sources  dans  les  montagnes  de  la  Parime,  à  Test  de  TEsme- 
ralda  ;  et  après  un  cours  de  5oo  lieues ,  il  se  décharge  dans 
l'Océan  par  5o  canaux ,  dont  sept  sont  capables  de  recevoir 
les  gros  navires. 

La  Meta  ,  Fun  des  grands  affluents  de  ce  fleuve  ,  prend 
sa  source  dans  les  hautes  montagnes  de  Grenade ,  parcourt 
les  Testes  plaines  de  Casanare  et  se  réunit  à  TOrinoco ,  après 
3po  lieues  de  cours. 

Un  autre  affluent ,  V Apure  (2) ,  a  sa  principale  source 
dans  les  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Nouvelle-Grenade, 
traverse  le^  campagnes  de  Casanare  et  reçoit  une  si  grande 
quantité  d'eau  dans  l'espace  de  3oo  lieues ,  qu'elle  déborde, 
se  vide  en  partie  dans  le  Guarico  (  rivière  de  Caracas  ) ,  et  se 
décharge,  par  trois  canaux,  dans  l'Orinoco,  qui,  à  l'endroit 
où  s'opère  cette  jonction  ,  a  presque  une  lieue  de  largeur. 

Un  troisième  affluent ,  la  Caura ,  prend  ses  sources  dans 
les  hautes  montagnes  des  cordillières,  et  se  réunit  à  l'Orino- 
co, à  la  distance  de  80  lieues  du  Carony,  en  ligne  droite ,  et 
plus  de  100  par  les  détours  du  fleuve.  [Qumilla,) 

Le  Carony,  premier  grand  affluent  de  l'Orinoco ,  du  côté 
de  la  mer ,  dont  il  est  distant  d'environ  76  Ifeues  espagnoles, 
prend  ses  sources  dans  les  bruyères  de  Pasto  et  de  Timana; 
et  avant  de  se  réunir  au  fleuve^  la  force  de  son  courant  est 
si  grande,  qu'elle  refoule  les  eaux  à  une  portée  de  fusil. 
(  Gumilla»  ) 

Largeur  de  l'Orinoco.  Entre  les  îles  appelées  isias  de 
Uruana  et  celle  délai  Manteca,  ce  fleuve,  à  19^  lieues  de 
son  embouchure  ,  avait  une  largeur  de  2,674  toises,  ce  qui 
correspond  à  6^260  varas,  5,^1 1  mètres,  ou  près  de  quatre 
milles  marins. 


(i)  Caulin ,  Hist,  Corographica,  etc.,  lib.  I,  cap.  2. 

(3)  Le  père  Gumilla  passa  neuf  ans  sur  les  bords  de  l'Apure, 
dont  la  bouche,  selon  M.  de  Humboldt,  est  située  par  la  latitude 
de  7*»  36'  a3"  nord,  et  69°  7'  26"  de  longitude,  ou  de  i<»  lî'  41" 
à  l'est  du  méridien  de  S. -Fernando.  Liv.  VI,  ch.  18. 
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Depuis  Uruana  jusqu'au  confluent  de  la  Meta ,  TOrinoco 
ai  de  i^Soo  à  2,600  toises  de  largeur. 

Entre  la  boudie  de  l'Apure  et  le  rocher  Curiquima ,  TOri. 
noco  ,  dans  le  tems  des  basses  eaux ,  avait  1,906  toises  de 
large  (3,714  mètres),  mais  cette  largeur,  pendant  la  crue 
des  eaux ,  atteint  jusqu'à  5,5 17  toises  (  10,753  mètres  ). 

A  200  lie.ues  de  la  mer ,  ce  fleuve  a  un  lit  de  2,5oo  à 
3,000  toises,  sans  aucune  ile  (i). 

Cataractes.  Deux  grandes  cataractes  de  l'Orinoco  sont 
formées  par  le  passage  du  fleuve,  à  travers  les  montagnes  de 
la  Parime  3  son  cours  ,  à  partir  de  ses  sources  (en  les  suppo- 
sant à  3^  à  Ve^i  du  Duida),  jusqu'à  ses  chutes,  est  de  167 
lieues  ;  et  de  là  jusqu'à  son  embouchure  ,  la  distance  j  en 
ligne  droite,  est  de  3G0  lieues  :  en  tout  4^7  (2).' 

Depuis  les  Esmeraldas  jusqu^à  San- Fernando  de  Atabapo, 
l'Orinoco  coule  de  Test  au  nord-ouest.  Dans  cet  espace  se 
trouve  le  canal  de  Cassiquiare,  qui  forme,  au  mojen  du 
Rio-Nëgro  ,  la  communication  entre  l'Orinoco  et  les  Ama- 
zones, et  que  M.  de  Humboldt  a  vérifié  en  1800. 

Profondeur  de  l'Orinoco,  Dans  l'année  1 734  >  Paul  Dias 
Faxardo,  ingénieur,  fut  envoyé  par  le  colonel  don  Carlo;»*  de 
Sucre,  gouverneur  des  provinces  de  Guyana  et  Cumana,  pour 
mesurer  la  profondeur  de  ce  fleuve.  Par  le  moyen  d'une  sonde 
armée  d'un  poids  capable  de  résister  au  courant .  il  trouva 
65  brasses  à  un  endroit  situé  entre  le  fort  de  S.-Francisco 
d'Assise  de  la  Guyana  et  l'île  del  Cano  del  Limon ,  où  le 
fleuve  a  une  largeur  de  3,o5o  toises.  C'était  au  mois  de  mars, 
où  les  eaux  se  retirent  d'environ  un  quart  et  même  demi- 
lieue. 

D'après  la  même  expérience  faite  par  M.  Gu^man ,  quel- 
ques années  auparavant ,  dans  un  lieu  où  ce  fleuve  est  moins 
large  qu'à  la  Guyana  ,  on  trouva  80  brasses.  (^Gunnlla,) 

Débordements  de  ce  fleuve,  L'Orinoco,  dit  Gumilla, 
croît  40  aunes  dans  l'endroit  le  plu^  resserré  de  son  lit.  Le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer  se  font  sentir  à  la  distance  de 
l3o  lieues  de  ses  bouches,  jusqu'au  torrent  de  Camiseta. 
«  Une  singularité  remarquable  de  ce  fleuve»,  ajoute  le  même 
auteur,  «est  qu'il  emploie  cinq  mois  à  croître,  et  .après  être 
resté  un  mois  dans  cet  état ,  il  décroît  pendant  cinq  autres, 

(i)  Voyage  de  M.  de  Humboldt,  liv.  VI,  cb.  19. 
(2)  Idem ,  iiv.  VU ,  eh.  20. 
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et  Feste  encore  un  mois  dans  le  même  état  sans  ëprourer 
aucune  influence  des  pluies.  Les  rochers  et  les  arbres  de  ses 
bords  marquent  ces  accroissements  et  décroissements ,  dont 
les  premiers  ont  lieu  les  mois  d'avril ,  mai ,  juin,  juillet  et 
août  j  les  derniers  pendant  ceux  d'octobre  ,  novembre ,  dé- 
cembre ,  janvier  et  février.  » 

Selon  les  observations  de  M.  de  Humboldt,  ces  crues  qui 
commencent  aussitôt  après  l'équinoxe  du  printems,  ne 
sont  d'abord  que  d'un  pouce  par  vingt- quatre  heures;  elles 
atteignent  leur  maximum  en  juillet,  et  conservent  la  même 
liauteur  depuis  la  fin  de  ce  mois  jusqu'au  25  août  -,  puis 
elles  décroissent  progressivement ,  mais  avec  plus  de  lenteur 
qu'elles  n'ont  augmenté,  et  elles  sont  à  leur  minimum  en 
janvier  et  février.  Telle  est  la  marche  ordinaire  de  ces  oscil- 
lations. Les  crues  dans  le  Bas  Orinoco  sont  en  général  de 
1 5  brasses.  A  TAngostura ,  elles  n'excèdent  pas  24  a  28  pieds. 
Ces  crues  sont  dues  aux  grandes  pluies  (i),'  car  il  n'y  a  que 
des  affluents  secondaires  de  l'Orinoco  tombant  dans  la  Meta 
et  l'Apure  qui  reçoivent  l'eau  de  neige,  tels  que  le  Casanare, 
qui  descend  du  Nevade  de  Chita,  et  le  Santo  -Domingo,  qui 
vient  de  la  sierra  Nevada  de  Merida ,  en  traversant  la  pro- 
vince de  Varinas.  Les  plus  hautes  cimes  des  montagnes  de 
la  Parime  ,  où  naissent  les  grands  affluents  de  ce  fleuve ,  ne 
dépassent  pas  1,200  à  i,3oo  toises  d'élévation. 

«r  Le  Delta  océanique  entre  Punta-Barima^  rive  orientale 
de  la  grande  bouche  de  l'Orinoco  et  la  plus  occidentale  des 
petites  bouches  (  bocas  Ckicas),  est  de  quarante-sept  lieues 
marines.  La  partie  de  cet  espace  qui  s'étend  k  Fouest  de  la 
Boca  de  Macarco ,  se  trou?e  baignée  par  les  eaux  du  golfe 
de  Paria  {golfo  Triste),  Ce  bassin  est  formé  par  la  côte 
orientale  de  la  province  de  Cumana  et  la  côte  occidentale 
de  l'île  de  la  Trinité^  il  comtnunique  avec  la  mer  des  An- 
tilles par  les  fameuses  bouches  du  Dragon  [Bocasde  Dra- 
gos) ,  que  les  petits  cotiers  regardent  comme  les  bouches  de 
J 'Orinoco  (2). 

Les  canaux  de  l'Orinoco  renferment  plus  de  quarante  îles.* 
Le  grand  courant  d'eau  de  Boca  de  Navios  ,  à  lest  de  la 


(1)  Au  centre  des  forêts  du  Haut-Orinoco  et  du  Rio-Nogro,  la 
quantité  de  pluies  a  parui  h  M.' de  Humboldt,  excéder  90  k  i<oo 
pouoes. 

(2)  Voyage  de  M.  de  Humboldt,  lîv.  YIII,  ch.  24* 


4.32  CHBOirOLOGIE   HISTOAIQVE 

côte ,  repousse  la  mer  avec  une  impétuosité  qui  se  fait  sentir 
entre  les  îles  de  Tabago  et  de  la  Trinidad  ,  et  les  courants 
du  golfe  Triste  refoulent  la  mer  à  la  distance  de  plus  de 
quarante  lieues^  elle  sort  avec  furie  parle  canal  los  Dragos. 
«  La  Providence  »  ,  dit  le  père  Gumilla ,  a  a  placé  File  de  la 
Trinité  vis-à-vis  la  plupart  des  canaux  de  VOrinoco  pour 
ralentir  en  quelque  sorte  la  rapidité  de  son  cours.  » 

M.  de  Humboldt  décrit  ainsi  les  inondations  des  rivières 
pendant  la  saison  des  pluies.  «  A  cette  époque ,  les  eaux 
couvrent  un  pays  de  près  de  quatre  cents  lieues  carrées , 
-  situé  entre  l'Apure ,  TArauca ,  le  Capanaparo  et  le  Sinaruco. 
C'est  le  point- où  TOrinoco  infléchi  dans  son  cours,  parle 
relèvement  des  contre- pentes,  se  dirige  vers  Test  au  lieu  de 
suivre  son  ancienne  direction  dans  le  sens  d'un  méridien. 
Dans  ce  bassin  ;  les  savanes  se  couvrent  de  douze  à  quatorze 
pieds  d'eau ,  offrant  l'aspect  d'uh  grand  lac.  Les  villages  et 
lés  fermes  placés  sur  des  espèces  de  hauts-fonds  ,  s'élèvent  à 
peine  de  aeux  à  trois  pieds  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux.  Les  crues  des  rivières  de  TApure,  de  la  Meta  et  de 
rOrinoco  sont  également  périodiques.  Dans  la  même  saison , 
les  chevaux  qui  errent  dans  la  savane  et  qui  n'ont  pas  eu  le 
tems  d'atteindieles  plateaux,  ou  la  partie  bombée  desllanosy 
périssent  par  centaines.  On  voit  les  juments,  suivies  de  leurs 
poulains ,  nager  une  partie  de  la  journée  pour  se  nourrir 
d'herbes  dont  les  pointes  seules  se  balancent  au-dessus  des 
eaux;  dans  cet  état^  ils  sont  poursuivis  par  les  crocodiles, 
et  il  n^est  pas  rare  d'en  trouver  qui  portent  à  leurs  cuisses 
l'empreinte. des  dents  de  ces  reptiles.  Les  cadavres  des  che- 
vaux ,  des  mulets  et  des  vaches  attirent  une  innombrable 
quantité  de  vautours.  (  Vultur  aura  ^  L.  )  » 

Communication  entre  le  Rio-Négrp  et  l'Angostura, 

Par  le  portage  du  canal  Pimi-       Par  le  Cassiquiare,  en  le  re- 
chin  qui  débouche  daos-le  Rio-  montaut  : 

'^rfe's.-Ca.  los  à  Ja  vit..  ,  ^^  S.Carlos  à  la  Bi- 

lïeJavilaàS.-Fernan-                    De  la  B.lurcai.on  a 
1  X  o.-l*ernaDdo o 

IJeS.-Fcniandoà'Ca^  ..°"'  S. -Fernando  à 

ricnana >  •     Q  rfc»A.     ^«  '     a        - 

De  Carichana  à  An-  .  ^  ^lures  a   Angos- 


l^o&tura \i 


tura 17 


'j8  jours.  37  jours. 


DB   L'Aif^AIQUB.  ^33 

Pour  remonter  TOrinoco  par  Par  le  Cassiquiare,  en  le  des- 

le  Pimichin  et  en  remontant  les  cendant  : 

petites  rivières  :  rv    i»a                  »  « 

De  l'Angoslura  a  Ca-  „  ^«  *  Angostiira  a  S.- 

richuna i5  jours.  ^^S,''^^^3,*  «"  •  •  //  aSjours. 

De  Carichuna  à  S-  «.?^  S.-Fernando  a  la 

Fei-nando  ...      .  .  .   l5  ^'^Î^TTr'  '•.••/     ^ 

De  S.-Fernandi  a  S.-  ^    n    i  ^»^"^^*t'0°  »     , 

Carlos,   en 7  S.-Carlos 5 


35  jours.  4^  jours. 

La  navigation  de  S. -Carlos  à  Angostura ,  par  Iç  Cassi- 
quiare  ,  est  de  trois  cent  dix  lieues  (i). 

Les  crues  de  rOrinoco  et  du  Cassiquiare  changent ,  avec 
la  force  des  courants,  tous  les  résultats  desdites  évalua- 
tions (2). 

Liste  (les  principaux  arbres  et  arbrisseaux  de  la  Guîane 

Espagnole. 

Algarobos.  Cet  arbre  ,  de  grandes  dimensions  ,  croît 
dans  les  terrains  rocailleux.  Une  gomme  transparente 
exsude  de  son  tronc  en  si  grande  abondance,  qu'on  y  a  trouvé 
des  morceaux  de  deux  ou  trois  livres.  Les  Indiens  s'en  ser- 
vent pour  s^éclairer)  les  Espagnols  l'emploient  pour  vernir 
des  tableaux. 

Amyris,  Ces  arbres  de.  la  forêt  du  Pimicbin  conservent 
la  hauteur  de  quatre-vingts  à  cent  vingt  pieds.  (M.  de 
Humboldt.  ) 

Baynilias  est  le  nom  d'une  plante  rampante  qui  s'entor- 
tille autour  des  arbres. 

Bejucos  ou  lianes  ,  de  diverses  espèces  ,  se  trouvent  dans 
les  montagnes  ;  elles  servent  au  lieu  de  cordes  pour  beauc04ip 
d'usages ,  et  elles  sont  d'une  telle  durée ,  malgré  l'humidité 
du  pays,  qu'après  soixante  ans,  elles  sont  encore  en  bon 
état.  Une  espèce  de  la  grosseur  du  bi*as  renferme  ,  d'un  bout 
à  l'autre,  une  eau  fraîche  et  saine  qui  est  souvent  fort  utile 
aux  voyageurs. 

BertUoilttia  (  Bertholietia) ,  afmendron  des  Espagnols , 
dont  les  noix  sont  bonnes  à  manger. 

(i)  Les  missionnaires  la  croient  de  5oo  lieues. 

(2)  Voyage  aux  régions  ëquinoxiales,  etc.,  par  M.  de  Hum- 
boldt, liv.  Vil,  ch.  as. 
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Bonplandia  trifoliata.  Cet  arbre  qui  fournit  Técoroc  fé- 
brifuge ,  nommée  quinquina  de  Carony  {cortex  Angostura, 
Cascarilla ,  corteza  del  Angostura) ^  croît  à  cinq  ou  six 
lieues  de  distance  de  la  rive  orieniale  de  celte  rivière,  au 
pied  des  collines  qui  entourent  les  missions  de  Copapi'u , 
d'Upota  et  d'Alu-Gracia  (i). 

Brésil  [Cœsalpina  Brasiliensis).  Cet  arbre,  qui  abonde 
dans  le  pays ,  est  précieux  à  cause  de  la  teinture  qu'il  fournit. 

Cabrîna ,  nommé  par  les  Espagnols  palo  de  Aceyte  ,  est 
un  arbre  très- précieux  à  cause  de  la  liqueur  {huile  de  Ma- 
ria) qu'il  fournit  3  les  plus  gros  donnent  jusqu'à  dix  ou 
douze  livres.  On  s'en  sert  comme  purgatif  et  pour  guérir  les 
blessures  et  les  plaies. 

Cacaoyer  sauvage.  Cet  arbre  ,  qui  se  trouve  en  plusieurs 
endroits  ,  porte  du  fruit  deux  fois  Tannée.  Le  père  Guniilla 
parle  de  jforéts  entières  de  ces  arbres  chargés  cle  fruits  qu'il 
rencontra  dans  les  plaines  arrosées  par  l'Apure  et  dautres 
rivières. 

Cafiafistula,  Grands  arbres  qui  abondent  dans  les  plaines, 
lesquels  sont  chargés  d'une  si  grande  quantité  de  fleurs 
jaunes .  qu'on  ne  peut  voir  une  seule  feuille.  Les  fruits  sont 
purgatifs. 

Cannellier  sauvage,  découvert  en  1747  ,  près  des  Atures, 
dans  le  pays  des  Piraoas,  nommé  par  ces  Indiens  UarimacUy 
qui  est  sans  doute  ,  dit  M.  de  Humboldt,  le  iaurus  cinna- 
momoides  de  Mutis  (2). 

Caoba,  Grand  arbre  dont  le  bois  est  très-estime. 

Cèdre  blanc  [Icica  altissima,  Aub.  ,  iciquivr  cèdre). 
Arbre  de  moyenne  grandeur  ,  qui  est  très-commun  et  dont 
le  bois  est  employé  pour  faire  des  canots ,  des  tables  et 
divers  ouvrages  de  menuiserie.  On  trouve  souvent  dans  les 
cavités  de  son  tronc  une  gomme  aromatique  de  couleur 
dorée  ,  plus  douce  que  celle  de  l'encens. 

Copaiba,  nommé  aussi  currucai.  Cet  arbre  ,  qui  fournit 
le  baume  si  connu  de  son  nom ,  croît  sur  les  bords  de  l'Ori- 
noco. 

Corozo  est  le  nom  d'un  palmier  revêt»  d'épines  grosses  et 


(i)  Voyage  de  M.  de  Huraboldt. 
(2)  Idem,  liv.  VU,  cli.  ao. 
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pointues,  qui  crok  dans  les  plaines  sèches  et  sablonneuses  : 
il  fournit  une  liqueur  qui  est  reconnue  comme  un  excellent 
fébrifuge.  On  mange  ses  fruits  en  guise  de  pain ,  et  on  pré- 
tend qu'ils  rendent  les  femmes  fécondes. 

Coumarou  de  la  Guiane  [coumarouna  odorat  a  ^  Aub.). 
Grand  arbre  dont  les  fruits  sont  connus  sous  le  nomdeyèt^e 
de  Tonga, 

Courbaril  [hymenea  courbaril).  Grand  arbre  coonu  par 
les  Espagnols  sous  le  nom  de  palo  animé  et  qui  fournit 
la  gomme  jaunâtre  [gomme  animée  ou  résine  animée) ^ 
dWe  odeur  agréable  et  dont  la  fumée  est  employée  pour 
guérir  la  migraine.  Son  fruit  est  vert  et  très-caustique. 

Cubarros  est  le  nom  d'un  palmier  épineux ,  dont  le  fruit 
est  aigre-doux  et  sain. 

Cunasiri,  Arbre  ainsi  nommé  par  les  Betoyes  et  les  Jiri- 
ras ,  dont  le  tronc  est  fort  gros  et  le  bois  moitié  incarnat  et 
aromatique. 

Curare  ou  bejuco  de  mavacure[strychnos))  qui  fournit  un 
poison  célèbre  (i). 

Currucay,  Arbre  qui ,  au  moyen  d'une  incision  faite  au 
tronc  ,  laisse  découler  une  gomme  gluante  qui  ressemble  à 
celle  à' anime ,  mais  d'une  odeur  aromatique  plus  forte. 

Datier.  Ces  arbres  sont  en  grande  quantité. 

Dragon,  Arbre  ainsi  nommé  à  cause  de  la  couleur  rouge 
de  son  suc ,  dont  les  propriétés  médicales  sont  reconnues. 

Espongilla  est  le  fruit  d'un  arbuste  qui  s'entrelace  avec 
les  branches  des  arbres,  près  des  lagunes.  Ce  fruit,  dit  le 
père  Caulin,  mérite  le  nom  de  colocfuinta  americana ,  à 
cause  de  son  efficacité  dans  les  affections  nerveuses ,  les  obs- 
tructions dés  intestins,  etc. 

Fromager  (  bomhax-  ceiba  ). 

Genipa  americana ,  dont  le  suc  sert  à  teindre  en  noir. 

Granadillo. 

Guamas  est  le  nom  du  fruit  d'un  arbre ,  qui  est  de  la 
forme  d'un  haricot  de  Valence ,  toujours  vert  et  fort  doux. 

Gnaruchi  (espèce  â^unona).  Arbre  ainsi  nommé  par  les 
Indiens ,  et  par  les  Espagnols ,  /rw^a  de  Burro  o\i/rula  del 
capuchino ,  a  cause  de  l'usage  de  son  fruit  avec  du  chocolat, 

(i)  Voyez  la  description  de  cette  plante  dans  le  Voyage  de 
M.  de  Humboldt,  liv.  VUI,  ch.  24. 

28. 
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par  Fray  Marcelino  de  Sevilla.  L'infusion  de  ses  fruits  est 
considérée  ,  par  les  ïnidiens ,  comme  un  excellent  fébrifuge 
stomachique,  fortifiant  et  astringent. 

Guayacan  ou  palo  santo.  Cet  arbre  ,  qui  est  grand 
comme  l'olivier  ,  abonde  dans  le  pays.  On  emploie  son 
écorce  comme  remède  dans  plusieurs  espèces  de  maladies  , 
telles  que  des  obstructions,  catarrhes,  douleurs  rhumatis- 
males ,  etc. 

Guayniarùs.  kihie  qui  porte  un  fruit  plus  petit  que  l'a- 
veline ,  mais  plus  savoureux. 

Laurinées.  Ces  arbres  de  la  foret  du  Pimichin,  conservent 
la  hauteur  gigantesque  de  quatre-vingts  à  cent  vingt  pieds. 
(M.  deHumboldt).  Les  Indiens  en  font  des  bateaux  que 
l'on  creuse  au  moyen  du  feu.  Le  bois  est  presque  incorrup- 
tible dans  Teau. 

M  ara.  Arbre  nommé  par  les  Es^a^nols^  palo  de  incienso, 
ou  bois  d'encens ,  à  cause  de  l'usage  de  sa  résine  dans  le^ 
églises. 

Marangillas  est  le  nom  d'un  fruit  sain  et  aigre-doux 
plus  petit  que  les  oranges  ordinaires  dont  elles  ont  la  même 
couleur. 

Merey  {anacardium  occidentale^.  Se  trouve  en  beaucoup 
d'endroits. 

Murarahes  est  le  nom  d'un  fruit  noir  qui  vient  sur  une 
espèce  de  palmier  si  petit  qu'on  peut  le  cueillir  avec  la 
main. 

Mutuculicii,  Fruit  d  un  arbre  nommé  par  les  Espagnols, 
lèche  y  miel,  à  cause  de  sa  douceur.  C'est  le  plus  exquis 
de  tous  les  fruits  sauvages. 

Palmiers.  Il  y  en  a  beaucoup  d'espèces  et  qui  donnent 
une  grande  abondance  de  fruits. 

i«  Sur  les  côtes  de  la  mer,  on  trouve  lechamœrops  humi- 
lis  ,  cocos  nucifera  ,  corypha  marilima  ,  lodoicea  sechei-' 
larum ,  Labill. 

2°  Dans  des  marécages  d'eau  douce,  \q  sagus  rumphii, 
mauritia  flexuosa. 

Z^  Dans  des  endroits  secs  ou  des  plaines  de  l'intérieur  ,  le 
corypha  iectorum ,  nommé  palma  de  Cobija  ,  palmier  de 
toiture  ,  et  palmier  de  sombrero  ,  à  cause  de  l'usage  des  pé- 
tioles pour  faire  des  chapeaux. 

4.*  Dans  les  régions  alpines,  entre  sept  cents  et  mille 
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cinq  cents  toises  de  hauteur,  le  ceroxylon  andicola,  oreo^ 
doxajrigida,  hitnthia  montana  (i). 

Le  palmier  sefe  produit  plus  de  huit  mille  fruits  qui  res- 
semblent à  labricot ;  on  en  tire  une  espèce  de  beurre. 

Le  cucurito  est  un  palmier  remarquable  par  son  port.  Ses 
feuilles  ou  plutôt  ses  palmes  surmontent  un  tronc  de  quatre- 
vingts  à  cent  pieds  de  haut. 

Le  palmier  murichi  (le  sagoutier  de  V Amérique), 

Papayer  (  carica ,  L.  ) ,  qui  produit  le  fruit  charnu  connu 
sous  le  nom  de  papaye, 

Pekea  butireux  [pekea  butirosa,  Aub.)  (2),  caryocar  tO' 
mentosum, 

PLta ,  nommé  aussi  cura^a  et  curuguati  ,  est  employé 
pour  faire  des  cordages. 

RocoA  {bixa  orellana). 

Sassafras,'  Arbre  dont  la  racine  et  Técorce  sont  employées 
pour  guérir  les  maladies  vénériennes.  Il  se  trouve  en  aboi»» 
dance  aux  environs  de  la  bouche  de  la  Gaura. 

Seje,  Voyez  Palmiers, 

Tamarin ,  tamarindo  des  Espagnols ,  a  été  importé  de 
rAfrique. 

Tutumo.  Cet  arbre,  qui  croît  naturellement ,  est  cultivé 
par  les  Indiens  pour  son  bois ,  qui  leur  fournit  des  plats  , 
aes  écuelles ,  des  cruches  et  des  tasses. 

Vanilla,  Croît  naturellement  sans  culture,  s'attachant 
aux  arbres  dans  les  lieux  couverts. 

,  Racines ,  gommes  ,  baisâmes.  Cette  partie  de  la  Guiane 
en  fournit  une  grande  quantité,  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  i**  Vyguerita  {palma  christi)  ^  connue  en  Espagne 
sous  le  nom  de  tartago  ;  a®  escuerzonera  [scorzonera) , 
racine  qui  est  employée  pour  purifier  le  sang  ^  3^  tusilla  ou 
contrayerva  ,  racine  qui  est  fébrifuge  et  diaphoritique  ; 
4^  zarzaparilla  ,  qui  abonde  sur  les  bords  ombrés  de  FOri- 
noco  ,  est  en  usage ,  comme  tout  le  monde  sait ,  comme  re- 
mède contre  les  maladies  vénériennes,  les  rhumatismes,  etc.; 
S®  /enxibre  ou  gingembre,  qui  est  en  usage  comme  anti- 


(i)  M.  de  Humboldt,   Voyage  aux  régions  équinoxiales ,  liv< 
Vm,  eh.  a4. 

(3)  Voyez  la  liste  des  arbres ,  etc. ,  de  la  Guiaoe  Français^,, 
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scorbutique  et  pour  faciliter  la  digestion ,  se  trouve  près 
des  bords  de  rOrinoco  ;  6®  Vahil  ou  indigo ,  dit  Gumilla , 
est  aussi  abondant  que  les  ronces  et  les  chardons  le  sont 
dans  les  autres  pays;  on  le  trouve  souvent  sur  les  bords  des 
chemins. 

Les  plantes  généralement  cultivées  sont  : 

I**  Maïs ,  quatre  ou  cinq  espèces;  2*  citrouilles,  trois  ou 
quatre  espèces;  3®  melons,  melons  deau  [sandias))  4*  P^' 
ta  tes ,  différentes  espèces  ;  5^  plantains ,  quatre  espèces  ; 
6®  pinas  où  ananas;  7^  tabac;  8°  canne  à  sucre;  9^171/2- 
payes j  10"  names,  i^^names  {dioscorea  saliva)  ;  ii*  piri- 
ckas,  deux  espèces;  12°  canadulce;  16^ yucca  o\x  cassave 
(yatropha  manihot);  i4"  cacaoyers,  qui  sont  chargés  de 
iieurs  et  de'fruits  dans  toutes  les  saisons;  i5<*  arbre  à  pain  . 
{artocarpus  incisu)^  qui  a  été  introduit  des  Antilles  (1). 

Liste  des  animaux ,  reptiles  et  insectes  les  plus  remar^ 
quables  de  la  Guiane  Espagnole^ 

Singes,  Il  y  a  plusieurs  espèces  (2)  de  ces  animaux  qui 
diffèrent  tant  en  grandeur  qu'en  couleur,  ils  se  nourrissent 
de  fruits  sauvages  ,  de  dattes,  de  narangillas ^  de  guamas, 
de  gvaymarros ,_  etc.  Les  missionnaires  avaient  soin  d'ob^ 
server  les  fruits  que  mangeaient  les  singes ,  afin  d'en  user 
eux-mêmes  sans  danger.  L'espèce  nommée  araguata^  qui 
fréquente  les  hauteurs  fertiles  et  ombrageuses,  est  de  la 
grandeur  d'un  lévrier  ;  avec  une  barbe  comme  celle  d'un 
bouc. 

Daims,  Il  y  en  a  deux  espèces  qui  ressemblent  à  ceux  des 
Guianes  Française  et  Hollandaise  :  l'une  est  connue  sous  le 
aom  de  wirreèocerra  ,  en  anglais  rtd  hajter  deer. 

T^pir,  nommé  par  les  Espagnols  anta  ou  grande  bete 
(gran  bestia  ].  Les  plus  gros  ont  deux  aunes  et  demie  espa- 
.gnoles  de  longueur.  Cet  amphibie  vit  dans  le  fond  des  lacs 
et  des  rivières;  mais  il  revient  souvent  sur  le  rivage  pour 
y  paître.  Il  aime  particulièrement  l'herbe  appelée  gamalote, 

.^ . _     ( 

(i)  Voyez  Historia  Corograpkica,  etc.,  lib.  I,  cap.  3-6. 

(2)  M.  de  Humboldt  a  reconnu  :  i**  le  simia  capucina;  2*  s. 
belzebuth ,  3°  s.  jacchus  ;  4°  s.  œdipus  ;  5«  s.  sciurea  ou  tiii  ; 
ô**  s.  lugens  ou  viudita  ;  7*»  s.  trivirgata;  8*.  s.  melano  cepkala, 
ou  monofeOy  ou  cacajao  à  courte  queue,  etc.  Voyage  de  M.  àe 
Uumboldt  aux  régions  ëquinoxiales ,  liv-  VI1>  ch.  2o-23. 
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]]  est  souvent  attaqué  f>ar  le  tigre,  qui  ne  manque  pas  de  le 
tuer,  si  ce  premier  ne  peut  gagner  un  endroit  touffu  de  la  fo- 
rêt. Assailli  par  les  «biens ,  le  tapir  ,  sans  Quitter  son  po^ite, 
les  déchire  Tun  après  lautre  avec  une  dextérité  étonnante. 
Lorsque  le  tapir  sort  de  l'eau  pour  paître ,  les  Indiens  se 
cachent  dans  l'herbe,  l'attirent  vers  eux  en  imitant  sa  voix, 
et  le  tuent  en  lui  lançant  une  flèche  empoisonnée. 

^^8^  U^S^^^  ®'  ^ou^uar,  J'élis  onca ,  fetis  discolor, 
L.).  Les  auteurs  espagnols  ont  décrit  trois  espèces  delani- 
raal  de  ce  nom.  Le  plus  grand  est  nommé  abaruape  par 
les  Caraïbes  ;  celui  de  moyenne  grandeur  caiuchi ,  et  le 
plus  petit  maracaya.  Un  autre  quadrupède,  connu  sous  le 
nom  de  cunagiiaru  ,  ressemble  au  tigre  par  sa  forme  et  par 
ses  habitudes.  Tous  ces  animaux  font  de  grands  ravages 
parmi  les  bestiaux.  Le  feu  les  épouvatKe  tellement  quMIs 
n'osent  en  approcher. 

Ours  (  ursus  ) ,  ours  noir ,  nommé  osa  camicero  par  les 
Espagnols;  une  autre  espècQ  est  nommée  oso  mêlera,  à  cause 
de  son  goût  passionné  pour  le  miel.  Les  Caraïbes  l'appellent 
guariri. 

Fourmilier  (  myrmesophaga  ,  L.  ) ,  le  tamanoir ,  nommé  ' 
tamanoH  par  les  Caraïbes  ,  et  oso  hormiguero  par  les  Espa- 
gnols. Cet  animal ,  qui  se  nourrit  de  fourmis ,  est  de  la  gros- 
seur d'un  gros  baibet.  Il  tue  avec  facilité  les  chiens  qui  l'at- 
taquent et  même  quelquefois  le  tigre ,  en  le  serrant  éttH>ite« 
ment  et  lui  enfonçant  ses  griffes  aiguës  dans  le  corps. 

Cochfons  saui^ages  [pécari  ou  cochons  d  glandes  lom- 
baires,  grand  pécari,  dicoteles  lablaïus,  chacharo  ou  petit 
pécari  y  dicoteles  torquatus,  Cuvier),  nommés  par  les  Es- 
pagnols, baquira,  cochinos  et  puercos  monteses.  On  en  dis- 
tingue trois  .espèces ,  dont  la  plus  grande ,  nommée  puinke 
par  les  Caraïbes ,  est  d'une  couleur  gris  pommelé.  Tous  ra- 
vagent les  plantations  de  maïs ,  de  patates ,  etc.  Leur  chair 
ressemble  à  celle  du  sanglier ,  quoique  moins  agréable.  Ils 
vont  par  troupe ,  et  les  Indiens  se  servent  de  harpons  d'os 
ou  de  fer  pour  les  tuer. 

Porc-'épic ,  puerco^espin  des  Espagnols ,  nommé  Meseriyu 
par  les  Caraïbes. 

Bradype  ai  {bradipus  tridactylus ,  L.  ).  Animal  de  la 
grosseur  d'un  barbet ,  qui  fréquente  les  bords  de  l'Orinoco. 
Son  poil  gris  est  doux  et  fin  ;  il  a  la  tête  et  la  face  d'une 
tortue  ,  et  point  de  queue.  Sou  ventre  traîne  à  terre ,  et  il 
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marche  si  lentement  qu'il  loi  faut  une  grande  joumëe  pour 
faire  un  quart  de  lieue.  Cest^urquoi  on  lui  a  donné  le  SO" 
briquet  de  perich  ligero ,  ou  pierrot  coureur.  Il  se  nourrit 
des  feuilles  et  des  fruits  d'arbres  qu  il  cherche  pendant  la 
nuit,  jetant  souvent  des  cris  qui  troublent  le  sommeil  des 
habitants. 

CusicusL  Petit  animal  qui  fréquente  les  bords  de  TOri- 
noco;  il  est  gros  comme  un  chat ,  d'une  cooleur  grisâtre  et 
pourvu  d'un  poil  épais  et  fin.  Il  se  nourrit  des  oiseaux  et 
des  serpens  qu'il  attrape  pendant  la  nuit ,  en  sautant  de 
branche  en  branche. 

Rabo  pelado.  Animal  de  U  grosseur  d^un  petit  renard , 
et  ainsi  nommé  par  les  Espagnols^  parce  que  sa  queue  e»\. 
sans  poil  vers  1  extrémité.  Il  se  nourrit  des  oiseaux  quHl 
surprend  pendant  la  nuit. 

Moufette  {vwerra  putorius  ,  L.  ) ,  nommé  mapuriti  par 
les  Espagnols,  et  mapiritu  par  les  Caraïbes.  On  sait  que 
cet  animal  se  défend  contie  les  hommes  et  les  animaux  en 
leur  lançant  une  liqueur  détestable  dont  l'odeur  est  suffo- 
quante. 

Acuri  {cavia  agutï).  Animal  rongeur,  grand  comme  un 
lièvre ,  sans  queue ,  ayant  la  bouche  et  les  dents  comme 
celles  du  lapin  ^  couleur  d'un  noir  brun.  Il  habite  dans  des 
trous  au  pied  des  arbres,  dans  des  endroits  déserts.  On 
mange  sa  chair,  qui  ressembler  celle  d  un  lapin.  Les  jeunes 
s'apprivoisent  facilement. 

Ardilla.  Espèce  d'écureuil,  nommé  par  les  Indiens,  chec- 
tucutu.  Cet  animal ,  de  la  grosseur  a  un  marmot ,  habite 
dans  les  montagnes;  son  poil,  d'une  couleur  blanche  terne, 
est  fort  douxj  il  mange  dts  fruits  et  aime  particulièrement 
le  cacao. 

Lapin ,  nommé  carpa  par  les  Indiens,  est  très-commun; 
il  est  de  la  même  grandeur  que  celui  de  l'Espagne  ;  mais 
il  en  diffère  par  la  couleur  ,  qui  est  plutôt  celle  du  lièvre. 
11  habite  dans  des  lieux  arides  ,  près  les  côtes  de  la  mer. 

Renard ,  nommé  par  les  Indiens  iboroco  (  nom  qu'ils  don- 
nent au  diable),  ressemble  tout  à  fait  à  celui  d'Europe;  il 
habite  dans  les  montagnes. 

Paresseux  (  bradype ,  pereza  des  Espagnols  )  ,  nommé 
guacoré  parles  Caraïbes. 

Oiîguire  (  cavia  capybara  >  L.  )  ,  nommé  capigua  par  les 
Caraïbes ,  et  quardatinajas  par  les  Espagnols  ,  est  un  ani- 


mal  ampbibiâ^qui  fréquente  les  eaux  de  FOriDOCo.  Il  se 
nourrit  d'herbe  et  de  fuits.  Sa  chair  est  très-recherchée  par 
les  Indiens.  ^ 

Lapa  {cavia  paca  est  un  autre  aniriial  amphibie^ 
nommé  timonu  par  les  Indiens ,  qui  fréquente  les  mêmes 
eaux  ]  il  est  également  l^rbivore  et  frugivore.  Les  Indiens 
mangent  sa  chair,  qui  ressemble  à  celle  d*un  cochon  de  lait. 

Chiens  muejs ,  appelés  maios  et  auries  par  les  Indiens , 
et  pearos  mudos  par  les  Espagnols  (i). 

Chien  d'eau  {perro  de  agua  des  Espagnols).  Espèce  de 
nutria  qui  ressemble  au  castor.  Il  vit  dans  des  cavités  qu  il 
pratique  sur  les  bords  à  leau  j  il  mange  d,e  Therbe ,  des 
fruits  et  même  du  poisscn. 

Liron  aquatil  ou  linn  d'eau  [loir) y  est  un  autre  petit 
animal  amphibie  d'une  ^ande  beauté ,  à  cause  de  sa  couleur 
blanche  traversée  par  ds  lignes  noires. 

Manati  ou  lamentin  (  trichecus  manatus  ^  L.  ) ,  nommo 
par  les  Indiens,  apeia  eias/ia,  et  vache  marine  par  les  Es- 
pagnols. Cet  animal  frécuente  les  eaux  de  l'Orinoco  au-des- 
sous des  cataractes.  Il  a  lix  à  douze  pieds  de  long  ,  et  pèse 
de  cinq  cents  à  sept  ceit  cinquante  livres.  Les  Indiens  le 
harponnent  lorsqu'il  panît  sur  i  eau  pour  respirer. 

Le  dauphin  d^eau  cbuce  [toninas)  se  trouve  dans  le 
Bas-Orinoco. 

Chauve -souris»  Les  plis  grosses  ont  trois  quarts  d'aune  de 
longueur  d'un  bout  d'umaile  à  l'autre.  Elles  piquent  les  bê- 
tes et  les  hommes  dans  lanuit,  et  quand  elles  ouvrent  une 
veine  de  ces  derniers ,  onprélend  qu'ils  meurent  souvent  par 
la  quantité  de  sang  qu'ihperdent  sans  s'en  apercevoir. 

Reptiles,  Le  caiman  )u  crocodile  [crocodilus  acutus  de 
Cuvier)  ,  a  de  quinze  à  lix-huit  pieds  de  long.  Les  Indiens 
mangent  sa  chair,  qui  e.*t  d'un  goût  fade.  La  nourriture  fa- 
vorite iu  Caiman  est  le  :ochon  d'eau  {cac^ia  capyhara^  L.). 

Boa,\e  buio  des  Espagnols  ,  qu'ils  nomment  aussi  madré 
delaguaow  mère  de  Teai,  culehras  de  agua  ettragavehada 
{qui  a\nle  les  cerfs)  ^  parce  qu'il  demeure  ordinairement 
dans  l'eau.  Il  a  huit  aun^  de  longueur  et  sa  grosseur  est  en 
proporton.  Ce  monstre,  qui  a  l'air  d'un  vieux  tronc  d'arbre 


(i)  Vo;;ez  Herrera  ,  déc.  VI,  p.  iqS.  AIodso  de  Herrera  re- 
connut cei  chiens  en  i535 
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abattu,  a  un  mouvement  très-lent  ^t  trace  une  espèce  de 
sillon  dans  son  passage,  sur  la  surface  ^e  la  terre.  Il  n  a  point 
de  dents,  mais  il  s'empare  des  hom/nes  et  dés  animaux  en 
poussant  contre  eux  un  souffle  si  veDÎneux,  qu'il  les  étourdit, 
et  ils  tombent  dans  sa  gueule ,  qui  est  assez  grande  pour  con- 
tenir une  génisse  d'un  an.  Il  lui  fait  des  jours  entiers  pour 
digérer  sa  proie  ,  et  on  le  trouve  souvent  étendu  au  soleil , 
après  avoir  avalé  un  daim ,  dont  A  ne  reste  en  dehors  que 
les  cornes  ,  lesquelles  ne  pouvant  passer  par  son  gosier,  res« 
semblent  à  des  moustaches. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  serpens ,  dont  les  plus  dange- 
reux sont  connus  sous  le  nom  de  tajadores  ou  chasseurs, 
de  cascaùelos,  à  cause  de  leurs  sonnâtes,  et  de  macaurels.  Le 
premier,  qui  court  très-vite ,  est  arné  de  dents  aussi  grosses 
que  celles  du  lévrier  5  il  est  de  la  gnsseur  des  buios  et  beau- 
coup plus  long.  Le  serpent  à  sonnet^  a  de  deux  à  trois  pieds 
de  longueur.  Le  dernier  selance  ^  Timpi^oviste  contre  les 
voyageurs. 

Igunfia  [iaceria  igitana)^  lézard  de  deux  pieds  et  demi 
de  long ,  et  de  couleur  verdâtre ,  ei  très-commun.  Les  Es- 
pagnols et  les  Indiens  mangent  sa  clair  et  ses  œufs.  Lorsque 
cet  animal  se  trouve  en  danger ,  il  £  sauve  dans  Teau. 

Tortues.  Les  plus  grosses^  qui  pèsent  de  cinquante  à 
soixante-quinze  livres  espagnoles  ^  3ondent  plus  de  soixante 
œufs.  Leur  chair  savoureuse  est  nouirissante  ;  il  y  en  a  quatre 
espères  lrè?;-communcs  dans  le  payj.  L'Orinoco  en  produit, 
dit  Gumilla  ,  une  si  grande  quantité,  qu'il  serait  aussi  diffi- 
cile de  les  compter ,  que  de  compter  les  grains  de  sable  de 
ses  rivages. 

Armadille  ou  tatous  est  assez  commun  ;  il  creuse  des 
trous  dans  la  terre  où  il  vit,  et  nes'en  éloigne  jamais  tes 
Indiens  mangent  la  chair,  qui  est  ;endre,  mais  désagréable 
en  raison  de  ce  qu'elle  a  lodeur  du  musc. 

Insectes,  Abeilles.  Il  y  en  a  beiucoup  dans  les  tois  qui 
font  leur  ruche  dans  le  creux  des  arbres.  Les  Indiens  re- 
cueillent une  grande  quantité  de  mêl. 

IjBS  golofas^^es  frelons ,  les  guêpes  y  les  gusanos  .  sucent 
le  sang  et  privent  du  sommeil  et  dx  repos  ceux  qu'ils  atta- 
quent. 

Mosquites.  Il  y  en  a  une  quantité  infinie  ',  Tav  en  est 
rempli*  Les  plus  gros,  nommés  %ancudos ,  à  causî  de  leurs 
longues  jambes  tachetées  de  blanc  j  lesjejenes  ,  <^  la  gro»- 
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seur  d'un  grain  île  poudre  à  tirer,  les  rodadores ,  ainsi 
nommée;  parce  qu'ils  tomj^ent  à  terre ,  ne  pouvant  plus  se 
servir  de  leurs  ailes  après  s'être  repus  de  sang.  Toutes  ces 
espèces  se  jettent 'sur  le  visage,  les  mains  et  d'autres  parties 
du  corps,  et  occasionnent  une  démangeaison  insupportable. 
Quelques  familles  des  Canaries  arrivèrent  à  la  Guian^ ,  en 
1720  ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  les  composaient  moururent 
des  piqûres  des  insectes  nigua  ou  chiques  {pulex  pcné" 
irans)  ,  qui  ,  pénétrant  dans  la  chair  des  pieds  et  des 
jambes ,  y  occasionnaient  une  inflammation  qui  gagnait  en- 
suite tout  le  corps  (i). 

Poisson.  L'Orinoco  est  très-poissonneux  5  il  y  a  deux  es- 
pèces remarquables  connues  sous  le  nom  de  curbinata  et 
de  caraïbe.  Le  premier,  qui  pèse  environ  deux  livres  ,  y 
abonde  -,  il  a  un  bon  goût  ;  mais  on  lestime  particulièrement 
à  cause  de  deux  petites  pierres  (plutôt  os)  ,  qui  se  trouvent 
dans  la  tête ,  et  qui  possèdent ,  dit-on ,  une  vertu  spécifique 
contre  les  rétentions  d'urine  j  01^  les  achète,  dit  Gumilla, 
au  poids  de  l'or. 

L'autre  poisson ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  guacaritos , 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  long ,  moins  gros  que  le  pré- 
cédent, attaque  avec  férocité  les  hommes  et  les  animaux 
qu'il  rencontre  ,  et  fait  souvent  des  morsures  douloureuses. 

Les  poissons  qui  sont  les  plus  communs  dans  certaines 
saisons,  sont  : 

I®  Bagres,  qui  pèsent  de  cinquante  à  soixante-quinze 
livres,  et  dont  le  goût  est  agréable;  2"  raies  qui  se  trou- 
vent en  grande  quantité  au  fond  sablonneux  des  rivières  5  3* 
payaras,  dont  la  chair  est  bonne.  Les  autres  sont  connus 
sous  le  nom  de  bocachicos,  palometas ,  liras,  sardines,  ca^ 
chamas  et  marcotos, 

L'icthyologie  de  la  Guiane  n'est  pas  encore  bien  connue  ; 
M.  Hillliouse,  naturaliste  anglais,  s  en  occupe  actuellement  : 
il  possède  une  collection  de  dessins  précieux  sur  ce  sujet  (2). 

Population,  Vers  l'année  1779,  la  Guiane  Espagnole  ren- 
fermait 80  villages  et  18,000  habitants  (3). 

En  1804  y  lorsque  M.  de  Humboldt  visita  cette  contrée , 

!■■■■'  ■      I  I  II  ^       I  %- 

(i)  Gumilla,  ch.  37. 

(2)  Voyage  par  M.  Âlezander,  ch.  5. 

(5)  Gaulin,  lib.  I,  cap.  2. 
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toute  la  population  (à  l'exception  de  quelques  paroisses 
dispersées  sur  les  rives  du  Bas-Orinoco),  était  soumise  à 
deux  gouvernements  monastiques.  £n  évaluant  le  nombre 
des  habitants  (les  Indiens  libres  non  compris),  à  35,ooo, 
il  y  en  avait  près  de  24,000  établis  dans  les  missions  ,  dont 
17,000  sous  la  direction  des  capucins  catalans  ,  et  7,000 
sous  celle  de  l'observance  de  S.  François.  Près  des  deux 
tiers  de  cette  population  se  trouvaient  concentrés  entre  le 
Rio-Imataca  et  la  cité  d'Angostura ,  sur  un  terrain  qui  n'a 
que  cinquante-cinq  lieues  de  long  et  trente  de  large. 

Suivant  les  calculs  de  M.  Depons,  le  nombre  des  habi- 
tants ,  à  la  même  époque ,  n  excédait  pas  84,000  individus. 
Dans  ce  nombre,  on  comptait  19,4^3  Indiens^  sous  la  di- 
rection des  missionnaires.  La  capitale  comptait  6,575  ha- 
bitants, et  les  8,000  restant  étaient  dispersés  dans  les  villa- 
ges. La  majeure  partie  de  la  population  se  tenait  dans 
fespace  compris  à  partir  de  cinquante  lieues  de  la  mer , 
jusqu'à  cent  trente  lieues,  en  remontant  le  cours  deTOri- 
noco;  à  l'est  de  la  ri'Vière  Carony,  vingt-sept  villages  avaient 
été  formes  par  des  capucins  catalans  ^  mais  ces  missionnaires 
ne  pouvaient  s'avancer  au-delà  de  trente  lieues  du  bord ,  en 
raison  des  hostilités  des  Caraïbes,  qui  étaient  alliés  déclarés 
des  Hollandais. 

Indiens  de  V ancienne  Guiane  Espagnole. 

Les  principales  nations  étaient  :  1°  les  Caraïbes  ;  2.'*  les 
Guaraunas  ;  3"*  les  Salives;  4°  les  Caberrcs;  5**  les  Guayvas; 
6*  les  Chiricoas  ;  7°  les  Saruras  ;  8°  les  Aruacas  ;  9°  les 
Guayquiris;  lO^  \es  Palenques;  11°  les  Guayanios. 

Les  Caraïbes  occupaient  toute  la  côte ,  d'où  ils  fesaient 
des  incursions  hostiles  contre  les  peuplades  de  l'intériour 
du  pays ,  et  contre  les  missions  établies  par  les  Espagnols. 

Les  Guaraunas ,  qui  habitent  les  îles  de  l'embouchure 
de  rOrinoco ,  étaient  autrefois  au  nombre  de  cinq  mille  à 
six  mille.  Ces  îles  étant  inondées  pendant  les  six  mois  que 
durent  les  crues,  et  les  six  autres,  couvertes  deux  fois  le 
jour  par  la  marée  ,  les  habitants  ont  été  forcés  de  bâtir  leurs 
maisons  sur  des  pieux  et  des  madriers  enfoncés  dans  la 
Tase.  C'était  un  peuple  qui  était  joyeux,  ditGumilla,  et  qui 
était  enchanté  de  voir  sur  ses  rivages  un  bateau  espagnol. 
Le  poisson  de  ces  eaux  et  le  murichi  leur  fournissent  tout  ce 
dont  ils  ont  besoin.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  savoureux  et 
on  en  tire  une  boisson  agréable.  Le  suc  qui  sort  par  une 
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incision  faite  dans  le  tronc ,  est  également  doux  et  savou- 
reux 5  et  pendant  cette  opération,  il  s'engendre  dans  les  ca- 
vités une  quantité  de  gros  vers  blancs  qui  ressemblent  à  du 
beurre,  et  dont  les  Guaraunas  sont  très-friands.  Des  feuilles 
de  cet  arbre  on  tire  des  filaments  dont  on  fait  des  filets 
{chinchorros)  pour  y  coucher.,  des  cordes,  des  cordons , 
etc.  5  de  l'écorce  de  la  tige  verte  on  fait  des  corbeilles,  des 
boîtes ,  des  éventails ,  etc. 

Les  Salisses ,  peuple  plus  docile  et  plus  intelligent  que  les 
autres  nations  de  l'Orinoco  ,  en  formait  autrefois  la  plus 
nombreuse,  maintenant  réduite,  dit  Gumilla,  à  cinq  ou 
six  peuplades,  dont  trois  forment  une  doctrine.  Étant  tom- 
bés sous  le  joug  des  Caraïbes,  les  hommes  sont  devenus 
efféminés,  et  les  femmes  ont  acquis  un  caractère  mâle. 

Les  Caberres ,  nation  nombreuse  et  guerrière,  qui  a 
souvent  réussi  à  remporter  des  avantages  sur  le;*  Caraïbes , 
peuplaient  autrefois  TOrinoco  et  les  terres  qui  sont  à  l'occi- 
dent de  ce  fleuve  ,  jusqu'aux  bouches  de  l'Ariari ,  limite  des 
missions,  à  près  de  quatre  cents  lieues  au-dessus  de  Tem- 
boucliure  de  l'Orinoco. 

Les  Guayvas  et  les  Chiricoas,  peuples  nomades,  erraient 
autrefois  dans  une  plaine  de  trois  cents  lieues  d'étendue ,  si- 
tuée entre  les  rivières  Meta  et  Ariari,  et  où  ils  se  battaient 
souvent  pour  avoir  des  esclaves ,  qu'ils  échangeaient  contre 
des  haches  et  des  couteaux. 

La  nation  Çarara  accepta  la  paix  ,  offerte ,  en  1 789  ,  par 
les  Espagnols,  qui  établirent  les  nouvelles  colonies  de  iS*- 
Barbe  et  S.-Francois  Régis  ,  entre  les  rivières  Synaruco  et 
Meta. 

Les  Aruacas ,  après  une  longue  lutte  contre  les  Caraïbes^ 
ont  réussi  à  les  dompter.  Ils  sont  restés  plus  attachés  aux 
Espagnols  que  toutes  les  autres  peuplades.  Après  plusieurs 
tentatives  pour  les  convertir  ,  le  père  Gumilla  fit  un  der- 
nier effort ,  en  lySr ,  auprès  d'un  cacique ,  qui  lui  dit  :  «  Je 
veux  être  Aruaca  et  non  point  chrétien  » . 

Les  Gi.*ayquiris  habitaient  autrefois  près  du  canal  Uyapi, 
ancien  lit  de  l'Orinoco.  Ils  ont  été  réduits  à  un  très-petit 
nombre  parles  Caraïbes,  auxquels  ils  fournissent  des  ha- 
macs et  des  couvertures  de  coton  ;  et  qui ,  par  cette  raison  , 
ne  les  attaquent  point ,  quoiqu'ils  les  obligent  à  rester  dans 
leurs  montagnes.  Quelques  familles  ont  été  établies  dans 
les  missions  de  Piritu ,  sous  la  direction  des  Cordeliers. 


^48  CURONOLOGIE 

Carianas  (Paragua,  Ucamu). 

Caridaqutres, 

Cariguanas  (Rio  de  Aguas- 

Blancas). 
Carinacos  (Haut-Orinoco,  Rio- 

Ncgro,  Macoma,  Ventuari, 

Padamo). 
Carivesj  Caribts^  Cariua, 

Callinago  (  Paragua ,  Haut- 

Caura). 
Cataras  (Meta). 
Chaipos. 

Chapoanas  (Bio-Négro). 
Chavinavi  (tribu  caribe). 
Cheruvichahena  (Rio-Négro, 

Rio-Tomo). 
Chi râpas  (Auvana). 
Chiricoas   (entre  la  Meta  et 

TApure). 
Chorotas  (Meta). 
Chuenas  (Cusiaoa ,  affluent  de 

la  Mêla). 
dVi7encs(Ventuario,  R.-Paro) 
Cbgtnas  (Rio-Ncgro). 
Curacicanas  (  Ventuari  et  son 

affluent  le  Manipiare). 
Cuyabas   (  entre  le  Carony  et 

le  Cuyuni). 
Daricavanas  (sources  du  Rio- 

Négro). 
DariKfasanas  (Haut-Orinoco), 
Davinavi  (Ucamu). 
Dttsanas  (Cassiquiare). 
Emaruetos  (Haut-Orinoco). 
Equinabis  ou    Marivitanos 

(  Haut-Rio-Nëgro,  entre  Rio- 

Temi  et  Azacami). 
Gajones  (Haut-Orinoco). 
Gauyrts  (Haut-Orinoco). 
Guacamayas  (Padamo). 
Guacavayos  (Esquibo). 
Guaharibos  (  Haut-Orinoco) . 
Cuahibos  (Meta). 
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Guainares  (  sources  du  Mata- 
cona). 

Guainaves  (Haut-Orinoco). 

Guaiifuiris  (  sources  du  Rio- 
Caripo  ). 

Guai(^uiris  (peut-être  ancien- 
nement entre  le  Gaura  et  le 
Cuchi^ro). 

Guajamura  (Rio  de  Aguas- 
Blancas). 

Guàmo8  (Bas-Apure). 

Guaneros  (Padamo) . 

Guanimanast  (  Rio-Négro  ). 

Guapes  (Rio-Ncgro). 

Guarares  (Rio-Parime). 

Guaraunos  (bouches  de  FOri- 
noco). 

Guaripacos  (Haut-Caura). 

Guasurionnts  (rive  méridio- 
nale du  Haul-Rio-Négro  ). 

Guaycas  (sources  de  TOrinoco, 
cano  Chiguii-e). 

Guaypunabis  (Inirida,  serra- 
nia  Mabicori  et  cano  Noo- 
quene). 

Gujancamos  ou  Ouayanico- 

mos  (Caura). 

Icanicaros  (Haut-Orinoco). 
Ichapaminaris  (  Padamo). 
Inaos  (Caura). 
Ipuracotos  (Paragua). 

Jabacuyanas  (Haut-Orinoco, 
Rio-Conoconumo  (Jao). 

Jadiianas  (Erevato). 

Jaruros  (  entre  Meta  et  Apure  5 
entre  Ventuari  et  Jao). 

Javarranas  (  Ventuari ,  Ma- 
niapirc). 

Jayures  (Jao,  Conoconumo). 

Kirikiriscotos  (Berbice). 
Kiriquiripas  (Paragua^  Erc- 
yato  ). 
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Libirianos  {  Ventuario ,  Rio- 

Parô). 
Maciniravi  (Caura). 
Maconas  (Padamo). 
Macos  (Caura ,  Ventuari ,  Pa- 

rueni,  Paragua). 
Macos  -  Macos  (  sources   de 

rOmioco). 
Macos -Piraoas  (Cataniapo). 
Macurotos  (  Erevato  ,    Haut- 

Caura). 
Macusis  (R.  de  Aguas-Blancas, 

Ësquibo). 
Maguis'as  (  Haut-Caura) . 
Maisanas  (Cassiquiare). 
Marutibitanas  (Rio-Siapa). 
Manisipitanas  (Rio-Négro). 
Manivas  (Rio-Négro,  Aquio): 
Mapanavts  (Ventuari). 
Mapojos  (Caura). 
Maquiritares  (  entre  le  Jao  et 

le  Padamo,  Ventuari). 
Marebitanas  (Rio-Négro). 
Manpizanas    (  Cassiquiare  , 

Rio-Guepo,  Rio-Négro). 
Marùjuiaitarts  (  Padamo). 
Mariusas  (bouches  de  TOri- 

noco). 
Marivisanas  (Ventuari). 
Marivitanas  (Rio-Négro). 
Massarinavi  (Ventuari). 
Matomatos  (sources  de  TOri- 

noco). 
Mayanaos  (  sources  de  l'Ës- 

quibo). 
il/fly^/?i«/i  (  Rio-Négro). 
May  monts  (Haut-Oriuoco). 
Maypurts  (jadis  Raudal-Quit- 

tuma^   entre  Rio-Sipapo  et 

Rio-Capuanaj    Jao^   Rio- 
Négro  et  Patavita). 
Maysanas  (Cassiquiare). 
Mtytpurts  (Orinoco,  Amana- 

XV. 
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voui ,     Ventuari ,    Caura  , 

Guanami). 
Morononis  (  Jao ,  Ventuari). 
Modlones  (Caura). 
Ocomesianas  (  Rio-Guanami  ^ 

rive  occidentale  du  Jao). 
Ojes  (Cuchivero). 
Otomacos  (entre  Meta  et  Apu- 
re). 
Pajacotos  (Padamo). 
Pajuros  (Cuchivero). 
Paltnkes  (Caura). 
Panivas  (Padamo). 
Parabenas  (Caura). 
Parabtnas   (  Rio  de  Aguas- 

Blancas). 
Paracaruscotos  (  Paragua) . 
Pamgini(  Ventuari). 
Paraguanas  (sources  de  FEs- 

quibo). 
Paraivanas  (Padamo). 
Paravenes  (Erevato). 
Purayanas  (  Rio  de  Aguas- 

Blancasy  Caura). 
Parecas  (Vichada,  Venituari^ 

entre  le  Cuchivero  et  le  caîio 

Tortuga), 
Parenas  (  Orinoco ,  Mataveni , 

Ventuari). 
Paudacotos  (Haut>Caura). 
Piriquitos  (Rio-Parime). 
Poignaves  ou  Pidnabis  (Lii- 

rida). 
Poimisanos  (entre  Atabapo, 

Inirida  etGuaviare). 
Pottuari  (Venituari)»  . 
Puinabis  (Gnaviare). 
Puinavts  •  (  Ventuari) . 
Puipuitrenes  (Ventuario,  Paro) 
Pujuiii  (Caura). 
Purucotos  (Caura). 
Purugotos  (Haut-Caura,  Pa- 
ragua ). 

29 
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Putchinirivanos  (Haut-Rio-  Taparitas  (Apure). 

Négro  ) .  Taparitas  (  entre  Meta  et  Apii- 

^ua<iuas  (Cnchirero).  re). 

iuînaraos  (Haut-Onnoco).  Tasumas  (Rio  de  Agoas-Blan* 

)uinquiripos  (Gaora).  cas,  Esqnibo). 

'^uirupas  (Onaoco,  àforient  Tiau  (nation  éteinte), 

d* Atures  ) .  Toazannas  (  Siapa  ). 

Sagidaquerts  (Atabapo,  Terni,  Tomuzas  (Bas-Orinoco). 

Una ,  affluent  du  Guaviare).  Tujazonas» 

Salivas  (S.  -  Meta ,    Faute ,  Ults. 

entre  Vichada  et  Gnayiare).  Urumanavi  (Hant-Oiînoco). 

Sapants  (Padamo).  Faniva. 

Strcucumas  (Ereyato).  Farinagatos  (Garony,  Gara- 

Tabafaris  (Gaura).  po). 

Tacuiacu.  Fï/yw  (Gaura). 

Tamanaques  (au  sud-est  de  Voquiaru    (  nation    presque 

FËncaramada  ).  éteinte;  Haut-Orinoco ). 

TTsuiKaïuicof  (sud-est  de  l'En-  Zapanu  (Esqnibo,  Bio  de 

caramada  ).  Agua^-Blancas  ). 

Getf  a8o  tribus  de  TOrincKO ,  qui  ne  compiennenl  pat 
80,000  individos ,  sont  répandors  entre  les  parallèles  de  a* 
et  8**  de  latitude  nord. 

En  1738,  Francisco  Grilio,  lieutenant  de  l'eseorte  des 
mi.'^ion.Sy  partit  de  la  bouche  de  la  Meta  poor  se  rendre  aux 
hautes  missions  de  Casanare ,  et  pendant  ce  voyage  de  vingt- 
sept  jours  f  il  ne  rencontra  aucun  liabilant.  «  Del'Orinoeo 
à  Guanare  et  à  Yarinas  ,  dislance  de  vingt  jours  de  marche, 
le  pays  est  désert  »  f  dit  le  père  Gnmilla,  «  et  même  jus- 
€\uk  Ayrico,  l'espace  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  il 
n'est  habité  que  par  quelques  bandes  ciTanies  de  Goagives 
et  de  Chiricoas  (1).  Lia  population  de  cette  partie  de  rAmé- 
rique  méridionale  a  été  l^eaucoup  diminuée  par  de  longues 
guerres  sonlenues  contre  les  Garaîbes  et  les  Européens ,  par- 
ticulièrement les  Hollandais.  » 

«  La  plus  grande  masse  de  ces  peuplades  de  la  Guiane  »  j 
dit  M.  de  Humboldt ,  «  habite  un  pays  couvert  de  forêts  et 
de  montagnes ,  dans  lequel  il  n  y  a  d'autre  chemin  que  le 
cours  des  livièies.  La  difficulté  de  se  mouvoir  ,  les  entraves 
que  la  force  de  la  végétation  et  la  profondeur  des  rivières 


(1)  Guoiilla,  ch.  a4. 
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Les  Achaguas  donnent  aux  Caraïbes  une  autre  origine, 
disant  qu'ils  sont  les  vrais  descendants  des  tigres.  Le  mot 
<A^zwz^  dans  leur  langue,  signifie  tigre,  %i  chavinavi,.c^\  si- 
gnifie la  même  chose  que  Caraïbe ,  descendant  de  tigre. 
•  La  nation  Otomaca ,  la  plus  barbare  de  toutes  celles  de 
rOrinoco,  attribue  son  origine  à  deux  rochers;  ils  disent 
que  leur  première  aïeule  était  une  pierre  formée  de  trois 
autres  mises  l'une  sur  l'autre  en  forme  de  chapiteau ,  sur 
un  promontoire  de  rochers ,  appelé  Barraguan  (i) ,  et  qu'un  > 
autre  rocher  affreux,  éloigné  de  deux  lieues,  a  été  leur 
premier  aïeul.  Par  conséquent  ,  ils  croyent  que  chacune 
aes  pierres  qui  composent  ce  promontoire  est  un  de  leurs 
ancêtres.  :    . 

Les  Mapoyas  croyent  que  la  pierre  nommée  uruana ,  qui 
fait  la  pointe  de  Barraguan ,  est  la  sooice  de  leur  nation. 
Cest  pourquoi  ils  aiment  à  être  appelés  Umanayes, 

Une  tribu  des  Salivas  prétend  qu'elle  est  fille  de  la  terre , 
laquelle  autrefois-  a  produit  des  hommes  et  6es  femmes 
comme  elle  produit  des  ronces  et  des  épines. 

D'autres  tribus  croyent  que  les  premiers  hommes  et  1rs 
premièi*es  feinmes  'de  leur  nation  étaient  le  fruit  de  certains 
arbres.  D'autres  peuplades  prétendent  être  descendues  du 
soleil ,  comme  U>s  In  cas  du  Pérou. 

Les  Achaguas  attribuent  leur  origine  aux  troncs  d'ar- 
bres (2). 

Physique,  Les  Caraïbes  l'emportent  sur  les  autres  Indiens 
pour- la  taille,  la  force  musculaire  et  l'agilité.  Par  rapport 
à  la  taille  et  à  la  corpulence  des  autres  nations ,  on  trouve 
la  même  différence ,  dit  Gumilla  ,  que  parmi  les  Européens; 
les  uns  sont  grands ,  les  autres  petits  ;  quelques-uns  sont 
gros,  les  autres  maigres  3, il  j  en  a  debe)le  taille  et  d'autres 
ma\  faits. 

Chez  les  Caraïbes  et  les  nations  Girara  ,  Ayrica  et  Salivas, 
on  trouve  beaucoup  d'individus  d'une  taille  haute  et  bien 
proportipnnée.  Les  Otomacos  sont  forts  grands  et  replets. 
Cliez  les  Achaguas,  les  Maypures  et  Abanes,  les  hommes, 
en  général ,  sont  d'une  taille  moyenne,  gros  et  replets. 

Leur  physionomie  est  différente  de  celle  des  Européens» 


(i)  Ancien  nom  de  rOrînoco. 
(a)  Gumîllà ,  cap.  6. 
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Les  Caraïbes  se  parent  de  plusieurs  colliers  de  dents  de 
leurs  enDeniis  qu'ils  ont  tues.  LfS  jours  de  fêtes  ^  qui  sont 
ceux  d'un  mariage ,  de  la  naissance  d'un  cacique  ou  d'un 
capitaine',  et  de  l'arrivée  d'un  long  voyage,  lé  Caraïbe  se 
montre  avec  la  macana  dWe  main  ,  la  fl^te  de  l'autre , 
ayant  le  corps  enduit  d'une  résine  nommée  carana,  pétrie 
avec  des  nates  minces  de  différentes  couleurs,  artistement 
dessinées ,  qu'ils  appliquent  avec  symétrie  i^ur  tout  le  corps. 

Les  Achaguas  ont  des  moustaches  noires  qui  forment  une 
espèce  de  demi-cercle  qui  embrasse  une  grande  partie  des 
joues.  Avec  la  dent  aiguë  d'un  poisson  nommé  payara ,  ils 
se  font  des  incisions  dans  la  cbair ,  où  ils  mettent  ensuite 
du  suc  d'un  fruit  aLp]fe\é  jagua ,  qui  est  indélébile. 

Les  Guamos,  que  le  père  Gumilla  rencontra  au  confluent 
des  rivières  Sarare  et  Apure ,  avaient  le  lobe  inférieur  de 
l'oreille  si  fendu  qu'ils  portaient  dans  l'ouverture  du  tabac 
et  d'autres  objets  (i). 

Outre  les  ornements  du  nez  et  diS  oreilles,  les  femmes, 
comme  les  hommes ,  portent  aux  bras  et  au  cou  ,  à  la  cein- 
ture et  aux  jambes ,  plusieurs  colliers  de  quiripa  ou  petite 
colimaçons  quelles  travaillent  avec  beaucoup  d'adresse, 
ainsi  que  d'autres  colliers  de  dents  de  singes  et  autres  ani- 
maux ]  et  pour  relever  leur  parure ,  elles  se  fourrent  dans 
un  trou  de  chaque  oreille  une  grosse  dent  de  caïman. 

Les  femmes  Abanes  font  à  leurs  petites  filles  un  trou  dans 
le  lobe  inférieur  des  oreilles,  et  à  mesure  qu'elles  grandis- 
sent, on  élargit  le  trou  :  à  l'époque  de  leur  mariage,  il  leur 
pend  de  chaque  oreille  un  anneau  de  chair. 

Chez  quelques  nations  ;  on  met  au-dessous  des  genoux  et 
au-dessus  des  chevilles  des  jeunes  filles ,  quatre  bandes 
larges  et  épaisses  faites  de  fil  depitCf  qu'elles  portent  toujours. 
Cette  compression  fait  grossir  énormément  leur  gras  de 
jambe,  ce  qu'elles  regardent  comme  un  signe  de  beauté. 

Caractère,  Connaissances,  Le  père  Caulin  dépeint  les 
Indiens^  en  général^  comme  indolents,  rusés,  menteurs, 
errants  tous  nus  comme  des  bétes  sauvages  dans  les  forêts  , 


(i)  On  a  remarqué  le  même  usage  chez  les  femmes  de  la  côte 
du  golfe  de  Honduras ,  dont  les  trous  dans  les  oreilles  pouvaient 
contenir  un  œuf  de  poule.  C'est  pourquoi  on  appelait  cette  côte 
(Costa  de  Oreja,  ou  côte  des  Oreilles.  Hcrrëra,  déc.l  lib.  V, 
cap.  6.  .  . 
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âini ,  je   ne  mangerai  point.  Les  Silufas  prononcent  leur»' 
syllabes  da  gosier  et  avalent  les  consonnes. 

Selon  le  père  Caulin ,  les  langues  originaires  de  la  Guiane^ 
les  plus  connues,  sont  celles  des  Cumanagotos ,.  Caraïbes ^ 
Pariagotos ,  GhaTinas  ,  Cabres  et  Maypures.  (^  premier  de 
ces  langages  est  généralement  compris  par  div^erses  nations 
composant  trente- quatrç  pueblos  et  environ  douze  mille  in- 
dividus. La  langue  caraïbe  est  parlée  dans  treize  pueblos  tQ" 
nus  par  les  observantes  de  Piritu,  et  dans  cinq  de  ceux  tenus 
par  les  capucins  de  la  Guiane.  Celle  de  Pariagotos  est  comprise 
dans  la  plupart  des  missions;  celle  de  Chavioas  dans  les  éta- 
blissements de  San  ta-Maria,  fondés  par  les  capuciiàd*  Aragon. 
Enfin  les  deux  dernières  langues  sont  parlées  dans  les  mis- 
sions des  jésuites  de  Cabruta  et  du  Rio-Orinoco  (i). 

Gouvernements  «  U  n'y  a  point  de  fourmillière  »  ,  dit  le 
père  Gumilla  ,  «  qui  ne  se  gouverne  avec  plus  d'ordre  et  de 
régularité  que  ces  nations  3  on  voit  néanmoins  quelques 
traces  de  la  loi  naturelle.  Si  quelqu'un  tue  un  autre  qui  n'est 
pas  ennemi  de  sa  na.tion ,  il  s'enfuit.  Chez  les  Caraïbes ,  la- 
dultère  est  puni  par  la  mort  sur  la  place  publique.  Chez 
d'autres  tribus ,  le  iitari  qui  se  plaint  de  la  violation  de  la 
foi  conjugale  ,  se  contente  de  coucher  autant  de  fois  avec  la 
femme  de  l'adultère  que  celui-ci  a  couché  avec  la  sienne. 
D'autres  peuplades,  par  un  arrangement  mutuel,  changent 
de  femmes  pour  un  tems  déterminé ,  à  l'expiration  duquel, 
chacune  retourne  che^  son  premier  mari.  Chez  tous  c&r 
peuples,*  la  polygamie  et  le  divorce  sont  reconnus.  Les  chefs 
ou  caciques  entretiennent  jusqu'à  dix  ou  douze  femmes.  Le 
capitaine  caraïbe  Yaguaria  comptait  trente  femmes  de  diffé- 
rentes nations  qu'il  avait  épousées  par  ostentation.  » 

Guerres.  On  proclame  la  guerre  en  plantant  une  Oèche 
dans  un  lieu  publie ,  ce  qu'on  appelle  courir  la  flhclie.  Ils 
n'observent  aucune  discipline  et  se  combattent  toujours  en 
escarmouches  ou  en  embuscades. 

Les  Caverres  et  d'autres  nations  font  usage  des  flèche^- 
empoisonnées  du  poison  nommé  ct/r^zre ,  qu'us  vendent  en 
petits  pots  de  terre  contenant  environ  quatre  onces.  La 
moindre  blessure  d'une  de  ces  flèches  fait  périr  Thommé 
sans  avoir  le  tems ,  dit  Gumilla  ,  de  prononcer  trois  fois  lè 
nom  de  Jésus.  ' 


(i)  Historia  Corographica ,  etc.,  hb.I/cap.  la. 
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le  second  de  femmes  ^  le  troisième  d'enfants.  Cette  danse 
s'appelle  camo. 

Chez  cette  nation,  les  vieillards*  épousent  les  jeunes  filles; 
les  jeunes  gens  se  marient  avec  des  veuves  d'un  âge  mur. 

Il  est  remarquable  que  ce  peuple  observe  une  coutume 
judaïque  5  chaque  père  de  famille  se  retire  tous  les  jours  , 
avant  ou  après  le  coucher  du  soleil,  accompagné  de  sa  fa- 
mille ,  et  muni  d'un  outil  avec  lequel  il  creuse  autant  de 
trous  qu'il  y  a  d'individus. 

Lorsqu'une  femme  salive  accouche  de  jumeaux  ,  les 
voisins  se  moquent  du  mari ,  croyant  que  Vun  de  ces  enfants 
est  le  fruit  de  l'infidélité  de  sa  femme.  La  mère,  pour  éviter 
leur  raillerie,  enterre  secrètement  l'un  de  ces  malheureux. 

Médecins,  Les  médecins ,  nommés  piache ,  par  le  moyen 
de  leur  prétendu  commerce  avec  le  diable,  font  croire  tout 
ce  qu'ih  veulent  à  ces  peuples  superstitieux.  Ils  s'enferment 
dans  des  cabanes  isolées ,  pendant  la  nuit ,  pour  s'entretenir 
avec  le  diable  ,  y  jettent  des  cris  en  vsecouant  la  maraca , 
de  telle  manière  que  les  habi tan t<$  voisins  ne  peuvent  fermer 
l'oeil.  Si  le  malade  meurt ,  le  médecin  s'empare  de  ses  meil- 
leurs effets;  mais  la  veuve  réussît  quelquefois  à  en  cacher. 

Les  capitaines  Guamos  prêtent  serment  sur  leurs  bâtons 
de  se  faire  tirer  du  sang  des  veines ,  afin  de  frotter  l'estomac 
de  tous  les  malades  qui  leur  seront  soumis.  Le  père  Gumi lia 
garantit  ce  fait. 

Lorsque  les  mères  de  cette  peuplade  voyent  leurs  enfants 
malades,  elles  percent  leur  langt^e  de  part  en  part,  avec 
une  lancette  d'os  bien  affilée,  et  ramassrmt  dans  leur  bouche 
le  sang  qui  sort ,  elles  le  jettent  sur  le  corps  de  l'enfant.  Le 
père  Gumilla  atteste  qu'il  a  vu  cette  opération  de  ses  propres 
yeux. 

Lorsque  les  Guamos  ont  beaucoup  bu  ,  et  que  le  sang 
leur  monte  à  la  téie ,  ils  en  font  une  évacuation  en  se  fesant 
une  incision  aupf  es  des  te^Ipes  et  dans  le  front,  avec  la  dent 
très-aiguë  d'un  poisson. 

LesOtomacos,  échauffés  par  la  chaleur  et  le  jeu,  se  font 
des  incisions  aux  cuisses  ,  aux  jambes  et  aux  bras ,  pour 
laisser  couler  le  sang. 

Us  s'enivrent  avec  une  poudre  composée  des  graines  Hyupa 
mêlée  avec  le  coquillage  calciné  de  certains  gros  colima- 
çons. 

Funérailles,  Les  Caraïbes  mettent  le  corpsrdfans  un  hamac 
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de  coton  suspendu  par  les  deux  extrémités.  Les  femmes  du 
défunt  se  placent  autour ,  et  y  restent  pendant  trente  jours, 
constamment  occupées  à  chasser  les  mouches  qui  y  sontatti* 
iées  par  la  coiruption  du  corps.  Elles  se  relèvent  alternati- 
vement 5  et  à  la  fin  de  cette  cérémonie ,  Tune  d'elles  est  en- 
sevelie toute  vivante  avec  le  mort  pour  le  servir  dans  Tautre 
monde,  comme  fesaient  les  anciens  habitants  du  Pérou.  Les 
parents  placent  à  coté  du  corps  les- armes  dont  il  s'est  servi 
pendant  sa  vie. 

Le  deuil  des  Jiraras  consiste  à  frotter  le  corps  de  Tinfu- 
sion  du  ïvu'it  j'agua,  dont  la  teinture  est  si  noire  et  si  tenace, 
dit  Guniilla  ^  qu'elle  est  ineâaçablç. 

Les  Betoyes  exécutent  sur  le  tombeau  du  défunt  une 
musique  si  funèbre,  qu'elle  ferait  pleurer  n^enie  les  étran- 
gers, la  veuve  s' écriant  d'un  ton  lamentable  :  «  Malheureux 
que  nous  sommes  !  il  est  mort,  malheureux  que  nous  som- 
mes ». 

Les  Annabalis  ^  après  avoir  enterré  le  défunt,  brûlent  les 
nattes  ,  les  armes  et  tous  les  effets ,  ainsi  que  leur  village  et 
même  leur  récolte,  et  vont  s'établir  k  la  distance  de  dix  ou 
douze  lieues,  disant  que  la  mort  étant  entrée  chez  eux  ,  il 
faut  la  fuir. 

Les  Salivas  rendent  aux  grands  ou  chefs  des  honneurs 
dont  le  même  père  Gumilla  a  fourni  des  détails  curieux, 
ils  érigent  une  espèce  de  mausolée  3  ils  exécutant  difiTérentes 
danses  au  son  mélancplique  de  plusieurs  instruments, 
criant  :  «  Hélas  !  quel  excellent  pécheur  avons-nous  perdu! 
Ah  !  quel  admirable  archer  venons-nous  de  perdre  !  il  ne 
manquait  jamais  soh  coup. 

Les  Guaraunos  plongent  le  mort  dans  la  rivière,  l'atta- 
chant  avec  une  corde  à  un  arbre ,  pour  l'empêcher  d'être 
entraîné  parle  courant.  Dans  vingt-quatre  heures  ,  toute  la 
chair  est  mangée  par  les  guacantos ,  et  il  i^e  reste  que  le 
squelette ,  qu'on  retire  pour  le  placer  dans  une  corbeille , 
que  l'on  suspend  au  toit  de  la  cabane. 

Les  Otomacos  enterrent  leurs  morts  avec  du  pain  et  de 
la  chicQ,  afin  de  .les  nourrir  pendant  leur  voyage.  Vers  la 
fin  de  Tannée,  ils  enlèvent  la  tête  pour  la  placer  à 
l'ombre  de  leurs  aïeux ,  dans  le  creux  des  rochers  du  Bara- 
guan,  où  on  voit,  dit  le  père  Gumilla ,  un  grand  nombre 
de  ces  têtes ,  sans  qu'elles  se  changent  en  pierres. 

Les  Otomacos  pleurent,  -â  la  pointe  du  jour,  la  mort 
de  leurs  parents*. 


DB   l'aM^BIQUE.  /|6i 

Administration.  Le  premier  gouverneur  espignol  qui  ré- 
sida à  San-Tomé,  était  investi  de  toute  Tauiorité  appar- 
tenant aux  fonctionnaires  de  ce  rang  élevé,  quoique^  dous 
le  rapport  politique  et  militaire,  il  lût  subordonné  au  ca<- 
piiaine-général  de  G  ira  cas.  Comme  délégué  de  l'intendance, 
il  administrait  les  finances  de  la  province  ,  mais  en  rendant 
compte  à  l'intendant- général  de  Caracas,  aux  ordres  duquel 
il  était  tenu  d'obéir,  dans  tout  ce  qui  tenait. aux  Gnances 
et  au  commerce. 

En  1 790  ,  on  forma  Tévéché  de  San-Tomé  de  la  Giiiane, 
dont  la  circonscription  embrassait  cette  province,  celle  de 
Cumana  et  l'île  de  îViarguerite  (1).  Il  y  eu ^  aussi  trois  cures 
établies  pour  la  G uia ne  :  celle  de  8an-Tomé,  celle  de  San- 
Rosa  de  Maruanti ,  à  l'est ,  et  celle  de  Caycara  ,\à  cent  lieues 
à  l'ouest.  Les  dîmes  appartenaient  aii  roi,  qui  prélevait,  sur 
sa  caisse  particulière,  le  traitement  de  Tévéque ,.  montant 
à  quatre  mille  piastres  fortes. 

Les  missionnaires  catalans,  établis  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la  Guiane ,  jouissaient  chacun  d'un  traitement 
annuel  de  cent  cinquante  piastres  fortes  £n  1791 ,  on  leur 
retira  cette  rétribution ,  sous  prétexte  que  leurs  propriétés 
étaient  plus  que  suffisante»  pour  les  soutenir 3  cependant, 
une  cédule  royale,  rendue  en  1800,  ordonna  le  paiement 
de  ce  salaire  et  des  arrérages  qui  en  dépendaient ,  ordon- 
nance dont  l'exécution  fut  éludée  par  l'audience  et  l'inten- 
dant j  qiii  prétendirent  que  si  leis  missionnaires  Recevaient 
un  ti  alternent ,  on  devait  alors  pouvoir  disposer  du  bétail 
dont  ils  avaient  la  jouissance. 

Fortifications  et  défenses.  En  1764,  on  fortifia  le  Ccrro 
del  Padrasto  ,  l'île  de  Faxardo  et  d'autres  postes  importants.^ 
«  On  a  presque  de  la  peine  à  croire  » ,  dit  iVl.  de  Humboldt , 
<•  que  pendant  mon  séjour  à  l'Angostura,  toute  la  défense  de 
la  province  reposait  sur  sept  lanchas  caHoneras,  et  six  cents 
liommes  de  troupe  de  toute  couleur  et  toutes  armes,  en  y 
comprenant  ce  qu'on  appelle  les  garnisons  des  quatre  forts 
des  frontières  des  destacamentos  de  Nueva-Guyana  ,  de 
San-Carlos  del  Rio-Négro ,  du  Guirior  et  de  Guy  uni.  « 

M.   Depôns  fait  observer  que  les  Hollandais  montrent 
beaucoup  plus  de  soin  et  de  vigilance  dans  la  conservation 


(1)  La  Trinité,  ayant  été  cédée  aux  Espagnols  par  le  traite 
d'Amiens,  fut  auss)  comprise  postérieurement  dans  ce  diocèse. 
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de  rivières*  qui  pourra  devenir  beaucoup  plus  considéra* 
hïe  par  Tintroduction  des  bateaux  à  vapeur.  » 

£n  i8o3  ,  fa  dime  de  toute  la  Guiane  était  taxée  an- 
Tiuelletnent  à  4*000  piastres  fortes  5  en  supposant  le  fermier 
gagner  5o  p.  100,  cette  iiomine  s'élève  à  6,000  piastres, 
ce  qui  donne  un  revenu  annuel  de  60,000  piastres  pour 
la  consommation  et  Texportation  de  la  Guiane  Espagnole, 
à  cette  époque  5  toutefois ,  on  ne  comprend  pas  dans  ce 
calcul  le  bétail  appartenant  aux  missionnaires  catalans, 
nui  ne  paient  pas  de  taxes  ,  quoique  ce  bétail*  constitue 
1  une  des  principales^  richesses  de  ce  pays. 

Entre  les  années  1791  et  1794?  on  exporta  de  la  pro- 
vince de  la  Guiane  et  de  celle  de  Vaiinas,  io,'^^i  bœufs 
et  3,i4o  mulets  3  Fimportation  consista  en  200  noirs  et 
une  valeur  de  349,44^  piastres  fortes^  de  17g i  à  17969 
la  Guiane  Espagnole  a  exporté  pour  l'Europe  2 5, 2o3  pias- 
tres fortes  en  argent,  et  363,397  ^^  marcliandises  :  en 
tout,  385, 600  piastres. 

cKAPiTRB  II.  —  Histoire  m 

iSiii  JKjcpédition  de  don  Diego  Ordas.  Cet  officier, 
Tun  des  fameux  capitaines  qui  suivirent  don  Fernando 
Cortès  dans  la  conquête  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne  (1),  obtint  du  roi  te  gouvernement  et  la  conquête 
du  pays  s'étendant  du  Puerto  et  de  VEnsenada  de  Bur- 
ôutdtay  jusqu'aux  bords  de  TOrinoco  ,  en  suivant  la  côte 
de  Venezuela  et  de  Nueva-Andalucia.  S.  M.  lui  conféra 
en  même  teins  le  titre  de  gouverneur,  adelantado  et 
capitaine- général  de  toutes  les  contrées  qu'il  pourrait  con- 
quérir, avec  le  droit  d'ériger  sur  la  côte  quatre  forts  aux 
points  qu'il  jugerait  convenable ,  et  de  prélever  la  ving- 
tième partie  des  droits  royaux  {dereckos  reaies) ^  si  elle 
n'excédait  pas  la  dixième  annuelle  de  2,000  ducats;  la 
paie  était  fixée  à  72Ô  maravedis  par  an ,  et  il  était  alloué 
une  somme  de  3oo,ooo  inaraveais  pour  l'artillerie  et  les 


(1)  C'est  lui  qui,  le  premier,  avait  ru  le  courage,  en  iSiQ,  de 
mooierau  volcan  de  Popocatepetl ,  situé  au  sommet  d'u a e  col- 
line il  huit  lieues  de  la  ville  de  Tlascala.  Voyi-z  tome  IX ,  p.  98 
de  TArt  de  vérifier  l«s  dates. 
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ëtait  occupé  à  explorer  les  îles  environnantes ,  celui-ci  Tas- 
sura  que  les  nombreuses  tribus  indiennes  qu'il  avait  visitées 
montraient  des  dispositions  très-amicales.  La  flottille  conti* 
nua  de  remonter  le  fleuve;  mais  elle  n'était  encore  qu'à 
trente-cinq  lieues  de  son  embouchure ,  que  les  équipages 
furent  attaqués  par  un  mal  pestilentiel ,  causé  par  la  chaleur 
et  la  moiteur  du  climat ,  et  qui  enleva  près*  de  trois  jcents  • 
personnes  en  peu  de  jours;  ceux  qui  survécurent  étaient  si 
abattus,  qu'ils  ne  pouvaient  aller  plus  loin.  Ordassehâta 
de  débarquer  au  puéblo  de  Uriapdri,  où  il  fut  reçu  avec  les 
démonstrations  d'une  bienveillante  hospitalité.  Ce  village 
était  composé  de  quatre  cents  cabanes  ,  contenant  chacune 
toute  une  famille.  Malheureusement ,  la  bonne  intelligence 
ne  dura  pas  long-tems  :  les  naturels  commencèrent  les 
hostilités  en  massacrant  cinq  soldats  et  en  en  blessant  plu- 
sieurs autres.  Le  gouverneur  se  mit  en  devoir  de  venger  cet 
outrage,  et  ayant  rangé  ses  soldats  en  bataille,  marcha 
contre  le  puéblo  ;  mais  les  habitants  ,  échauffés  par  les  li- 
queurs faites  de  Mca  et  de  cuman  qu'ils  avaient  bues  pour 
s  exciter,  résistèrent  avec  avantage ,  et  ayant  réussi  à  attirer 
les  Espagnols  dans  des  embuscades,  pendant  la  puit,  en 
firent  un  grand  carnage.  Ordas  battit  en  retraite  ,  mais  avec 
l'intention  de  revenir  à  la  charge  le  lendemain  et  d'obtenir 
une  vengeance  complète.  Pendant  la  nuit,  les  Indiens  mi- 
rent le  feu  à  leurs  cabanes ,  et  s'embarquant  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  dans  des  canots,  échappèrent  ainsi  aux 
Espagnols  ,  qui  se  trouvèrent  sans  provisions.  La  place  n'é- 
tant plus  tenable,  Ordas  résolut  de  se  rendre  au  village  le 
plus  prochain,  nommé  Carodo ,  distant  seulement  de  quel- 
ques lieues,  en  laissant  les  malades  à  bord  du  galion  et  de 
la  capitana ,  sous  la  garde  de  vingt-cinq  hommes  comman- 
dés par  le  licencié  Gil  Gonzales  de  Avila.  Lui-même,  avec 
le  reste  de  son  monde,  s'embarqua  sur  les  brigantins  et  les 
bâtiments  légers ,  et  se  rendit  au  puéblo  de  Carodo  ,  dont 
les  habitants  voulurent  d'abord  faire  résistance,  mais  qui , 
intimidés  par  les  armes  à  feu,  finirent  par  se  montrer  amis 
et  par  fournir  des  vivres. 

Pendant  ce  tems ,  le  capitaine  Juan  Gonzales^  avec  vingt 
hommes,  découvrait  la  province  de  Guayana  et  annonçait 
qu'il  avait  été  bien  reçu  des  naturels.  Cette  nouvelle  causa 
une  grande  joie  à  Ordas  et  à  ses  gens ,  qui  espéraient  tirer 
d'immenses  richesses  de  cette  découverte ,  et  qui ,  décidés  À 
continuer  leurs  recherches,  passèrent  à  bord  des  brigantins^ 
XV.  3o 
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après  avoir  mis  le  feu  à  l'un  des  principaux  carbets  de  Caroae 
et  brûlé  tous  les  habitants  qu'on  y  avait  renfermés  ,  à  cause 
de  la  connaissance  d'un  complot  qu'ils  avaient  tramé  contre 
les  Espagnols.  Ceux-ci  continuant  à  remonter  le  fleuve ,  ar- 
rivèrent ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  à  la  buelta  del  Tomo, 
y iS'à'wis  \es  ydfogiuicois  ,  traversèrent  avec  beaucoup  de  peine 
les  raudais  ou  rapides  de  Camiséta,  et  parvinrent  jusqu'au 
raudat  de  Carichdna ,  près  l'embouchure  du  Rio-Méta ,  à 
environ  cent  soixante  lieues  ouest  de  la  ville  de  S. -Tome  de 
la  Guyana. 

Le  gouverneur  se  trouva ,  à  cet  endroit,  dans  rimpossi- 
bilité  de  franchir  ces  rapides  avec  les  brigantins ,  et  d'un 
autre  côté ,  assailli  par  les  Indiens  armés  de  flèches  empoi- 
sonnées. Afin  de  les  repousser,  il  fit  débarquer  les  cavaliers 
sous  le  mestre-de-camp^/o/wo  de  Herrera,  dont  l'approche 
mit  en  fuite  les  naturels  5  mais,  en  se  retirant,  ils  incendiè- 
rt'nl  un  sabdna  ou  pajonal,  dans  le  but  de  suffoquer  les 
Espagnols  par  les  flammes  et  la  fumée ,  s'ils  voulaient  forcer 
le  passage.  Quelques  Indiens  faits  prisonniers  affirmèrent  que 
sui*  le  bord  opposé  du  fleuve ,  on  trouverait  beaucoup  d'or. 
Toutefois ,  considérant  la  force  numérique  des  tribus  hosti- 
les, le  manque  de  provisions  et  la  nécessité  de  secourir  les 
malades  laissés  au  puéblo  de  Oriapari ,  Ordas  se  décida  à 
redescendre  l'Orinoco  et  à  continuer  son  entreprise  par  terre. 
Aidé  par  les  courants,  il  se  trouva  en  peu  de  jours  au  puéblo, 
où  il  reprit  ses  malades  et  arriva  au  fort  de  Paria ,  011  il 
trouva  Martin  Yanez,  avec  cinquante  soldats,  attirés  par 
l'espoir  de  partager  ses  richesses.  Les  gens  d'Ordas ,  presque 
nus  ,  accablés  par  la  fatigue ,  la  faim  et  les  maladies,  étaient 
découragés  et  murmuraient  si  hautement,  que,  pour  les 
apaiser,  leur  chef  se  détermina  à  abandonner  le  fort  de  Parii 
pour  retourner  à  celui  de  Cumàna. 

Ordas,  déjà  malheureux  par  le  funeste  résultat  de  son  ex- 

F édition,  reçut  encore  une  nouvelle  mortification  ,  par 
ordre  du  gouvernement,  qui  lui  enjoignait  de  restituer  le 
fort  de  Paria  à  son  compétiteur  Sedeno.  Il  se  retira  â  l'île 
deCubagua,  où  il  mourut  empoisonné,  dit-on,  par  les 
mains  d'un  apothicaire  genevois  (1). 

i535.  Expédition  de  Alonso  de  Herréra,  La  Cour  d'Es- 
pagne, informée  de  la  triste  fin  du  gouverneur  Ordas  ,  lui 

(i)  Caulin  ,  Historia  Corographica ,  etc. ,  lib  II,  cap.  5  et  6. 
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donna  pour  successeur  Géroninio  Ortal ,  qui  l'avait  accom- 
pagné, en  qualité  de  trésorier,  dans  sa  maUieureuse  expédi- 
tion. Le  nouveau  pays  dont  il  devait  achever  la  découverte , 
renfermait,  disait-on,  des  richesses  immenses  et  de  nom- 
breuses populations  5  le  sol  en  était  fertile  ,  le  climat  doux 
et  agréable;  et  un  grand  nombre  de  personnes,  croyant 
trouver  dans  cette  contrée  un  autre  paradis  terrestre ,  ven- 
daient leurs  propriétés  pour  s'y  transporter  avec  leurs  fa- 
milles. 

Cent  soixante  habitants  de  TAndaloasie  se  rassemblèrent 
dans  ce  but ,  dans  le  port  de  Séville  (en  i535),  et  s'embar- 
quèrent à  bord  des  navires  de  l'expédition.  Après  une  tra- 
versée favorable ,  celle-ci  arriva  en  vue  de  la  ïriuidad  ,  entra 
dans  les  bocas  de  los  Dragos,  ou  bouches  des  Dragons ,  et 
s'arrêta  à  la  forteresse  de  Paria,  où  se  trouvait  Alonso  de 
Herréra  ,  avec  vingt  soldats ,  lesquels ,  étant  trop  faibles 
pour  résister  aux  hostilités  des  Indiens ,  avaient  beaucoup 
souffert  par  le  manque  de  vivres.  Orlal,  charmé  de  cette 
rencontre  ,  offrit  à  son  ami ,  Herréra ,  de  le  prendre  pour 
son  lieutenant-général.  Ce  dernier  accepta  ,  et  il  fut  con- 
venu qu'il  suivrait  la  route  de  Diego  Ordas  jusqu'à  Tem- 
bouchure  du  Rio-Méta.  Au  moment  où  l'embarquement 
allait  s'effectuer,  on  reçut  la  nouvelle  que  le  capitaine  Al- 
verte ,  envoyé  par  Ortal  pour  recruter  en  Espagne ,  était 
arrivé  à  Cubàgua,  avec  un  renfort  de  cent  cinquante  hommes. 
Cette  circonstance  décida  le  commandant  en  chef  à  se  rendre 
dans  cette  île,  afin  de  ramener  ces  nouveaux  venus  et  tous 
ceux  qu  il  pourrait  y  recruter  ,  ainsi  qu'à  Nueva-Cadix , 

Pendant  re  tems  ,  Herréra  commença  ses  opérations.  Il 
entra  dans  l'Orinoco,  avec  neuf  brigantins  et  la  capitana, 
mais  sa  navigation  fut  encore  plus  difficile  que  celle  d'Ordas, 
en  raison  des  débordements  du  fleuve.  Arrivé  au  puéôlo  de 
Uriapàri ,  où  il  espérait  trouver  des  vivres  et  passer  l'hiver, 
Herréra  fut  désagréablement  surpris  en  le  trouvant  aban- 
donné par  les  habitants,  qui,  craignant  les  attaques  des 
Caraïbes  et  l'approche  des  Espagnols  ,  s'étaient  réfugiés  dans 
quelque  lieu  éloigné.  Passant  sur  la  rive  opposée  et  conti- 
nuant à  avancer,  il  parvint  a\ipuéblo  deCaroio,  également 
déserté  par  les  Indiens  ,  qui ,  retirés  à  une  assez  grande  dis- 
tance, vivaient  dans  une  retraite  cachée ,  du  fruit  de  leurs 
travaux.  Cependant ,  quelques  champs  cultivés  enga^gèrent 
les  Espagnols  à  y  établir  leurs  quartiers  d*hiver,  daiis  l  espoir 
de  continuer  ensuite  leurs  découvertes  avec  moins  de  peine  5 
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pouvoir  manœuvrer  les  brigantins  trop  pesants ,  et  sans  les 
provisions  obtenues  du  cacique  et  quelques  poissons  attrapés 
par  les  soldats ,  la  plupart  des  gens  de  l'expédition  seraient 
morts  de  faim  sous  peu  de  jours  j  plusieurs  malades  succom- 
bèrent même ,  malgré  ces  secours.  Parvenus  à  la  siergla  de 
Piédras ,  ou  raudal  de  Carichana ,  l'impétuosité  du  courant 
devint  telle  que  les  barques  iie  pouvaient  lui  résister,  et  tous 
les  efTorts  auraient  été  inutiles,  sans  une  légère  brise,  qui 
leur  permit  de  traverser  du  côté  opposé  et  d'arriver  à  Tem- 
boucnure  du  Rio -Meta.  Là,  obligés  de  lutter  encore  contre 
le  courant ,  les  malheureux  Espagnols ,  que  les  forces  aban- 
donnaient ,  déclarèrent  d'une  voix  lamentable  qu'ils  préfé- 
raient mourir ,  plutôt  que  de  continuer  une  navigation  si 
pénible^  ce  qui  augmentait  surtout  leur  fatigue,  était  la 
nécessité  de  calfeutrer  souvent  les  brigantins  ,  qui  commen* 
çaient  à  faire  eau.  Dans  cette  cruelle  situation  ,  et  sans  au- 
cun espoir  d'y  remédier  ,  Herréra  prit  le  part!  de  descendre 
à  terre  avec  la  plus  grande  partie  de  son  monde  ^  pour  se 
procurer  des  vivres,  ce  qui  était  très-difficile  parmi  ces 
peuples ,  qui  se  nourrissaient  de  la  chair  des  chiens  muets. 
Après  avoir  erré  pendant  plusieurs  jours,  il  aperçut  des 
pas  ahommes  et  suivant  ces  traces,  il  arriva  à  un  puéblo 
d'Indiens,  dont  les  guerriers ,  au  nombre  de  cent  environ  , 
livrèrent  bataille  et  furent  mis  en  fuite ,  au  bout  de  quel- 
ques heures,  en  laissant  bon  nombre  de  morts.  Cette  vic- 
toire coûta  cher  aux  Espagnols,  qui  eurent  plusieurs  d'entre 
eux  dangereusement  blessés,  entr'autres  Herréra,  qui,  percé 
de  quatre  ou  cinq  flèches  empoisonnées,  mourut  peu  de 
jours  après.  Avant  sa  fin  ,  il  confia  ses  pouvoirs  et  sa  com- 
mission àl).  AharoOrdas^  parent  du  gouverneur  de  ce  nom* 
Ce  nouveau  chef^  ayant  assemblé  les  officiers  et  soldats  sous 
ses  ordres ,  leur  proposa  de  regagner  l'embouchure  de  l'O- 
rinoco,  ce  qu'ils  acceptèrent  avec  une  grande  joie  5  en  moins 
de  quinze  jours,  ils  arrivèrent  à  Fîle  de  Paràtaiire ,  où  il 
fallut  s'arrêter  pour  radouber  les  embarcations ,  avant  de 
continuer  le  voyage  sur  la  Nouvelle- Cadix  ,  ou  sur  Cuba- 
gua.  Aussitôt  que  les  réparations  furent  faites ,  Ordas  se 
remit  en  mer  et  perdit  un  brigantin  et  plusieurs  hommes 
de  l'équipage  dans  une  violente  tempête.  H  relâcha  à  la 
casa  de  Fariâ,  pour  se  procurer  des  provisions  dont  on 
continuait  à  manquer,  et  des  renforts;  mais  il  n'y  trouva 
point  Ortal ,  qui  avait  passé  à  la  Trinidad ,  dans  la  même 
intention.  On  fut  réduit  à  se  contenter  de  quelques  peaux 
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de  manati  à  moitié  brûlées  et  que  les  gens  d'Ortal  avaient 
abandonnées,  de  cresson  sauvage  ou  blette  (^bledos),  appelé 
pira  dans  le  pays,  et  dune  petite  quantité  de  coquillages 
{marîsco);  avec  ce  faible  secours,  les  voyageurs  arrivèrent 
à  l'île  de  Cubâgua,  où  les  vivres  étaient  également  si  rares, 
qu'ils  ne  pouvaient  suffire  aux  besoins  des  habitants. 

A  la  nouvelle  des  désastres  de  l'expédition  qu'il  avait  con- 
fiée à  Herréra ,  Géronimo  Ortal  quitta  la  Trinidad  et  passa 
dans  la  Tierra-Fîrme  (Terre-Ferme),  en  continuant  à  en- 
courager ses  gens  par  l'appât  des  richesses  imaginaires  des 
contrées  arrosées  par  le  Rio-Méta.  Passant  ensuite  h  la 
côte  de  Maracàpa ,  il  y  laissa  ses  équipages  sous  le  comman- 
dement de  son  ami  Augustin  Delgado  et  se  rendit  à  Cubâ- 
gua, où  il  trouva  ses  soldats  ressemblant  plus  à  des  sque- 
lettes qu'à  des  êtres  vivants  et  se  refusant  à  lui  obéir ,  à 
l'exception  de  trois  individus  et  du  chef  Alvaro  Ordas. 
Ortal  retourna  à  Tierra-Firroe ,  dans  le  courant  d'avril 
i536,  et  voyant  l'impossibilité  dte  continuer  son  entreprise, 
il  se  prévalut  de  la  licence  royale  qui  l'autorisait  à  traiter 
comme  esclaves  les  Indiens  faits  loyalement  prisonniers 
dans  quelque  juste  guerre,  et  s'appliquant  à  ce  commerce, 
il  vendit  tous  ceux  qu'il  se  procurait  aux  marchands  de 
Cubagua ,  Puerto-Rico  et  S. -Domingo  (i). 

1 54 1-3.  Expédition  de  Philip  Van  Huten,  nommé  par  les 
auteurs  espagnols  Felipe  de  Urreet  Felipe  de  Ufre.  Cet  offi- 
cier ,  qui  avait  servi  avec  distinction  dans  l'expédition  des 
Flamands  dans  le  Venezuela ,  informé  du  départ  de  Qué- 
sada ,  pour  aller  à  la  découverte  de  Dorado,  résolut  de  suivre 
ses  traces,  afin  de  partager  les  richesses  qu'on  supposait 
devoir  y  rencontrer.  Après  plusieurs  jours  d'une  marche 
pénible,  l'expédition  arriva  dans  la  province  de  Papamène, 
où  un  Indien  offrit  de  conduire  les  Espagnols  dans  un  pays 
abondant  en  or  et  en  argent ,  dont  il  montra  m^me  des 
échantillons,  affirmant  que  la  route  était  à  l'est,  du  côté 
de  la  rivière  Guaguave  (Guaviari ,  près  le  lac  Paiima).  De 
Urre,  méprisant  ce  rapport ,  persista  à  suivre  les  traces  de 
Quésada,  et  se  trouva  bientôt  abandonné  de  ses  guides,  qui 
s'échappèrent  à  la  faveur  d'une  nuit  épaisse.  Ses  soldats 
souffrant  de  la  fatigue  et  de  la  faim  ,  commençaient  à  mur- 
murer de  n'avoir  pas  suivi  la  route  indiquée  par  Flndien  } 

—  -  Il 

(i)  Cauiin  ,  Bisloria  de  la  Nutvn  Ândalucïa ^  Jil).  Il,  cap.  7. 
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cependant  il  continua  à  marcher  pendant  plusieurs  jours  et 
parvint  au  pied  d^ine  montagne  {los  Pardaos  ) ,  où  il  espé- 
rait trouver  la  ville  de  Dorado  ;  non-seulement  cette  attente 
fut  déçue,  mais  encore  la  saison  des  pluies  étant  arrivée, 
on  fut  obligé  de  camper  en  ce  lieu,  où,  faute  de  vivres, 
on  était  réduilà  se  nourrir  de  reptiles  et  de  racines  sauvages. 
La  plupart  des  malheureux  voyageurs  y  succombèrent  sous 
leurs  souffrances. 

•  Aussitôt  que  les  pluies  eurent  cessé ,  de  Urre  partit  pour 
retourner  à  Goro,  alors  capitale  de  Venezuela;  mais  dans 
le  trajet ,  s^ étant  arrêté  à  un  village  appelé  Notre-Dame  de 
là  Fragua,  il  y  reçut  des  renseignements  sur  une  riche  con- 
trée habitée  par  les  Omégas.  Sa  troupe  était  considérable- 
ment affaiblie  ;  néanmoins,  il  n'hésita  point  à  poursuivre 
sa  route  jusqu'aux  bords  du  Guaguave.  Là  ,  de  Drre  recon- 
nut que  la  ville  de  Macatoa,  qu^on  lui  avait  indiquée,  était 
située  sur  l'autre  rive  ;  et  ayant  obtenu  du  cacique  un  canot 
pour  traverser  la  rivière ,  il  se  rendit  auprès  de  lui  et  en 
lut  reçu  de  la  manière  la  plus  amicale.  Cet  Indien  con- 
firma le  rapport  fait  sur  les  Omégas ,  nation  riche  en  or  et 
en  argent,  mais  nombreuse  et  vaillante  ;  il  donna  des  guides* 
aux  Espagnols  pour  les  conduire  au  village  le  plus  rappro- 
ché ,  éloigné  de  neuf  jours  de  marche ,  et  les  recommander 
au  chef  son  ami.  Ce  dernier  reçut  les  étrangers  avec  la  même 
affabilité,  et  ayant  cherché  vainement  à  les  détourner  d'une 
entreprise  aussi  dangereuse  contre  un  peuple  qui  n'avait  ja- 
mais été  soumis  ^  il  s'offrit  à  les  conduire  en  vue  du  pays 
des  Omégas,  distant  seulement  de  cinq  journées ,  et  les 
laissa  sur  une  haute  montagne,  d'où  l'on  découvrait  leur 
principale  ville. 

En  s'avançant  de  ce  côté  ,  les  Espagnols  aperçurent 
plusieurs  Indiens  cultivateurs  et  s'emparèrent  de  l'un 
d'entr'eux  ^  mais  celui  -  ci  s'échappa  de  leurs  mains  et 
s'enfuit  en  blessant  de  Urre  d'un  coup  de  lance.  Aussitôt 
le  son  des  instruments  de  guerre  des  naturels  se  fesant  en- 
tendre ,  les  Espagnols  se  retirèrent  sur  la  montagne,  em- 
Ï>ortant  leur  chef  dans  un  hamac.  Le  lendemain  matin^  à 
a  pointe  du  jour,  ils  furent  assaillis  par  environ  quinze 
mille  Omégas,  qu'ils  parvinrent  à  repousser,  sans  perdre 
un  seul  homme  ;  imais  ils  acquirent  la  certitude  de  l'impos- 
sibilité de  soumettre  ce  pays  avec  si  peu  de  monde ,  et 
prirent  le  parti  de  la  retraite. 

De  Urre  s'arrêta  quelque  tems  chez  le  cacique  hospita* 
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lier  qui  avait  servi  de  guide  ,  et ,  quand  sa  blessure  fut  guë-* 
rie,  retourna  à  Coro  pour  préparer  une  nouvelle  expédition; 
maisj' ihns  le  voyage,  il  fut  assassiné  par  l'un  de  ses  compa- 
gnons les  plus  intimes,  sur  Tordre  de  Carjâval  (i). 

1568-70.  Don  Pédrp  McdaQer  de  Sihia,  soldat  de  l'expé- 
dition de  Martin  Provéda,  au  Pérou  ,  ayant  entendu  parler 
du  fame^ix  Dorado  9  passa  en  Espagne ,  afin  de  proposer  de 
se  charger  lui-même  d'en  faire  la  conquête:  cette  offre  fut 
acceptée,  le  i5  mai  i568 ,  par  le  roi ,  qui  lui  concéda,  et  à 
son  £ls après  lui,  le  gouvernement  du  pays  qu'on  supposait 
habité  par  les  Indiens  Omégas ,  Omaguas  et  Quinacos ,  et 
contenir  une  surface  de  vingt-cinq  lieues  carrées.  Silvia 
ayant  rendu  cette  concession  publique,  trouva  six  cents 
Espagnols  qui  consentirent  à  l'accompagner  et  s'embarqua 
avec  eux^  mais  il  fut  obligé  de  relâchera  l'He  Marguerite , 
pour  mettre  à  terre  plusieurs  mécontents ,  ensuite  à  Borbu- 
rata,  pour  le  même  motif j  et  enfin,  arrivé  à  Valence,  sa 
troupe  se  trouva  réduite  à  cent  quarante  hommes.  Silvia 
partit  avec  eux  pour  la  Guiane,  en  se  dirigeant  vers  le  sud 9 
jet  sans  autre  guide  que  le  compas.  Il  pénétra  dans  d'im- 
menses forêts  ,  traversa  des  rivières  et  franchit  des  ravins 
infestés  de  reptiles  et  d'insectes  venimeux,  les  hommes 
n'ayant  pour  se  nourrir  que  des  fruits  sauvages.  Au  bout  de 
cinq  mois  de  ce  voyage  pénible ,  la  plupart  de  ses  gens  ayant 
succombé  aux  fatigues  et  aux  privations ,  Silvia  fut  forcé 
d'abandonner  son  projet  et  revint  à  Barquisiméto  ,  en  mars 
1570(2). 

1576-1579.  Premières  missions.  Les  premiers  missionnai- 
res qui  arrivèrent  à  la  Guiane  pour  la  conversion  des  In- 
diens de  cette  province,  furent  les  jésuites  Ignacio  Llauri 
et  Julian  de  Vergara;  ils  y  fondèrent  cinq  églises;  mais 
après  l'incendie  de  la  ville  de  San-Tomé  (3)  par  le  capitaine 
hollandais  Janson ,  en   1579,   la  plupart  des  habitants  se 


(1)  Voyez  Herréra.  —  Piédrabiia,  part.  I,  lib.  IX,  cap.  3. 

(2)  Vo^es  le  tome  XII  de  cette  continuation,  IV*  de  rAméri- 
que,  p.  281. 

(5)  Bâtie  par  Diego  de  Ordaz,  à  soixante  lieues  de  Fenlrée  de 
rOrinoco,  près  de  T embouchure  de  la  rivière  de  Garoni.  Gette 
bourgade  n'a  jamais  guère  contenu  plus  de  cent  cinquante  ha* 
bitations  dans  le  tems  de  sa  prospérité.  1La  Guiane^  par  M.  Fer-i 
dinand  Denis.  Paris,  1823 , 1. 1 ,  p.  12. 
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retirèreilt  dans  les  plaines  de  Cumâna,  où  ils  moururent  de 
faim  et  de  fatigue  ^  le  père  LIauri  fut  de  ce  nombre.  De 
Ycrgara  retourna  aux  missions  de  Casanare ,  laissant  en  sa 
place  un  Jacobiii  et  un  Augustin  (i). 

i58i.  Gonzalès  Ximénès  de  Casada  ou  Quésada,  adélan- 
tadode  Tîle  de  la  Trinité  et  de  TOrinoco,  peu  effrayé  des 
mauvais  succès  de  ceux  qui  avaient  cherché  avant  lui  un 
empire  avancé  dans  les  terres  de  la  Guiane ,  s'en  occupa 
tellement,  qu'avant  de  foouriril  fit  jurer  à  son  gendre,  don 
Antonio  de  Berréo  y  Oruna  ,  gouverneur  de  Tne  de  la  Tri- 
nité, vers  l'embouchure  de  l'Orinoco  ou  Orénoque,  qu'il 
dévouerait  sa  vie  toute  entière  au  soin  de  reconnaître  cette 
riche  contrée ,  dont  Pedro  d'Orsua ,  Jérôme  d'Ortal  et 
Pedro  Hernando  de  Serpa  avaient  frayé  les  abords.  Les  an- 
ciennes traditions  sur  les  merveilles  d'j^/  Dorado  étaient 
tous  les  jours  confirmées  par  de  nouveaux  bruits.  On  disait 
que  Jean  Martinez ,  maître  de  l'artillerie  à  Ordaco ,  avait 
pénétré  jusqu'à  Manoa ,  capitale  du  pays  de  l'or  ou  d'un 
empire  nouveau  fondé  par  des  Incas  fugitifs.  Sa  relation  fut, 
à  ce  que^  l'on  ajoute  ,  déposée  à  la  chancellerie  de  Porto- 
Rico,  Plusieurs  ofGciers  de  la  même  nation  attestèrent  les 
mêmes  merveilles  comme  témoins  oculaires  (a). 

i584.*  Don  Antonio  de  Berréo  hérite  de  son  beau-père. 
Le  siège  de  son  goavernement  de  la  Trinité  était  un  établis- 
sement espagnol ,  au  nord- est  de  cette  île ,  à  Puerto-de-los- 
Espagnoles,  et  une  ville  nouvellement  bâtie  nommée  Saint- 
Joseph.  Don  Antonio  était  un  homme  hardi  et  courageux , 
mais  cruel  et  sans  éducation ,  très-peu  propre  à  faire  des 
découvertes,  et  connaissant  à  peine  la  différence  de  l'est  à 
l'ouest  (3). 

i5qi.  Il  n'oublia  cependant  point  la  promesse  qu'il  avait 
faite  a  son  beau-père.  S'il  y  avait  de  la  folie  à  courir  sans 
cesse  après  l'or ,  il  n'y  en  avait  point  à  penser  qu'il  pouvait 


(x)  Gaulin ,  lib.  1,  cap.  2. 

(9)  Histoire  générale  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  TAmérique. 
Paris,  1776,  t.  Y,  p.  444*  Voyez  la  relation  de  la  Guiane  ,  par 
Raleigh,  dans  le  recueil  de  Yoyases  de  l'Amérique  méridionale, 
traduit  de  l'espagnol  et  de  TaDglais.  Amsterdam,  1738,  t.  II, 
p.   168. 

(3)  Abrégé  chronologique,  par  Jean  Barrow,  traduit  par 
M.  TajPge.  Paris,  1766,  t.  IV,  p.  65  et  66. 
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y  en  avoir  dans  un  pays  situé  sous  le  même  ciel  que  le  Pérou^ 
et  à  reconnaître  une  terre  qui  semblait  promettre  tout  ce 
qu'on  oserait  désirer.  Il  n'épargna  ni  peines  ni  dépenses* 
pour  débrouiller  ce  chaos ,  et  réduire  le  pays  en  province 
espagnole  5  et  toujours  il  échoua  faute  de  vivres  (1).  Il  sentit 
la  nécessité  de  former  d'abord  un  établissement  sur  le  con- 
tinent, où  il  rétablit,  cette  année,  la  ville  de  Santo-Thomé 
de  la  Guyana,  sur  la  rive  orientale  du  Rio-Onnoco  ou  du 
fleuve  Orénoque ,  dans  la  province  des  Indiens  Guayanos 
ou  des  Américains  de  la  Guiane ,  dont  cette  ville  prit  le 
nom  ;  ce  fut  sa  première  fondation. 

La  seconde  ville  fut  placée  vis-à-vis  de  Tîle  de  Fanardo, 
à  huit  lieues  à  l'ouest  du  confluent  du  Caroni  et  de  l'Ori- 
noco  (2).  Les  détails  de  cette  expédition  de  don  Antonio 
de  Berréo  ont  été  donnés  plus  haut  (3). 

1592.  Ces  deux  établissements  assuraient  l'entrée  de  la 
Guiane,  et  l'on  fesait  des  récits  étonnants  des  richesses  qui 
s'y  trouvaient.  Guévara,  dans  son  histoire  des  Indes,  parle 
de  la  principale  ville,  nommée  Manoa ,  comme  d'une  place 
où  régnait  la  magnificence  la  plus  éclatante  ;  toute  la  vais- 
selle ,  dans  le  palais  de  l'empereur ,  était ,  disait-on ,  d'or 
ou  d'argent;  les  sièges  et  les  tables  étaient  des  mêmes  mé- 
taux. Il  possédait  une  quantité  presque  innombrable  de 
curiosités  d'un  tel  prix,  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  semblables 
dans  tout  l'univers.  On  ajoutait  que  la  poudre  d'or  y  était 
en  si  grande  abondance ,  que  les  habitants ,  en  certaines 
fêtes  solennelles,  pareilles  aux  bacchanales  des  Romains , 
s'en  couvraient  tout  le  corps  ,  après  l'avoir  frotté  d'un 
baume  gluant  auquel  s'attache  cette  poudre  (4)* 

iSgS.  Lettre  datée  de  la  rivière  de  Pato  ,  le  23  avril ,  qui 
prouve  que  don  Berréo  n'épargna  ,  pendant  onze  ans,  ni 
soins  ni  dépenses  pour  organiser  le  gouvernement  de  la 
Guiane  (5).  Cet  officier ,  après  que  la  fondation  de  la  ville 

(ï)  Histoire  générale  de  l'Asie,  etc. ,  t.  V,  p.  444- 
(a)  Caulin,  lib.  I,  cap.  2  et  10. 

(3)  Page  qy  de  ce  volume. 

(4)  Abrégé  chronologique,  par  Barrow,  t.  IV,  p.  64  et  65- 

(5)  Histoire  de  FAsie,  etc.  ,  t.  V ,  p.  444*  Cette  lettre  est  im- 
primée dans  le  Recueil  de  voyages  dans  l'Amérique  méridionale. 
Amsterdam  ,  175S  ,  t.  II  ,  p.  255.  Celui  qui  écrivit  la  lettre  est 
Rodriguez  de  Carança  ,  secrétaire  de  la  marine  sous  Domingo  de 
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de  San-Thomé  de  Guyana  fut  terminée ,  s'y  rendît  avec 
quelques  hommes  pour  y  faire  exécuter  des  emoellissements. 
Ayant  entendu  les  Indiens  s'entretenir  de  la  riche  cité  de 
Dorado  ,  sur  le  bord  occidental  du  grand  lac  de  Parima,  il 
résolut  d'aller  à  sa  recherche.  Dans  ce  but,  il  envoya  son 
mestre-de-camp  Domingo  Véra  à  la  Cour  de  Madrid,  de-r 
mander  au  Conseil  suprême  un  renfort  de  trois  cents  hom- 
mes pour  entreprendre  cette  expédition.  Véra  s^acquilta  si 
bien  de  sa  mission  ,  qu'on  lui  accorda  sa  demande.  Il  n'était 
question  dans  toute  la  Castille  que  des  richesses  de  cette 
contrée,  et  plusieurs  des  principaux  habitants  de  Tolède 
de  la  Manche  et  de  l'Ëstramadure  voulurent  faire  ce  voyage. 
Véra  leur  avait  montré  ,  pour  les  décider,  des  échantillons 
de  plaques  d'or  {chaguales)  ^  de  pendants  d'oreille  {oHjeras)^ 
faits  du  même  métal,  et  d'émeraudes  brutes,  dont  il  y 
avait,  leur  dit-il,  grande  abondance  dans  le  pays  qu'ils 
allaient  explorer,  et  qu'il  leur  représentait  comme  le  plus 
riche  du  monde. 

Le  roi  (Philippe  II),  voulant  encourager  ces  aventu- 
riers à  découvrir  cette  contrée  imaginaire,  affecta  70,000 
ducats  aux  frais  de  l'expédition.  Séville  en  avança  5,ooo 
autres ,  et  cinq  vaisseaux  furent  mis  à  leur  disposition.  On 
comptait  parmi  ceux  qui  s'enrôlèrent ,  vingt  capitaines 
d'infanterie,  qui,  pour  la  plupart,  avaienit  servi  le  roi  en 
Flandre  ,  en  Italie  et  autres  pays.  Le  Conseil  suprême  leur 
adjoignit  des  soHals  vétérans  ,  qui  espéraient  trouver  dans 
le  Dorado  la  récompense  de  leurs  services.  Plusieurs  anciens 
militaires,  des  majorasaues  et  d'autres  nobles ,  parmi  les- 
quels on  remarquait  le  licencié  don  Pablo  de  Lagunas ,  cou- 
sin du  président  du  Conseil  royal  des  Indes,  voulurent 
accompagner  l'expédition  comme  volontaires. 

Pour  qu'un  corps  d'armée  aussi  distingua  ne  fût  pas  sans 
prêtres,  et  que  les  Indiens  qu'on  allait  civiliser  eussent  des 
pasteurs,  on  permit  à  dix  ecclésiastiques  de  le  suivre.  Le 
supérieur  qui  leur  fut  donné  était  un  prébendier  de  la  ca- 
thédrale de  Salamanque,  homme  instruit  et 'grave,  qui 
jouissait  d'un  bénéfice  et  d'un  patrimoine  de  2,000  ducats 

Î>ar  an.  Il  devait  avoir  le  titre  d'administrateur- général  de 
'hospice  qu'on  se  proposait  d'établir  dans  le  pays.  Il  avait 


Vëra,  lieutenant  pour  Antonio  de  B'rréo;  la  relation  s'étend 
jusqu'au  8  mai  i595.  L'extrait  en  a  été  donné  p.  99  de  ce  vo- 
lume. 
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port  de  San-Liicar  de  Barraméda,  à  quinze  lîeues  de  Sé- 
ville,  et  fi'  voile  directement  pour  l'île  de  la  Trinité. 

Les  Anglais  y  arrivèrent  les  premiers.  Le  ^3  mars,  Ralegh 
j<*ta  lancre  à  la  pointe  de  Curiapan ,  que  les  Espagnols 
appellent  Panta-cle-Gallo  ,  dans  Tîle  de  la  Trinité  (i). 
Quelques  jours  après,  il  aborda  à  Puerto-de-loa-Espagno— 
les  (2);  un  peu  plus  au  nord-est,  il  parcourut  trois  côtés 
de  Vî\e  ;  il  leva  des  plans  des  différents  ports  et  des  places 
remarquables  qu'il  y  reconnut ,  et  au  bout  de  quelques 
jours,  avec  très-peu  de  monde ^  il  acquit  plus  de  connais- 
sances du  pays  et  des  productions  de  l'île,  que  don  Antonio 
n'en  avait  obtenu  depuis  onze  ans.  Ralegb  résolut  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur;  mais  il  jugea  qu'il  fallait  commen- 
cer par  attaquer  et  détruire  (3)  l'établissement  espagnol, 
pour  ne  pas  laisser  derrière  soi  un  ennemi  puissant,  qui 
lie  cherchait  que  les  moyens  de  faire  périr  les  Anglais  ,  et 
qui,  par  sa  cruauté,  avait  attiré  la  haine  des  habitants 
contre  tous  les  Européens.  Ralegh  espérait  qu'en  se  fesant 
connaître  pour  ennemi  des  Espagnols ,  il  gagnerait  la  con- 
fiance des  Indiens ,  et  qu'il  assurerait  ses  progrès  dans  le 
pays;  il  voulait  aussi  se  venger  des  Espagnols  qui  avaient 
agi  avec  tant  de  perfidie  contre  les  gens  du  capitaine  Whid-. 
don  ,  et  il  espérait  de  grands  avantages  tant  pour  lui-même 
que  pour  ceux  qui  l'accompagnaient. 

Déterminé  par  toutes  ces  raisons,  il  fit  ses  préparatifs 
pour  attaquer  l'établissement  à  la  fin  du  jour.  Le  capitaine 
Calfield  surprit  la  garde  avancée  avec  soixante  hommes ,  et 
Ralesh  marcha  lui-même  avec  un  peu  plus  de  quarante 
vers  la  ville,  qui  se  rendit  sans  beaucoup  de  résistance  ;  le 
gouverneur  don  Antonio  fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs 
autres  officiers  5  Ralegh  se  conduisit  envers  eux  avec  autant 
d'humanité  que  de  politesse  ,  et  en  apprit  diverses  circons- 
tances qui  lui  furent  d'un  grand  usage  pour  la  suite  de  son 


(1)  Voyez  ci-dessus  ,  p.  loi.  Il  faudra  consulter  les  deux  récits 
pour  avoir  l'histoire  complète. 

(2)  Les  Indiens  le  nommaient  auparavant  Concorobia,  Rela- 
tion de  la  Guiane  ,  p.  i54* 

(3)  Il  ne  détruisit  sans  doulc  que  les  fortifications,  ca»r  on  verra 
dans  la  suite  que  l'établissement  subsistait  encore  au  mois  de 
mars  delà  m^me année.,  et  que  don  Antonio  y  commandait. 
Ralegh  ,  dans  sa  relation  (  p.  ibs) ,  dit  qu'il  en  usa  honnêtement 
à  l'yard  de  don  Antonio,  et  qu'il  le  traita  en  gentilhomme. 


478  CHRONOLOGIE    HISTOBIQUB 

expédition.  Il  mit  en  liberté  plusieurs  captifs  indiens , 
parmi  lesquels  il  trouva  cinq  petits  rois^  attachés  à  une 
même  chaîne ,  et  renfermés  dans  un  endroit  où  ils  mou- 
raient presque  de  faim;  on  leur  avait  fait  souffrir  plusieurs 
tourments  qui  révoltent  Thuxuanité,  tel  que  celui  de  les 
arroser  avec  du  lard  enflammé,  et  de  les  maltraiter  par  une 
infinité  d'autres  cruautés  inconcevables  (i). 

Le  même  jour,  arrivèrent  pour  soutenir  sir  Walter  Ralegh, 
le  capitaine  Keymis  dans  le  (roIégOy  et  le  capitaine  George 
Ciifford  dans  le  Lionceau ,  qui  appartenait  au  lord  amiral 
Howard,  lequel  avait  un  fort  intérêt  dans  cette  entreprise, 
ainsi  que  Robert  Cecil.  Ce  secours  fut  d'autant  plus  agréa- 
ble à  1  amiral ,  qu'il  y  avait  à  bord  de  ces  vaisseaux  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  de  soldats  avec  des  provisions 
très-utiles.  Avant  de  poursuivre  ses  découvertes,  il  voulut 
s'attacher  les  Indiens  le  plus  qu'il  lui  serait  possible;  il  as- 
sembla leurs  chefs,  particulièrement  ceux  qui  étaient  enne- 
mis des  Espagnols,  et  qui  formaient  le  plus  grand  nombre; 
par  le  secours  do  son  interprèle  indien  ,  il  leur  fit  une  ha- 
rangue, dans  laquelle  il  leur  dit  :  «  Qu'ail  était  sujet  d'une 
»  reine  vierge,  la  plus  puissante  de  tous  les  caciques  ousou- 
»  verains  du  nord;  qu'elle  avait  plus  de  caciques  soumis  à 
»  elle  qu'ils  ne  pouvaient  compter  d'arbres  dans  l'île  de  la 
»  Trinité;  qu'elle  était  le  soutien  de  la  liberté  et  l'ennemi 
»  des  Castillans  »  (nom  sous  It^quel  les  Indiens  connais- 
saient les  Espagnols  en  plusieurs  endroits),  «  à  cause  (Je 
»  leur  barbarie  et  de  l'oppressiun  qu'ils  fesaient  souffrir; 
»  qu'elle  avait  délivré  les  parties  septentrionales  du  monde- 
n  de  leur  servitude  ,  et  qu'elle  étendait  sa  clémence  sur  les 
9  côtes  de  la  Guiane,  où  elle  l'avait  envoyé  pour  en  sous- 
»  traire  les  habitants  n  leur  tirannie  ,  et  pour  les  garantir 
»  contre  toute  invasion  à  Tavenir  »  (^2). 

Ensuite  il  leur  fit  voir  le  portrait  de  la  reine  ,  qu'ils  re- 
gardèrent avec  admiration  ,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
les  empêcher  de  lui  rendre  les  honneurs  divins.  Ces  dis- 
cours, et  d'autres  semblables  que  Ralegh  tint  en  plusieurs 
endroits,  dans  son  passage  à  la  Guiane  ,  accoutumèrent 
les  habitants  au  nom  et  aux  vertus  de  la  reine  Élizabeth  , 


(1)  Abrogé  chronologique ,  par  Barrow  ,  t.  TY ,  p.  67  et  68. 

(2)  Idem ,  i».  68  et  69. 
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ce  qui  contribua  beaucoup  à  les  attacher  aux  Anglais  par 
les  liens  d^une  forte  amitié  (i). 

Le  commandant  fesait  tous  ces  préparatifs  pour  se  rendre 
à  la  Guiane  ,  quoique  Bertéo  employât  toutes  les  raisons 
qu'il  crut  les  plus  fortes  pour  l'en  détourner ,  et  l'on  vit 
par  la  suite  qu'il  avait  été  sincère  dans  s^s  avis.  Il  fit  en 
vain  tous  âés  efforts  pour  lui  persuader  que  ce  pays  était  de 
plusieurs  centaines  de  milles  plus  éloigné  qu'on  ne  le  lui  avait 
représenté  ;  que  la  route  en  était  longue  et  ennuyeilse, 
parce  qu'il  y  avait  quantité  de  bas-fonds,  sur  lesquels  iJ 
était  impossible  de  passer,  même  avec  des  barques  très-lé- 
gères 5  qu'il  ne  pourrait  transporter  avec  lui  la  moitié  des 
provisions  qui  lui  seraient  nécess'kires ,  et  qu'il  ne  devait 
attendre  aucun  secours  des  habitants  avec  lesquels  il  ne 
pourrait  jamais  avoir  d'entrevue  j  qu'ils  brûleraient  leur 
ville,  et  se  retireraient  dans  des  lieux  i&accessibles ,  où  ils 
trouvaient  des  asiles  qu'eux  seuls  pouvaient  pénétrer;  que 
leurs  rois  et  leurs  chefs  leur  avaient  expressément  défendu 
de  faire  aucun,  échange  d'or  avec  les  chrétiens ,  et  d'avoir 
aucune  communication  avec  eux ,  persuadés  que  ce  com- 
merce les  conduirait  infailliblement  à  leur  ruine;  enfin 
que  l'hiver,  dont  on  approchait,  lui  causerait  de  nouvelles 
difficultés  par  l'abondance  des  pluies  et  par  les  déborde- 
ments des  rivières  (2). 

Malgré  toutes  ces  remontrances  ,  Ralegh  se  détermina  à 
poursuivre  son  entreprise  ^  il  |Jonna  ordre  à  son  vice*-amiral 
Clifford  et  au  capitaine  Calfield  de  faire  leurs  efforts  pendant 
la  haute  marée  pour  passer  les  bas>fonds  à  l'est  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Capuri  5  ils  exécutèrent  ses  ordres; 
mais,  malgré  toute  leur  expérience  ,  l'eau  baissaavant  qu'ils 
eussent  pu  les  franchir  j  le  maître  du  Lionceau  fut  envoyé 
pour  examiner  si  un  petit  bâtiment  pouvait  entrer  dans  la 
rivière  appelée  le  grand  Amana  (3)  ;  mais  il  y  trouva  aussi 
peu  de  fond  que  dans  les  autres  endroits  5  enfin  Jean  Dou- 


(i)  Abrégé  chronolagique,  p.  69  et  70. 

(2)  Idem ,  p.  70  et  n  1 . 

(5)  C'est  le  nom  de  l'embouchure  la  plus  septentrionale  de 
rOrinoco  ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas  ;  mais  c'est  aussi  le  nom 
d'une  rivière  située  plus  au  nord  que  cette  embouchure.  On  la 
trouvera  sur  la  carte  de  la  Guiane,  par  M.  Brué;  c'est  de  celle 
rivière  qu'il  est  question  ici. 
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Toutes  ces  causes  réunies  auraient  pu  jeter  TefFroi  dans 
le  cœur  le  plus  hardi  ;  mais  les  manières  aisées  et  l'humeur 
toujours  égale  de  Ralegh ,  dans  les  plus  grandes  fatigues , 
encourageaient  ses  compagnons ,  qui  les  partageaient  avec 
un  commandant  accoutumé  au  luxe  et  aux  plaisirs  de  la 
Cour.  La  glçire  était  leur  objet,  et  ils  ne  firent  point  en- 
tendre leurs  murmures  ,  quoique  le  chemin  pour  y  parvenir 
fût  si  difficile  et  si  hasardeux  (i). 

Expédition  d'Antonio  de  Berréo  ^  gouQemeur  de  la  Trinidaéh" 
ou  de  la  Trinité  et  de  VOrinocOy  à  la  recherclie  de  t opulente 
ville  de  Dorado.  Pendant  que  Kalegh  était  engagé  dans  ces 
pénibles  entreprises,  don  Antonio  de  Berréo,  qui  avait  été 
son  prisonnier,  se  flattait  peut-être  de  le  faire  prisonnier  à 
son  tour.  Il  attendait  tous  les  joilrs  la  flotte  qu'avait  été  lui 
chercher  son  lieutenant  Domingo  de  Véra  ;  ce  ne  fut  que 
le  i6  mars  1596  (2)  qu'elle  aborda  au  Puerto  de  Ëspana, 
sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de  la  Trinidad.  Le  capitaine 
Vélasco,  qui  y  commandait  en  qualité  de  lieutenant  de  don 
Francisco  de  Vides,  gouverneur  de  Cumana,  située  sur  le 
continent  au  nord  de  TOrinoco,  déclara  que  cette  partie 
de  Tile  ne  se  trouvait  point  dans  la  juridiction  de  don  An- 
tonio; ce  dernier  la  réclamait  comme  dépendance  de  la 
Guiane.  Ces  prétentions  réciproques  excitaient  des  senti- 
ments de  haine  chez  les  officiers  et  les  soldats  des  deux 
Ï partis.  On  résolut  néanmoins  de  s'abstenir  de  toute  hosti- 
ité  jusqu'à  l'arrivée  de  Domingo  de  Véra,  qui  apporterait 
peut-être  la   décision  du   Conseil   suprême.    Cet  officier 
aborda  le  lundi  ou  mardi  de  la  semaine  sainte,  c'est-à-dire 
le  20  ou  21  de  mars,  avec  une  compagnie  de  cent  soldats , 
commandés  par  le  capitaine  Médinilla,  à  qui  il  ordonna  de 
prendre  possession  de  la  ville  au  nom  de  don  Antonio,  sur 
qui  le  gouverneur  de  Cumana  l'avait,  disait-il,  usurpée. 
Hommes,  femmes  et  enfants  débarquèrent  alors,  et  se  cons- 
truisirent des  huttes  de  paille^  mais  les  vivres  venant  bien- 
tôt à  manquer ,  Domingo  de  Véra  envoya  un  de  ses  navires 


(i)  Abrégé  chronologique,  p.  71-75. 

(2)  La  relation  dit  avril;  mais  la  daté  postérieure  du  20  ou  ai 
de  mars  fait  voir  que  c'est  mars  qu'il  faut  lire;  cçpendaut  il  est 
difficile  que  la  flotte  partie  de  San-Lueir,  le  1%  février,  soit  ar* 
rivée  le  16  mars  k  Tile  de  la  Trinité;  mais  cela  n'est  pas  impos- 
sible. 
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au  Puerto  de  la  Guayra  pour  s^en  procurer  en  échange  de 
marchandises  et  les  transporter  par  terre  à  Guyana. 

Après  Piques,  qui  avait  lieu  cette  année  le  26  mars  (1), 
de  Véra  ordonna  à  tout  ce  monde  de  se  rendre  à  la  ville  de 
San- Joseph  {ciudad  de  San- Joseph)  ^  capitale  de  son  île. 
A  défiant  de  bêtes  de  somme  ou  a'indiens ,  ces  malheureux 
furent   obligés  de  porter  à  bras  tous  leurs  efftM:s ,   et  les 
femmes ,  chargées  de  leurs  enfants ,  firent  ce  trajet  de  trois 
-lieues  à  pied  et  sous  un  soleil  brûlant,  sans  une  goutte 
dVau  pour  apaiser  leur  soif.  La  irille  était  réduite  à  trente 
habitants  ,  qui  y  étaient  parqués  dans  des  cabanes  de  paille , 
comme  des  moutons  dans  une  bergerie;  quant  aux  religieux, 
ils    vivaient    misérablevient    dans  un  hospice  fondé  par 
frère  Juan  de  Péralta ,  moine  de  Tordre  séraphique  ,  dans 
la  province  de  Santa-Fé,  qui  fesait  partie  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Comme  il  y  avait  beaucoup  de  bouches  et  peu  de 
vivres ,  les  provisions  ne  tardèrent  pas  à  être  épuisées.  Do- 
mingo de  Véra  expédia ,  en  même  tems ,  quelques  canots  : 
trois  étaient  montés  par  des  religieux  et  une  escorte  ;  six 
portaient  des  provisions  h  Ja  ville  de  San-Thomé  de  la 
Guyana ,  où  don  Antonio  avait  été  attendre  les  troupes  qui  , 
lui  arrivaient.  Leur  navigation  fut  longue  et  pénible ,  et  en 
passant  devant  les  embouchures  del'Orinoco,  ils  furent 
assaillis  d'une  nuée  de  mosquites  et  d'autres  insectes  qui 
les  incommodèrent  beaucoup.   Pour  comble  de  malheur, 
ils  y  essuyèrent  une  tempête  ,  et  deux  canots  seulement  ar- 
rivèrent à  leur  destination  ;  trois  autres  qui  attendaient  sur 
la  côte  pour  y  entrer  le  lendemain  matin  ,  furent  attaqués 
par  plus  de  trois  cents  Caraïbes,  qui  en  égorgèrent  les 
équipages  de  la  manière  la  plus  baroare;  ils  ouvrirent  le 
sein  et  le  ventre  d'un  des  Espagnols  pour  lui  ôter  le  cœur 
et  les  entrailles ,  et  coupèrent  les  autres  en  morceaux  :  ils 
éventrèrent  une  pauvre  femme  enceinte,  de  San-Silvester, 
près  de  Madrid,  pour  lui  arracher  son  enfant,  qu'ils  empor- 
tèrent ,  ainsi  que  ses  intestins  ;  les  prêtres  et  les  soldats  qui 
«'échappèrent,  enterrèrent  les  morts,  et  continuèrent  leur 
route  jusqu'à  San-Thomé,  où  ils  furent  bien  accueillis  par 
le  gouverneur. 

La  province  renfermait  alors  environ  quatre  cents  hom- 
mes ,  et  nombre  de  femmes  et  d'enfants.  Le  gouverneur 


(i)  Voyez  les  tables  de  l'Art  de  vérifier  les  dates. 
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Berréo  ayant  alors  fiiil  des  incursions  dans  les  montagnes 
voisines  pour  découvrir  les  richesses  que  l'on  prétendait  'y 
exister,  acquit  la  certitude  du  contraire,  et  de  leur  extrême 
aridité;  ses  gens  n'y  trouvèrent  que  des  racines  pour  toute 
nourriture-  Trompé  dans  son  attente,  il  résolut  d<2  péné- 
trer par  terre  jusqu'à  la  fameuse  Manoa.  Cette  ri  lie  est 
située  sur  une  rivière  large  et  profonde  nommée  Paragua 
par  les  Caraïbes ,  et  Laguna  par  les  Espagnols ,  qui  se  réunit 
au  Rio-Caroni ,  au-dessus  des  îles  d'Arimnaba,  pour  se  dé- 
charger ensemble  dans  rOrinoco,  à  huit  lieues  à  l'ouest  de 
la  ville  de  San-Thomé  de  la  Guyana^  mais  il  paraît  que 
celte  expédition  n'eut  lieu  qu'après  celle  de  Ralegh  ,  que 
nous  avons  laissé  dans  la  baie  de  Guanipa,  à  l'occident  de 
l'île  de  la  Trinité. 

Ce  fut  le  22  mai  iSgS  que  les  Anglais  entrèrent  dans  une 
rivière  qu'ils  nommèrent  la  rivière  de  la  Croix-Rouge ,  ne 
lui  connaissant  pas  alors  d'autre  nom^  ils  gagné  relit  une 
petite  baie  voisine  d'une  ville,  et  leur  pilote  Fernando  (i) 
mit  pied  à  terre  )  mais  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  fût  dévoré 
par  ues  chiens ,  que  les  féroces  habitants  lâchèrent  sur  lui  ; 
il  était  naturellement  agile  ;  il  réussit  à  se  sauver  et  à  se  jeter 
à  la  nage  pour  regagner  la  barge  de  Raleigh.  Pendant  son 
absence,  les  Anglais  se  saisirent  d'un  vieil  Indien  ,  dont  ils 
menacèrent  de  couper  la  tête  s'il  ne  procurait  la  liberté  à 
leur  pilote  j  mais  on  eut  depuis  beaucoup  d'attentions  pouir 
ce  vieillard  j  et  il  leur  fut  d'un  grand  service  pour  les  guider 
dans  les  détours  de  cette  rivière,  où  lui-même  fut  souvent 
exposé  à  périr ,  quoiqu'il  la  connût  très-bien. 

Les  peuples  qui  habitaient  vers  l'embouchure  se  nom- 
maient Tivitivas  (a);  ils  étaient  d'un  caractère  très-dur,  con- 
naissant tout  le  prix  de  la  liberté  ,  et  assez  courageux  pour 
la  défendre.  Ils  se  bâtissent  des  cabanes  pendant  Tété;  mais 
pour  se  garantir  des  eaux  dont  la  terre  est  inondée  l'hiver, 
ils  forment  de  petites  huttes  entre  les  branches  des  arbres, 
où  ils  vivent  très-contents.  Ces  sortes  de  retraites  ne  sont 
pas  particulières  à  cet  endroit,  et  l'on  en  trouve  de  sembla- 

(i)  Le  nom  espagnol  de  ce  pilote  donne  lieu  de  croire  que 
Ralegh  l'avait  pris  dans  Ole  de  la  Trinité. 

(s)  Sans  doute  ce  sont  ceux  qui^  à  la  page  54  de  ce  volume, 
ont  été  nommés  Tayras^  parce  qu'ils  habitent  à  Tembouchure 
des  fleuves.  Ou  a  dit,  page  loS,  que  ces  Tivitivas  formaient  deux 
tribus,  nommées  Capuri  ei  Macurco, 

3i. 
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bif s  dans  tous  ceux  des  Indes  Orientales ,  où  il  tombe  des 
pluies  abondantes. 

La  barge  de  Ralegh  s'engrava  si  fortement  dans  cette 
rivière,  qu'il  désespérait  de  Ten  pouvoir  retirer:  cependant 
§es  gens  y  réussirent  après  quatre  jours  de  travail,  et  ils 
cpntinuèrent  leur  vopge,  avec  une  fatigue  prodigieuse,  par 
TAmana,  l'une  des  branches  de  TOrénoque,  celle  qui  est 
le  plus  à  gauche  du  fleuve  ;  ils  n'étaient  qu'à  cinq  dégrés 
de  la  ligne  ou  de  l'équateur,  et  Ralegh  fesail  tous  ses  efforts 
pour  les  encourager,  en  leur  fesant  dire  souvent,  comme 
en  secret,  par  le  pilote,  qu'ils  seraient  dans  peu  à  la  fin  de 
leurs  travaux.  Leurs  provisions  étant  alors  presqu'enlière- 
menl  consommées,  leur  vieux  guide  indien  entreprit  de  les 
conduire  en  très-peu  de  tems  h  une  ville  où  on  leur  en 
fournirait  abondamment.  11  les  amusa  pendant  tout  le  jour 
et  toute  la  nuit  suivante,  sans  qu  ils  vissent  la  plus  légère 
apparence  de  l'exécution  de  sa  parole,  et  un  chef  moins 
prudent  l'aurait  certainement  puni  pour  les  avoir  trompés  ; 
mais  le  jour  d'après,  ils  reconnurent  la  vérité  de  ce  qu'il 
leur  avait  dit,  et  il  les  fit  tourner  tout  à  coup  vers  un 
endroit  où  ils  trouvèrent  tous  les  rafraîchissements  né- 
cessaires (i). 

Dans  ce  dernier  voyage,  qui  les  conduisit  à  plus  de  quatre- 
vingts  milles  anglais  (cent  vingt-neuf  kilomètres)  ,  ils  trou- 
vèrent (les  j)oissoi)s  singuliers  ,  dont  quelques-uns  étaient 
d'une  grosseur  excessive,  particulièrement  des  crocodiles- 
il  y  en  eut  un  qui  engloutit,  à  la  vue  de  tout  l'équipage,  un 
jeune  nègre,  de  la  suite  de  Ralegh,  qui  s'était  jeta  dans 
l'eau  pour  nager.  Quelque  tems  après  cet  événement ,  les 
Anglais  s'emparèrent  de  deux  canots  chargés  d'excellent 
pain  ,  qui  appartenaient  à  des  gens  d'une  nation  nommée 
Arwaycas  (2) ;  ces  Indiens  les  abandonnèrent  sur  le  rivage, 
et  prirent  la  fuite  dans  les  bois  ,  parce  que  les  Espagnols 
leur  avaient  persuadé  que  Ralegh  et  ses  gens  étaient  des 
Cannibales  (o).  On  voit  que  don  Antonio  ne  les  avait  pas 
prévenus  favorablement. 

L'amiral  les  suivit  dans  le  dessein  de  prendre  des  infor- 
mations ,  et  api-ès  s'être  glissé  entre  quelques  buissons,  il 


(1)  Abrt^gé  chronologique  ,  par  Jean  Barrow,  t  IV,  p.  75-77. 
(a)  Ou  yinvucas.  Voye*  ci-dessus,  p.  49»  n»  a6, 
(3)  Abrégé  chronologique,  t.  IV,  p.  77  cl  78. 
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trouva  une  corbeille  où  il  y  avait  du  vif  argent  9  du  salpê-  . 
tre ,  et  les  autres  ingrédiens  nécessaires  pour  puri6er  les 
métaux,  avec  quelques  lingots  déjà  raffinés,  il  joignit  bientôt 
les  Arwaycas,  qui  lui  dirent  quMls  avaient  été  accompagnés 
de  deux  autres  canots  chargés  d'or  brut,  lesquels  s^étaient 
échappés.  Ralegh  prit  un  de  ces  Indiens  pour  lui  servir  de 
guide ,  et  il  apprit  de  lui  dans  quel  endroit  les  Espagnols 
trouvaient  Tor,  en,  quel  tems,  et  comment  ils  le  raffinaient. 
Il  fit  part  de  tout  ce  qu'il  en  apprit  à  ses  gens ,  pour  qu'ils 
en  pussent  faire  usage  quand  l'occasion  s'en  présenterait. 
Il  prit  encore  pour  le  conduire  un  Arwaycas,  qui  avait  déjà 
rendu  le  même  service  aux  Espagnols;  et  quand  les  Anglais 
eurent  resté  en  cet  endroit  le  teicis  suffisant  pour  se  rafraî- 
chir ,  ces  Indiens  parurent  aussi  contents  que  l'était  Ralegh 
lui-même ,  et  promirent  de  le  suivre  jusqu^aux  dernières 
extrémités  de  l'univers.  Ce  fut  le  6  de  juin  qu'ils  entrèrent 
dans  la  rivière  de  l'Orénoque ,  et  ils  y  acquirent  bientôt 
des  lumières  suffisantes  sur  toutes  les  nations  quren  habi- 
tent les  bords  (1). 

Ce  fleuve ,  qui  a  été  décrit  h  la  page  429  de  ce  volume ,  a 
son  cours  de  Test  à  l'ouest;  il  est  un  des  plus  grands  que 
l'on  connaisse  dans  le  monde  ,  puisqu'il  a  trois  cents  milles 
anglais  (quatre  cent  quatre-vingt-trois  kilomètres)  à  son  em-  - 
bouchure  ,  et  s'étend  depuis  la  mer  jusqu'à  Quito  dans  le 
Pérou  (^2)  ,  si  l'on  en  croit  Ralegh  5  mais  la  vérité  est  que  sa 
source  est  bien  éloignée  de  Quito;  elle  esta  la  sierra  ou 
montagr^e  Parime  ,  qui  se  trouve  renferm<^e  dans  la  Gruiane 
Espagnole.  Il  est  fâcheux  qu'une  faute  aussi  gi-ossièi'e  soit 
échappée  à  un  homme  tel  que  Ralegh. 

L'Orinoco  est  navigable ,  pour,  les  vaisseaux ,  de  mille 
milles  anglais,  ce  qui  ferait  1609  kilomètres,  et  pour  de 
petits  bâtiments,  le  double  de  cet  espace  ou  ^219  mètres, 
toujours  suivant  Ralegh  (3);  cela  ferait  une  longueur  de 
4828  kilomètres;  mais  ici  l'auteur  se  trompe  encore,  et 
toujours  en  exagérant ,  car  on  ne  donne  à  rOrénoque  ou 
l'Orinoco,  que  660  lieues  de  longueur,  ce  qui  fait  2983 
kilomètres ,  en  comptant  les  lieues  de  36  au  degré. 

Cette  rivière ,  qui  se  décharge  dans  la  mer  par  seize  em- 


(1)  Abrégé  chronologique.,  p.  78  et  79. 
(a)  Idem. ,  p.  79. 
@)  Idem. 
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boucbures,   a  en  général  vingt  braises  de  profondenr  et 
jamais  lùoins  de  deux  et  demie  {i). 

Le  cinquième  jour  après  que  les  Anglais  furent  entrés 
dans  cette  rivière,  ïli  jetèrent  l'ancre  à  Moréquito  (a), 
dans  la  province  d'Ârowaia,  à  plus  de  trois  cents  milles  de 
la  mer.  Le  lendemain,  Ualegn  reçut  ia  visite  du  roi  de 
cette  province,  auquel  il  avait  envoyé  un  député.  Quoique 
ce  monarque  fdt  âgé  de  cent  dix  ans,  il  vint  à  pied  au 
quartier  des  Anglais  ,  et  retourna  de  même ,  ce  qui  lui  fit 
un  voyage  de  plus  de  vingt-huit  milles. 

Il  amena  une  suite  nombreuse  d'hommes  et  de  femmes , 
avec  des  provisions  en  abondance ,  et  de  toutes  sortes  de 
fruits;  il  fit  un  discours  très-long,  dans  lequel  il  s'étendit 
sur  les  cruautés  des  Espagnols  ;  et  Ralegh  lui.  répondit  à 
peu  près  dans  las  mêmes  termes  qu'il  avait  déjà  parlé  aux 
habitants  de  la'Trinité.  Il  lui  fit  principalement  Téloge  des 
vertus  de  la  reine ,  et  lui  dit  :  «  Que  la  plus  grande  ambi- 
»  tion  de  sa  majesté  était  de  délivrer  les  nations  opprimées, 
>  et  d^abattre  l'orgueil  et  le  pouvoir  des  Espagnols  ou  Cas- 
»  tillans,  et  que  c'était  par  cette  raison  qu'elle  l'avait 
»  envoyé  dans  la  Guiane  »,  Ensuite  Kalegh  s'informa  des 
forces ,  de  la  politique  ,  des  alliances  et  du  gouvernement 
du  pays,  de  ses  dispositions  envers  ses  voisins,  et  des  moyens 
les  plus  faciles  pour  les  soumettre.  Le  roi  répondit  à  toutes 
ses  questions  avec  tant  d'exactitude  et  de  précision  ,  qu'il 
fut  aisé  de  se  convaincre,  par  ses  discours,  que  la  justesse 
du  raisonnement  n'est .  pas  toujours  due  à  la  science  ou  à 
l'éducation ,  mais  qu'elle  est  souvent  un  don  gratuit  de  la 
nature  (^). 

Quelques-uns  de  ceux  qui  accompagnaient  le  roi  présen- 
tèrent à  Ralegh  des  perroquets  d'une  petite  espèce  y  mais 
très-curieuse,  avec  un   petit  animal  très-peu  connu  dans 

.  (i)  Abrégé  chroDologique,  p.  79. 

(a)  La  date  de  cet  évënement  se  rapporte  au  10  juin  iSqS. 
Moréquito  ne  se  trouve  pas  dans  la  carte  de  M.  Brué.  Dans  une 
carte  de  la  GuiaDe,  dressée  par  Sanson  ,  en  167g ,  cette  ville  est 

S  lacée  k  gauche  de  TOriDoco  ;  mais  dans  une  carte  dressée  par 
eFer,  en  17  iq,  de  oe  qu'il  nomme  la  Terre-Ferme,  Movéquito 
est  à  la  droite  du  fleuve,  ce  qui  est  d'accord  avec  le  récit  de  Ra- 
legh. 

(3)  Abrégé  chronologique,  par  Jean  Barrow>  t.  lY,  p.  So 
et  81. 
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ce  tems  (i).  On.  ie  nomme  armadiiU^  son  corps  est  courert 
d'une  écaille  dure,  comme  le  rhinocéros,  et  il  porte  une 
corne  blanche  de  grand  usage  dans  la  médecine.  Après  le 
départ  du  roi ,  notre  intrépide  aventurier  fit  voile  à  l  ouest,  « 
dans  la  rivière  Cacoli  (2) ,  non-seulement  à  cause  du  récit 
qu^on  lui  fit  des  choses  extraordinaires  qui  s'y  trouvaient, 
mais  encore  parce  qu'elle  conduisait  chez  une  nation  dont 
les  peuples ,  très-renommés  pour  leurs  exploits  guerriers , 
étaient  sujets  de  Fempereur  ae  la  Guiane  (3). 

Le  courant  était  si  rapide  ,  qu'une  barge ,  avec  huit  ra- 
meurs, ne  put  remonter  l'espace  d'un  jet  de  pierre  en  deux 
heures ,  quoique  la  rivière  fût  aussi  large  en  cet  endroit 
que  la  Tamise  l'est  k  WoUwich.  Walter  fut  donc  obligé  de 
descendre  à  terre  et  de  camper  sur  les  bords  de  cette  rivière, 
d'où  il  envoya  notifier  son  arrivée  aux  seigneurs  de  Canuri, 
qui  habitent  dans  cette  province.  Quelque  tems  après,  un 
prince  nommé  Wonurétoua  vint  le  visiter  avec  une  suite 
nombreuse ,  et  lui  fit  apporter  toutes  sortes  de  rafraîchisse*- 
ments.  11  apprit  de  ce  prince  que  les  habitants  de  la  Caro«r 
line  (4)  étaient  noci-seulement  ennemis  déclarés  des  Espa-*- 
giiols,  mais  qu  ils  haïssaient  également  les  Épurémei| 
nation  voisine  ,  chez  laquelle  on  trouve  de  l'or  en  abonrr 
dauce  ;  que  vers  la  source  de  cette  rivière  étaient  trois 
autres  nations  avec  les  mêmes  dispositions;  qu'il  y  avait 
une  mine  d'argent  peu  éloignée  du  rivage  ;  mais  qu'il  n'était 
pas  possible  à  aucune  barque  d'y  naviguer,  parce  que  l'eau 
était  tiop  forte  et  trop  rapide.  Ralegfa  choisit  .trente  ou 
quarante  honmies  pour  remonter  par  terre  en  suivant  ses 
bords  ,  et  lui-même ,  avec  un  petit  nombre  d,'officiers,  ayant 
ris  quelques  munitions ,  ^'avança  dans  le  pays  pour  en  voir 
es  cataractes  qu'on  entend  d'une  distance  très^éloignée  (5). 

Du  sommet  d'une  des  hauteurs  qui  commandent  la  ri-r 
vière ,  Ralegh  et  se&  compagnons  virent  qu'elle  se  parta- 
geait en  trois  différents  canaux,  qui  coulaient  avec  rapidité 

(i)  Il  n'a  pas  été  décrit  ci-dessus,  p.  34. 

(i)  C'est  peut-être  le  Caroni  de  la  carte  de  Brué,  et  alors  la 
vîMe  de  -Caroni  qui  s'y  -trouve  aussi  pourrait  être  Moréqujjo.  On 
a  parlée  p.  4^9  «e  ce  volunae,  de  ce  grand  a£|uent  de  VOrin^co. 

(3)  Abrégé  chronologique ,  t.  IV,  p.  81. 

(4)  L*auteur  entend  peut-être  par  Caroline  ie  pays  situé  sur 
]e  rivage  du  Caroni. 

(5)  Abrégé  chronologique,  t.  lY,  p.  8 1-83. 
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Fespace  de  vingt  milles  (trente-deux  kilomètres)^  où  leur 
Yue  pouvait  s^étendre.  Ils'étaient  coupés  par  plusieurs  chutes 
effrayantes,  ce  qm  présentait  un  paysage  très-varié,  mais 
terrible ,  d^autant  que  les  eaux  tombaient  d'une;  prodigieuse 
hauteur  sur  des  rochers  ^  avec  tant  de  force ,  que  les  vapeurs 
occasionnées  par  cette  chute  ressemblaient  à  une  très- 
grosse  pluie,  ou  plutôt  à  la  fumée  épaisse  qu^oa  remarque 
sur  les  villes  très-^peupl^es ,  avec  un  bruit  presqu' aussi  fort 
que  celui  du  tonnerre  (i). 

Aucun  pays  n'offre  à  la  vue  des  objets  plus  agréables,  et 
plus  engageants  ;  les  plaines  en  sont  unies  et  fort  étendues, 
couvertes  d'une  belle  verdure ,  sans  aucunes  ronces ,  et 
agréablement  arrosées  ;  le  terrain  est  un  sable  dur,  propre  à 
marcher,  et  commode  pour  les  voitures;  de  tems  en  tems, 
on  y  trouve  des  coffines  qui  élèvent  leurs  têtes  vertes, 
comme  pour  rendre  le  coup  d'œîl  plus  agréable.  On  n'en* 
tend  nulle  part  de  musique  plus  charmante  que  celle  des 
oiseaux  qui  se  perchent  sur  les  branches  des  arbres ,  aux 
approches  du  soir,  et  qui  plaisent  autant  aux  yeux  par  la 
variété  de  leurs  plumages,  qu'ils  enchantent  les  oreilles 
par  la  diversité  délicieuse  de  leurs  chants.  Sur  les  bords  de 
cette  rivière,  on  trouve  des  grues  et  des  hérons  blancs, 
rjramoisis  ^  incarnats,  et  de  plusieurs  autres  couleurs  agréa- 
bles. L'air  entretenu  en  mouvement  par  un  vent  frais  de 
l'est ,  est  chargé  du  parfum  des  fleurs ,  et  il  n'y  a  peut-être 
dans  l'univers  aucun  pays  où  l'on  voie  l'apparence  d'autant 
de  richesses  ,  puisque  chaque  pierre  que  les  Anglais  tou- 
chèrent ,  portait  des  marques  d'or  ou  d'argent  ,  mêlées 
avec  ses  autres  particules.  Cependant  un  Espagnol ,  bien 
expert  dans  la  connaissance  des  métaux ,  ayant  examiné 
xiuelques-unes  de  ces  pierres ,  dit  qu'elles  étaient  ce  que 
1  on  appelle  matrice  d'or,  de  peu  de  valeur  en  elles-niiêmes; 
mais  qu'elles  donnaient  lieu  de  croire  qu'il  y  avait  des  mines 
à  peu  de  distance  (2). 

On  trouve  dans  ce  pays  une  riviière  nommée  Caora  (3) , 
dont  les  bords  sont  habités  par  des  gens  qu'on  prétend 
avoir  la  tête  fixée  dans  la  poitrine,  e4;  qui  n'ont ,  par  consé- 

■  .  .  >■         I  ■  ■■■.■■  I     I  II        I         ■■— ^■M— ^» 

(1)  Abrégé  chronologique,  p.  83  et  84. 

\i)  Idem ,  p.  84  et  85. 

(3)  Dans  la  carte  de  M.  Brué,  de  l'autre  coté  de  la  raontagne 
qui  borde  le  Caroni,  est  une  autre  rivière  appelle  Cuyuai,  qui 
va  bc  jeter  dans  TEssequibo. 


Bi  l'Amérique.  4*89 

•  > 

quent,  pdtot  de  cou.  Ralegh  ne  dit  pas  quHl  ait  vu  lui- 
même  aucun  homme  de  cette  nation  ;  mais  il  assure  qu'il 
en  parle  sur  le  rapport  de  témoins  oculaires,  dont  l'amour 
pour  la  vérité  ne  peut  être  révoqué  en  doute  (i). 

M.  Théobald ,  dans  ses  notes  sur  la  tragédie  d'Othello , 
avance,  au  sojet  de  ces  peuples,  une  conjecture  qui  paraît 
aussi  juste  que  probable.  Il  dit  que  dans  la  Russie  septen- 
trionale, on  trouve  une  tribu  de  gens  qui  portent  un  habit 
ou  robe  fermée,  avec  de  longues  manches,  ouverte  seulement 
au  cou;  que  dans  les  tems  froids  ,  ils  ôtent  leurs  bras,  et  se 
couvrent  la  tôle  a^ec  le  haut  de  cette  robe ,  en  sorte  qu'on 
voit  leur  visage  par  l'ouverture  destinée  à  être  ajustée  au 
cou ,  et  que  leurs  larges  manches  ressemblent  à  des  bras 
pendants,  dont  la  naissance  serait  au-dessus  des  oreilles  :  il 
est  très-vraisemblable  que  des  gens  ainsi  équipés  et  vus  de 
loin,  sans  un  mûr  examen,  auront  donné  lieu  à  ce  qtie 
l'on  dit  de  ces  espèces  de  monstres  (2), 

Le  tems  commençait  à  devenir  très- désagréable,  et  les 
chemins  très-fatigants,  parce  que  les  pluies  tombaient  en 
abondance ,  et  que  les  eaux  coulaient  des  montagnes  en  telle 
quantité,  que  le  terrain  où  les  Anglais  s'étaient  trouvés  le 
matin  à  pied  sec ,  était  couvert  de  manière  à  avoir  de  l'eau 
jusqu'au  cou  avant  la  nuit 5  les  tempêtes  devenaient  aussi 
plus  violentes  de  jour  en  jour,  et  le  danger  de  la  navigation 
sur  la  rivière  augmentait  dans  la  même  proportion  ;  les 
gens  de  Ralegh  s'ennuyaient  beaucoup  de  porter  si  long- 
tems  les  mêmes  habits.et  le  niême  linge,  n'en  ayant  pas 
changé  depuis  plus  d'un  mois,  sans  qu'il  eût  été  rafraîchi 
autrement  que  par  les  pluies,  qui  souvent  tombaient  sur 


vaisseaux,  qu'ils  avaient  quittés  depuis  ce  tems,  ayant  par- 
couru quatre  cents  milles  (six  cent  quarante-quatre  kilomè- 
tres) ,  et  fait  plusieurs  découvertes  curieu3es  sur  la  situation, 
les  richesses  et  les  mœurs  des  habitants  de  diverses  provin- 
ces par  lesquelles  ils  avaient  passé  (3). 

Quoique  le  vent  leur  fût  contraire,  ils  ne  trouvèrent  que 

(1)  Abrégé  cbrouologique,  p.  85. 

(2)  Idem,  p  85  et  86. 

(3)  Idem,  p.  86  et  87. 
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^  très-peu  de  difficulté  dans  le  retour,  d^autant  que  la  force 
du  courant  leur  feaaît  faire  .plus  de  cent  milles  (cent  soîxao- 
te-uD  kilomètres)  par  jour.  Ils  s'arrêtèrent  au  port  de  Mo- 
réquito,  parce  que  Kaiegh  désirait  avoir  encore  une  conférence 
avec  le  vieux  roi,  et  il  fit  élever  une  tente  sur  le  rivage,  pour 
le  recevoir.  Ce  prince  se  rendit  bientôt  auprès  de  lui  avec  une 
suite  nombreuse  ,  chargée  de  provisions  et  de  présents. 
Balegh  lui  fit  diverses  questions  sur  les  moyens  les  plus 
aisés  de  parvenir  aux  parties  les  plus  riches  et  les  plus  civi- 
vilisées  Je  la  Guiane.  Les  réponses  du  roi  furent  très-satis- 
fesantes.  Il  dit  à  Ralegh  quM  ne  devait  pas  songer  à  péné- 
trer jusqu^à  Manoa,  la  grande  capitale,  tant  parce  que  la 
saison  de  Tannée  ne  le  lui  permettrait  pas ,  que  parce  qu'il 
n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour  cette  entreprise.  Il 
ajouta  que  dans  les  plaines  de  Mauregarai ,  la  ville  la  plus 
civilisée  de  la  Guiane,  environ  à  quatre  journées  de  More- 
quito,  trois  cents  Espagnols  avaient  été  taillés  en  pièces 
depuis  peu,  poury  avoir  fait  une  invasion  sans  avoir  com- 
mencé par  s  assurer  de  l'amitié  des  nations  voisines  (i)» 
Il  Y  ^"  avait  cependant  plusieurs  qui  étaient  ennemies 
de  celle  qu^ils  attaquaient ,  et  qui  auraient  vraisemblable- 
ment été  disposées  a  linîr  leurs  forces  à  celles  des  chrétiens 
contre  le  royaume  de  la  Guiane,  si  les  Espagnols  ava'ient 
commencé  par  les  gagner,  comme  ils  auraient  dû  le 
(aire  (2). 

Le,  roi  dit  encore  à  Ralegh  que  c'était  en  cet  endroit 
que  Ton  fesait  généralement  les  plaques  d'or,  et  les  autres 
ustensiles  du  même  métal,  qui  se  répandaient  dans  tout 
l'empire.  Ralegh  lui  demanda  comment  ils  séparaient  cet 
or  de  la  pierre  ,  et  le  roi  réponrdit  qu'il  était  rare  qu'on  en 
tirât  de  celui  qui  pouvait  y  être  mêlé;  que  pour  l'ordinaire, 
on  le  trouvait  en  grains,  d'un  métal  très-pur,  dans  le  lac 
de  Manoa,  ainsi  que  dans  plusieurs  rivières;  qu'on  y  joignait 
quelques  portions  de  cuivre  par  forme  d^alliage  ;  qu'on 
mettait  le  tout  dans  un  grand  pot  de  terre  sur  un  feu  très- 
vif,  rendu  encore  plus  actif  par  le  souffle  des  hommes ,  qui, 
à  cet  effet,  se  servaient  de  longs  roseaux  pour  diriger  le 
vent  sur  ce  feu  ;  que  lorsque  le  métal  était  en  fusion ,  on  le 
versait  dans  des  moules  de  pierre  ou  de  terre  grasse,   et 

(i)  J'ai  déjà  parlé  du  commencemeat  de  celte  expédition  de 
don  Autonip^  et  j'y  reviendrai  dans  la  suite. 

(1)  Abrégé  chronologique^  t.  lY,  p«  37-89» 
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qu^on  formait  ainsi  des  images  ou  des  plaques.  Sir  Walter 
Ralegh  en  emporta  des  deux  façons  en  Angleterre,  moins 

{)our  leur  valeur ,  que  pour  en  faire  des  épreuves  ;  il  ne  vou- 
ait pas  que  ces  peuples  crussent  que  Tamour  de  Tor  attirait 
les  Anglais  dans  leur  pays,  et  il  leur  donna  en  présent 
vingt  schellings  des  espèces  h  Teffigie  de  la  reine  ;  ces  gens 
les' suspendirent  à  leur  cou  et  les  reçurent  en  échange  des 
pièces  d'or  non  travaillées  qui  valaient  moins  que  ces  vingt 
schellings  (i). 

Le  roi  dit  qu'il  pensait  qu'avec  ses  forces  actuelles  ,  Ra^- 
legh  pourrait  se  rendre  maître  de  la  ville  de  Mauregarai  ^ 
et  il  offrit  de  l'aider  de  ses  troupes^  pourvu  qu'il  lui  laissât 
cinquante  Anglais  pour  sa  garde;  mais  le  commandant  ne 
jugea  pas  à  propos  d'entreprendre  cette  expédition ,  tant 
parce  que  la  saison  était  avancée ,  que  pour  plusieurs  autres 
raisons.  Alors  le  roi  le  pria  de  sortir  de  son  territoire  le 
plutôt  qu'il  lui  serait  possible,  craignant  que  les  Épuré-*- 
mei  (2)  ne  vinssent  venger  sur  lui^e  séjour  qu'il  y  aurait  fait,' 
ou  qu'il  ne  reçût  quelqu'insulte  des  Espagnols  à  ce  sujet. 
Ils  lui  avaient  déjà  fait  senltir  le  poids  de  leur  ressentiment, 
ea  le  fesant  prisonnier  quelque  tems  auparavant ,  et  en  le 
tenant  enchaîné  pendant  dix-sept  jours,  après  lesquels  il 
avait  été  obligé  de  leur  donner,  pour  sa  rançon ,  cent  plaques 
d'or  et  plusieurs  chaînes  de  pierres  brillantes  (3). 

Il  se  plaignait  amèrement  des  Epurémei  qui  avaient  eo* 
levé  toutes  ses  femmes  et  celles  dé  ses  sujets,  en  sorte  que 
ceux  qui  avaient  coutume  d'en  posséder  dix  ou  douze, 
étaient  alors  réduits  à  se  contenter,  de  trois  ou  quatre.  li 
assura  Ralegh  que,  sans  aucune  autre  vue,  la  seule  espé- 
rance de  les  recouvrer  lui  assurerait  son  secours,  et  celui 
de  ses  peuples,  s'il  retournait  dans  une  autre  saison  ;  enfin 
il  conclut,  en  lui  disant,  avec  les  marques  de  la  douleur  la 
plas  profonde ,  qu'il  savait  que  les  chefs  des  Epurémei  pos- 
iiédaient  chacun  depuis  cinquante  jusqu'à  cent  femmes, 
pendant  que  lui  et  ses  gens  étaient  réduits  à  un  &i  petit 

(1)  Abrégé  chronologique,  p.  89  et  90.  * 

(2)  M.  Targe,  traducteur  de  Barrow,  distingue  ici  les  Epuré' 
mei  des  Espagnols;  mais  on  a  vu  pUis  haut,  p.  107  de  ce  volume, 
que  ces  deux  peuples  étaieat  coafoadui  ensemble  par  la  haiae  du 
cacique,  quoiqu'ils  fussent  réellement  dififéreiits. 

(5)  Abrégé  chronologique,  p.  90  et  91. 
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nombre.  Ralegh ,  en  partant ,  lui  fit  de  très-fortes  promes* 
ses  de  revenir  bientôt  (i). 

A  son  départ ,  un  grand  cacique  nommé  Putijooa  promit 
de  lui  faire  voir  une  mine  d'or  très-riche,  et  ils  y  arrivè- 
rent avec  beaucoup  de  fatigues,  mais  sans  en  pouvoir  tirer 
aucun  avantage ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  d  instruments 
pour  l'exploiter,  ni  même  pour  creuser  la  terre.  Ralegb 
^dit  lui-même  que  d'avoir  entrepris  de  le  faire  avec  leurs 
ongles,  marque  bien  une  ardeur  infatigable,  mais  nullement 
leur  bon  sens,  ni  leur  jugement.  Dans  ce  voyage,  un.de 
ceux  qui  l'accompagnaient  alluma  du  feu  en  trottant  en- 
semble deux  bâtons,  ce  qui  fit  le  même  effet  qu^un  briquet 
avec  une  pierre,  et  ils  s'en  servirent  pour  sécher  leurs 
chemises  qui  les  fatiguaient  beaucoup ,  étant  trempées  de 
sueur^  ils  virent  au  même  endroit  plusieurs  rochers  aussi 
brillants  que  de  l'or,  une  colline  ronde  de  pierres  minéra- 
les, et  une  montagne  très-hautc  qui,  de  loin,  paraissait 
comme  la  tour  blanche  d'une  église  extrêmement  élevée. 
Du  haut  de  cette  montagne  tombait  un  torrent  considérable, 
ce  qui  la  fit  appeler  montagne  de  cristal.  I^n  Antonio  de 
Berréo ,  à  qui  Ralegh  en  .parla  à  son  retour ,  lui  assura 
qu'on  y  trouvait  des  diamants  et  d'autres  pierres  précieuses 
qu'on  voyait  souvent  reluire  avec  beaucoup  d'éclat  (a). 

Cette  montagne  est  située  près  de  la  rivière  Winicapora, 
sur  les  bords  de  laquelle  on  trouve  un  village  qui  porte  le 
même  nom;  les  habitants  étaient  tous  occupes  à  boire  pour 
célébrer  quelque  grande  fêle  ;  cependant  ils  fournirent 
abondamment  des  pnovisions  à  Ralegh  et  à  ses  compagnons  ; 
ils  leur  donnèrent  de  très-bon  vin ,  qu'ils  tiraient  des  pom- 
mes de  pin.  On  pourrait  croire  qu'iis  avaient  pris  celte 
coutume  de  célébrer  les  fêtes  par  leur  communication  avec 
quelques  peuples  de  l'Europe  (3), 

En  retournant  à  leurs  vaisseaux,  l^s  Anglais  furent  sar-» 
pris  d'un  furieux  ouragan,  et  furent  près  de  périr  sur  les 
oas-fonds.  Rah^h  fu^t  obligé,  ainsi  que  Clifford  ,  CalfielJ  et 
Grenvil ,  de  quitter  sa  galère  pour  se  mettre  dans  une  petite 
barque  ,  et  de  s'abandonner  aux  fureurs  d'une  mer  très- 
orageuse  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  gagner,  le  lendemain* 


(i)  Abrégé  chronologique,  p*  91  et  9:2. 
(a)  Idem ,  p.  92  et  93. 
(5)  Idem,  p.  93. 
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Curîapan  ,  dans  l'île  de  la  Trinité  ,  où  ses  vaisseaux  étaient 
à  Tancre,  et  sa  galère  les  y  rejoignit  peu  de  tems  après  (i). 
Dans  tout  le  cours  de  ce  dangereux  voyage,  Ralegh  ne 
perdit  que  le  nègre  qui  fut  dévoré  par  le  crocodile  ,  et  ses 
^ens  n'eurent  aucune  atteinte^ni  de  fièvres,  ni  d'autres  ma- 
adies ,  malgré  les  grandes  fatigues  auxquelles  ils  furent 
exposés.  Cependant  ils  manquèrent  souvent  des  choses  re- 
gardées comme  les  plus  nécessaires,  particulièrement  de 
bonne  nourriture^  ils  furent  contraints  de  manger  de  toutes 
les  espèces  de  poissons  et  de  fruits  qu'ils  rencontrèrent  j 
quand  ils  ne  purent  en  trouver ,  ils  furent  réduits  à  la  chair 
de  crocodile,  d'armadilla  et  de  vache  marine  ou  manati, 
plus  connue  sous  le  nom  de  lamantin  (a);  ce  dernier  ani— ' 
mal  est  un  poisson  plus  gros  qu'un  muid ,  dont  on  tire  de 
très-bonne  huile  j  on  prétend  que  sa  chair  ressemble  assez 
à  celle  du  bœuf,  ou  plutôt  à  celle  du  porc  ,  et  que  le  cuir , 
quand  il  est  bien  préparé,  est  aussi  bon  que  celui  du  buffle 
pour  faire  de  forts  boucliers  et  d'autres  armures  (3). 

En  revenant  en  Europe  ,  Ralegh  paraît  n'avoir  plus  eu 
aucune  discussion  avec  don  Antonio  Berréo ,  dont  il  res- 
pecta le  séjour,  San-Thomé  de  Guyana;  mais  il  brûla  la 
ville  de  Cumana,  parce  que  les  Espagnols  de  cette  ville  , 
dont  on  a  vu  que  le  gouverneur  disputait  à*don  Antonio  le 
gouvernement  de  l'île  de  la  Trinité,  lui  avaient  refusé  des 
vivres.  Sain  le- Marie  et  Rio  de  la  Hacha  eurent  le  même 
sort  ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Ralegh  ait  trouvé 
beaucoup  de  butin  dans  ces  places ,  quoique  Cambden  et 
quelques  autres,  qui  n'aimaient  pas  ce  général  anglais,  l'as- 
surent, puisque  les  Espagnols  s'étaient  retirés,  avec  leurs  ri- 
chesses, dans  des  lieux  inaccessibles,  et  sur  deè  montagnes 
escarpées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  voyage  augmenta  consi- 
dérablement sa  réputation  et  lui  acquit  beaucoup  de 
gloire  (4). 

Il  £ut  reçu  en  Angleterre  avec  de  grandes  acclamations  de 
joie  ;  il  y  amena  le  fils  du  vieux  foi ,  dont  nous  avons  parlé 


(i)  Abrégé  chronologique,  p.  g3  et  94. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  p.  38;   il  est  question  en  cet  endroit  du 

Foisson  aimara ,  dont  le  nom  doit  peut-être  remplacer  celui  de 
armadilla,  petit  aDimal  décrit  plus  haut  et  peu  commun. 

(3)  Abrégé  chronologique ,  t.  IV ,  p.  94  et  95. 

(4)  Idem,  p.  gS, 
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plusieurs  fois,  et  que  i*ai  nommé  plus  haut  (i)  Wanuretooa; 
ce  jeune  prince ,  qui  se  convertit ,  fut  baptisé  sous  le  Dom 
AeGaalter  ou  A^alter,  qu'il  paraît  que  nalegb  lui  donna* 
Il  laissa  â  sa  place  un  jeune  homme  nommé  Hughes  Good- 
win  .  qui  avait  lesprit  très-vif  pour  apprendre  les  langues 
indiennes  ,  avec  François  Sparrow  ,  excellent  dessinateur  , 
pour  prendre  des  vues  du  pays^  ce  furent  eux-mêmes  qui 
demandèrent  à  y  rester^  mais  uoodwin  eut  le  malheur  d'être 
dévoré  par  une  béte  sauvage  (2). 

Les  louanges  de  Walter  Ralegh,  au  sujet  de  ce  voyage, 
occupèrent  les  plumes  de  plusieurs  écrivains  de  ce  siècle. 
Le  capitaine  Keymis,  Tuo  des  aventuriers  qui  l'avaient  ac- 
compagné 9  composa  un  poëme  latin ,  dans  lequel  il  donne 
la  description  des  richesses  et  de  la  situation  du  pays;  il  y 
rapporte  ensuite  les  principaux  événements  de  l'expédition. 
M.  Georges  Chapman  fit  aussi  un  puëme  héroïque  de  deux 
cents  vers ,  sur  le  m^me  sujet ,  où  il  s'étend  sur  la  prudence 
et  Tintrépidité  de  Ralegh  ;  enfin  ce  commandant  a  lui-même 
publié  la  relation  de  tout  ce  qui  lui  arriva  dans  le  cours  de 
cette  expédition  (3). 

On  ne  peut  disconvenir  que  Balegh  n'ait  ouvert  aux 
Anglais  la  communication  avec  un  des  pays  les  plus  riches 
qui  soient  au  monfle,  et  que  si  la  reine  Elisabeth  eût  en- 
couragé des  établissements  dans  cette  partie ,  la  couronne 
d'Angleterre  aurait  acquis  des  trésors  qui  auraient  pu  balan* 
cer  ceux  du  Pérou,  du  Mexique  et  des  autres  conquêtes 
faites  par  les  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  y  avait 
alors  dans  l'administration  des  afEiires  publiques ,  des  hom- 
mes jaiouiç  du  mérite  et  des  grandes  qualités  de  sir  Walter 
Ralegh  ;  ils  ne  négligèrent  aucune  occasion  de  le  rabaisser, 
et  sacrifièrent  les  intérêts  de  leur  patrie  à  leurs  avantages 
particuliers.  Pour  faire  valoir  leurs  insinuations  artificieuses, 
quelques-uns  eurent  la  bassesse  de  dire  que  Tor  apporté  en 
Angleterre  par  Ralegh ,  avait  été  acheté  en  Barbarie ,  et 
qu'il  n'était  pas  le  produit  de  la  Guiane.  On  en  raffina  à 
Londres  ,  et  il  produisit  depuis  douze  mille  livres  sterling 
jusqu'à  vingt-sept  par  tonneau  de  matière  brute  (4). 

■     --         -■     

(1)  Page  107  de  ce  volume. 

(a)  Abrégé  chronologique,  t.  IV ,  p.  96  et  96. 

(3)  Idem  ,  p.  g6. 

(4)  Idem,  p.  97. 
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Pourquoi  serions-nous  surpris  des  objections  que  l'on  fit 
contre  Ralegh?  Colomb  ne  fut-îl  pas  traité  de  visionnaire 
quand  il  commença  à  parler  du  Nouveau-Monde  (i)? 

Il  est  tems  de  revenir  à  don  Antonio ,  que  l'expédition  de 
Ralegh  avait  bien  affaibli  sous  tous  les  rapports.  11  ne  perdit 
cependant  pas  courage.  Pour  aller  conquérir  Maooa,  ce 
que  ié  vieux  cacique  regardait  comme  impossible,  il  n'avait 
que  trois  cents  hommes ,  commandés  par  le  capitaine  Aharo 
Jorge  y  Portugais ,  qui  avait  servi  dans  plusieurs  guerres 
contre  les  Indiens,  et  qui  connaissait  la  manière  de  les 
combattre.  Trois  religieux  partirent  avec  cette  petite  armée* 
Jorge  se  mit  en  marche  par  le  cerro  de  los  Tutumas,  où  il 
établit  son  camp ,  pour  de  \h  faire  des  excursions  dans  le 
pays  des  indiens.  £n  peu  de  tems ,  une  centaine  de  se&  gens^ 
atteints  de  fièvres  pestilentielles  et  forcés  de  se  nourrir  d'a- 
liments malsains,  succombèrent  à  cet  endroit,  et  il  lui  en 
restait  à  peine  quarante  en  état  de  porter  les  armes.  Deux 
ou  trois  cents  Indiens ,  armés  de  massues  et  de  macànas , 
ayant  attaqué  leur  camp  ^  tuèrent  les  malades  dans  leurs  lits, 
et  forcèrent  les  autres  à  battre  en  retraite.  Trente  de  ces 
malheureux,  sur  trois  cents  qu'ils  étaient  en  partant ,  ren- 
trèrent à  la  Guyana,  et  de  ces  trente,  quinze  y  périrent 
bientôt  d'infirmités. 

I^s  gens  expédiés  dans  un  navire  par  Domingo  de  Véra , 
pour  se  procurer  des  vivres,  ne  furent  pas  plus  heureux, 
ta  plupart  étant  mort«  de  faim  et  de  chagrin.  Le  comte  de 
Madrid,  instruit  de  ces  désastres,  résolut  d'envoyer  à  la  ville 
de  Guyana  quatre-vingt-dix  à  cent  jeunes  gens  vigoureux  , 
pour  réparer  les  pertes  de  la  colonie  ^  mais  les  provisions 
commencèrent  bientôt  à  manquer ,  car  celles  envoyées 
d'Espagne  n'avaient  pu  se  conserver  à  cause  de  la  trop  grande 
chaleur  du  climat.  Les  habitants  souffrirent  aussi  d'une 
autre  calamité.  \ets  la  fin  de  l'hiver,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  rSgfi,  ils  eurent  les  pieds  et  les  membres  cou- 
verts de  plaies ,  qui ,  envenimées  par  la  piqûre  des  làguas, 
devenaient  incurables ,  surtout  chez  les  nouveaux  arrivés. 
La  mortalité  fut  telle  que ,  pendant  plusieurs  jours,  on  en 
enterra  jusqu'à  quatorze  par  jour.  Cette  épidémie  fut  Suivie 
de  la  famine ,  et  c'était  un  bonheur  pour  ces  malheureux 
quand  ils  avaient  tué  un  caïman  pour  s'en  nourrir.  Le  gou^ 

(i)  Abrégé  chronologique,  p.  97  et  98. 
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verneur  succomba  lui-même  à  celte  affreuse  maladie,  et, 
avant  de  mourir,  il  dit  à  de  Véra  de  permettre  aux  trois 
cents  hommes  qui  restaient,  de  se  rendre  où  bon  leur  sem- 
blerait, attendu  qu'il  leur  était  impossible  de  se  procurer 
des  subsistances  en  cet  endroit.  Quelques-uns  de  ces  in- 
fortunés colons  s'égarèrent  en  cberchaht  à  s'éloigner  de 
rOrinoco  ,  et  furent  massacrés  par  les  indigènes.  De  ce 
nombre  furent  deux  religieux,  le  capitaine  Vélasco,  Lorenzo 
del  Hoyo  ,  Santiago  et  d  autres  nobles;  ils  s'étaient  embar- 
qués dans  une  pirogue  à  Puerto  de  Espana ,  pour  l'île  Mar* 
garita  ;  ils  essuyèrent  une  furieuse  tempête  à  la  hauteur  des 
Bocas  de  los  DragoSy  et  furent  engloutis  dans  les  flots  5  un 
petit  nombre  arriva  à  Caracas  et  passa  de  là  en  Espagne. 
Domingo  de  Véra  alla  mourir  à  San-Joseph  de  Orana.  Le 
fils  de  don  Antonio  de  Berréo  ,  don  Fernando,  succéda  à  son 
père ,  et  se  conduisit^  pendant  plusieurs  années,  à  la  satis- 
faction générale  (i). 

1696.  Malgré  tous  les  efforts  que  l'on  put  faire  pour  dé- 
courager Ralegh  et  pour  Tempêcher  de  poursuivre  ses  des- 
seins sur  la  Guiane  ,  il  équipa  deux  nouveaux  vaisseaux, 
nommés  le  Favori  et  le  Découvrant^  dont  il  donna  le 
commandement  au  capitaine  Keymis (2),  en  lui  recomman- 
dant de  s'attacher  plutôt  à  entretenir  Tamitié  des  Indiens, 
avec  lesquels  on  avait  formé  des  liaisons  sur  cette  côle, 
qu'à  commettre  des  hostilités  avec  des  forces  trop  inéga- 
les (3).  Le  lord  trésorier  et  Robert  Cecil  s'associèrent  avec 
lui  et  mirent  des  fonds  considérables  dans  son  entreprise, 
ce  qui  démontre  que  les  esprits  les  plus  sages  de  ce  tems 
partageaient  au  moins  en  partie  les  illusions  de  Ralegh  (4). 


(i)  L'expédition  de  don  Antonio  d«  Berréo  et  de  Domingo  de 
Véra  estrapporléeunpeu  d.âlTemment  et  placée  sous  l'an  1694, 
dans  l'Histoire  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Paris, 
1775,  t.  V,  p.  44^'  La  fin  est  k  la  p.  445 ,  oii  il  est  dit  que  Ber- 
réo était  vieux,  traversé  dans  toutes  ses  entreprises,  et  entouré 
de  nations  aigries  et  implacables.  ' 

(«2)  A  la  p.  iio  de  ce  volume,  il  a  été  question  de  cette  expé- 
dition. 

(3)  Abrégé  chronologique  de  Barrow.  Paris,  1766,  t.  IV , 
p.  98  et  99. 

(4)  Vies  de  plusieurs  personnages  célèbres^,  par  C.-A.  Walc- 
kenaer.  Laon,  i83o,  1. 1 ,  p.  262. 
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dans  peu  avec  un  puissant  secours;  4  dit  aussi  aux  Indiens 
que  s'ils  lui  préparaient  beaucoup  de  cassave,  dont  la  racine 
sert  de  pain ,  avec  quelques  petites  plaques  d'or,  il  leur 
donnerait  en  échange  beaucoup  de  grains  de  verre,  des 
haches ei  des  couteaux.  On  peut  juger  combien  ils  estimaient 
tous  ces  effets,  puisque  François  Sparrow  avait  acheté,  an 
sud  de  l'Orénoque,  huit  femmes  |rès*jolies,  dont  la  plus 
âgée  n'avait  que  dix -huit  ans,  pour  un  couteau  à  manche 
rouge,  qui  n'au «ail  pas  coûté  plus  d'an  demi-sou  en  Angle- 
terre (i).. 

Keymis  explora  en  détail  toute  la  côte  de  la  (juîane, 
comprise  entre  l'embouchure  du  fleuve  Amazone  qui  la 
termine  ,  jusqu'à  i'Orinoro  ,  qu'il  appela  Raleana  y  en 
l'honneur  ue  sir  Walter  Ralegh.  Keymis,  dans  la  relation 
qu'il  publia  ,  fit  connaître  les  noms  et  les  positions  de  cin- 
quante-deux  des  principales  rivières  qui  se  débouchent  sur 
cette  côte,  ainsi  que  les  diverses  nations  qui  habitent  sur 
leurs  rives.  Il  confirma  tout  ce  que  Râlegh  avait  appris  sur 
les  mines  d'or  que  renfermait  l'intérieur  de  ce  pays.  On 
lui  dit  de  plus  qu'il  y  avait,  à  une  ou  deux  journées  des 
sources  du  fleuve  Dessekèbe  {VEsseambo)  ^  un  lac  qUe  les 
Jaos  nonmiaient  Roponawini^  et  les  Caraïbes  Parime,  Roy  mis 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  celui  au  milieu  duquel  était 
la  ville  de  Manoa,  VEi  Dorado  des  Espagnols  (if). 

Il  arriva  à  Portland  ,  vers  la  fin  de  juin  ;  il  n'avait  été  que 
cinq  mois  dans  ce  voyage ,  dont  il  pul)iia  depuis  une  rela- 
tion circonstanciée  ;  il  la  dédia  à  \Valter  Ralegh  ,  dont  il 
relève  particulièrement,  et  avec  justice,  l'attachement  pour 
le  bien  public  (3). 

Lors  du  retour  de  Keymis,  Ralegh  se  trouvait  absent  de 
rAnglc;terre  :  il  était  parti  avec  le  titre  de  contre-amiral, 
pour  l'attaque  de  Cadix,  exécutée  sous  le  commandement 
du  comte  d'£ssex.  Ralegh  y  fut  blessé  et  contribua  beau- 
coup, par  sa  bravoure  et  son  habileté  comme  marin,  au 

(1)  Abrégé  cbroDoIogi que  ,  p    100  et  101. 

{1)  Vies  de  plusieurs  personnages^  par  C.  A.  W^Ickenaer. 
Laon ,  i83o,  t.  I,  p.  'j»63.  On  trouvera  la  liste  des  rivières  et  dos 
peupl<^  dans  le  Recueil  de  voyages.  Amsterdam,  I738,  l  II , 
p.  078;  elle  renferme  beaucoup  plus  de  noms  que  celle  que  nous 
avons  donnée  à  la  p.  lia;  mais  celle  que  nous  avons  donnée  à  la 
p.  444  c^t  plus  moderne ,  et  paraît  faite  avec  plus  de  soin. 

(5)  Abrégé  chronologique,  t.  IV,  p.  101  et  102. 
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suc(ièsde  cette  expédition  si  glorieuse  pour  TAngleiere^  è 
laquelle  il  aurait  été  plus  favorable  si  les  conseils  d'Essex 
eussent  été  suivis  (fi). 

Il  paraît  que  Ralegh  cooservait  toujours  de  grandes  e^>é'- 
rances  sur  les  découvertes  de  la  Guiane ,  puisque  ,  aussuôt 
après  son  retour  ,  il  s'occupa  d'un  troisième  armement  pour 
cette  contrée;  il  équipa  une  très- belle  pinasse  nomméiej  le 
W.ai  ou  le  Uèore,  dont  il  donna  le  commandement  à  Léo- 
nard Berne  ou  Berry  (a).  Lorsqu'elle  fut  pourvue.de  tqqt 
ce  qui  était  nécessaire  pour  le  commerce  et  pour  les  d^ 
couvertes ,  elle  mit  à  la  voile  de  Plymouth ,  au  mois  de 
décembre,  et  vers  le  commencement  de  mars  iSgyy  elle 
arriva  à  Tembouchure  de  la  rivière  Wiapouco^  jsur  la  côte 
db  la  Guiane.  Elle  commençait  à  manquer  de  provisions , 
et  ne  trouvant  pas  d'habi tans  en  cet  endroit,  elle  avança 
vers  Armatho  ,  ville  où  l'équipage  fut  fourni  abondamment 
de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  ;  les  Anglais  furent  très-r 
bien  traités  par  les  Indiens ,.  qui  trafiquèrent  lihremenft 
avec  eux ,  et  leur  marquèrent  une  grande  hospita^té  .(3).     - 

1597.  Le  capitaine  Berry  fit  inviter  avec  béaacou|>  dé 
politesse  un  cacique  voisin  ,  nommé  Ritîmo.,  de  venii*  k 
bord  de  son  vaisseau  ,  ce  qu'il  accepta ,  et  il  y  fut  reçu  avec 
la  plus  grande  magnificence.  Les  peuples  des  villes  voisîni?s, 
bien  convaincus  qne  le  vaisiseau  était  anglais,  vinreilt  de 
toutes  parts  en  foule  sur  le  rivage ,  apportant  une  grande 
quantité  de  provisions  et  de  tabac.  Us  piarurent  ti^s-satis- 
faits  de  ce  qti^on  leur  donna  en  échange  ,  et  le  plus  gi'and 
nombre  d'entr'eux  ,  autant  qu'on  le  put  comprendre ,  solli- 
citèrent vivement  les  Anglais  de  venir  chasser  les  Espagnols" 
de  leurs  territoires  (4)» 

D'Armatto,  ils  remontèrent  la  rivière  Marawin ,  jusqu'à 
Quiparia  et  Macirra,  l'espace  de  cinquante  lieues.  Ils  eurent 
dans  ce  voyage  la  vue  d'iin  pays  délicieux ,  et  remarquèrent 
quelques  hommes  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire  ,  qui 


(1)  Vies  de  plusieurs  personnages,  t.  I,  p.  264. 

('i)  Et  non  à  Thomas  IVlasham,  comme  le  dit  M.  Walckenaer. 
Masham  fesait  seulement  p»rtic  de  cette  expédition  ,  dont  il  a  été 
récnvain.  Yoy^z  ci-des«ut»,  p.  1 12  ;  les  détails  que  Ton  y  trouvera 
compléteront  ceux'Ci. 

(3)  Abrégé  chroaoiogique,  t.  IV,  p.  io4 

(4)  Idem,  p.  io5. 

32. 
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portaient   des  arcs  d'or.    Les   provisions   manquant    aux 
Anglais ,  ils  furent  contraints  de  retourner  sans  avoir  poussé 

Ï)lus  loin  leurs  découvertes.  Le  19  d^avril,  ils  entrèrent  dans 
a  rivière  Caritine ,  où  ils  ireuvèrenr  une  barque  nommée 
le  Jean  de  Londres,  commandée  par  Leigh  ,  dont  Purçhass 
a  eu  occasion  de  parler  (i). 

Ils  remontèrent  cette  rivière  encore  cinquante  lieues , 
jusqu'à  oe  qu'ils  fussent  arrivés  à  une  chute  d'eau ,  et  ils 
apprirent  qu'il  y  en  avait  encore  une  impossible  à  passer, 
cinq  journées  plus  haut.  Les  habitants  les  importunaient 
continuellement  pour  qu'ils  les  aidassent  contre  une  nation 
voisine  ,  dont  ils  étaient  ennemis;  mais  les  Anglais  ne  vou- 
lurent point  entrer  dans  cette  entreprise  ,  parce  qu'ils  n'y 
avaient  aucun  intérêt,  et  qu^ls  jugeaient  leurs  forces  insuf- 
fisantes.   Ils  furent  donc  obligés  de  retourner  en  arrière , 
sans  avoir  pris  aucune  connaissance  de  la  ville  de  Manoa 
qu'ils  cherchaient ,  et  dont  ils  avaient  entendu  faire  de  si 
grands  récits.  Il  est  vrai  que ,  suivant  les  relations  les  plus 
authentiques  qu'on  a  pu  avoir  depuis,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  l'existence  de  cette  ville  est  chimérique  :  nous  ne 
trouvons  aucun  voyageur  qui  Tait  jamais  vue  ;  elle  n'est 
point  dans  les  meilleures  cartes  modernes,  et  l'historien 
exact,  Antonio  de  Herréra,  n'en  fait  aucune  mention.  Peut- 
être  que  les  Indiens  se  sont  d'abord  servis  du  nom  de  cette 
ville  comme  d'un  appât,  pour  avoir  le  secours  des  Européens 
contre  leurs  ennemis  j  et  que  les  Espagnols  eux-mêmes 
n'ont  pas  voulu  découvrir  cette  tromperie ,  afin  que  l'es- 
pérance d'y  trouver  de  For,  engageât  leurs  compatriotes  à 
poursuivre  leurs  conquêtes  dans  ce  pays  avec  plus  d'ar* 
deur  (2). 

Le  capitaine  Berry ,  après  s'être  procuré  les  connaissances 
les  plus  étendues  qu'il  lui  fut  possible  d'avoir,  quitta  ce 
climat  et  revint  à  rlymouth  ,  ou  il  arriva  le  28  juin  1697. 
Les  intéressés  dans  cette  entreprise  ne  furent  nullement 
mécontents  du  voyage  qui  leur  confirma  de  plus  en  plus  ce 
qu'on  leur  avait  dit  des  richesses  de  la  Guiane  (3). 

161 5.  Le  fils  de  don  Antonio  de  Berréo  ,  don  Fernando, 

»      ■         ■  I  »     — ^^i—  I       — — ^— ^i»  I        I     I      I  <  ,  ,  m 

(1)  Abrégé  chronologique,  p.  io5  et  106. 

(2)  Idem,  p.  106  et  107.  Voyez  la  note  1  de  la  p.  lao  de  ce  vo- 
lume. 

(3)  Idem,  p.  107. 
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lancbas  (i),.  montés  par  environ  six  cents  hommes,  sous 
la  conduite  du  capitaine  Ralegh,  son  fils,  avec  ordre  de 
pénétrer  par  une  des  bouches  de  TOrinoco ,  jusqu'à  la  ville 
de  San-Thomé  de  la  Guyana,  et  de  lui  donner  l'assaut, 
tandis  que  de  son  côté  il  opérerait  un  débarquement  dans 
Fîle  de  la  Trinidad,  au  Puerto  de  Ëspana  ,  et  attaquerait  la 
ville  de  San^Joseph  de  Oruna. 

Le  lieutenant  Benito  de  Baena,  informé  de  ce  projet, 
posta  si  avantageusement  ses  hommes  au  port  de  Ëspana , 
que  les  Anglais  furent  forcés  à  la  retraite,  avec  perle  de 

3uelques  hommes  tn^s  et  d'un  prisonnier,  qui  donna  avis 
u  départ  de  l'escadre  envoyée  par  Ralegh  pour  s'emparer 
de    la  Guyana-  Cette  escadre  arriva  .k  Vîle  deYagay  le 
II  janvier  1618,  et  le  .gouverneur  P^lomègue,  en  ays^nt 
été  instruit  par  un  pécheur  indien ,  réunit  cinquant&rsept 
propriétaires  des  environs  «  appela  à  son  ^cours  tous  les 
Kommes  qui  travaillaient  dans  les  champs  ,  et  auxquels  il 
distribua  des  armes  et  des  munitions,  dressa  deu^  canons 
sur  les  bords  de  l'Orinoco  ,  et  quelques  pierriers  dans  la 
ville  9  et  attendit  les  assaillants  de  pied  ferme.  A  onze  heu- 
res, trois  vaisseaux  s'approchèrent  de  Punta  de  Araya,  à  une 
lieue  de  la  ville,  qui  s'élevait  alors  entre  ce  point  et  le  con- 
fluent du   Caroni.  Bientôt  après,  la  caravelle  et  les  cinq 
lanchas  débarquèrent  cinq  cents  hommes  dans  le  détroit 
{ensenado)  de   Arugo ,   ou    d'Amanica;   ceux-ci   devaient 
faire  une  diversion  par  terre,  tandis  que  les  vaisseaux  s'ap- 
procheraient de  la  ville.  Le  gouverneur,  pénétrant  leur 
dessein ,   envoya  le  capitaine  Géronîmo  de  Grados  et  dix 
hommes  se  plaider  en  embuscade  sur  une  petite  élévation 
(^moniicello) ^  à  un  quart  de  lieue  de  distance.  Les  Anglais 
les  en  chassèrent,  les  forcèrent  de  se  replier  sur  la  ville, 
et,  dans  le  nuit  du  12  janvier,   ils  l'attaquèrent  sur  deux 
points.    Les  Espagnols,  accablés  par  le  nombre,  furent 
contraints  de  battre  en  retraite  ,  après  une  résistance  opi- 
niâtre,  qui  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  de  personnes, 
entr^autres  au  gouverneur,  qui  périt  en  défendant  \dLpIaz4i 
ou  [)lace  publique.  Le  feu  de  la  monsqueterie  et  des  pierriers 
éclaircit  considérablemetit  les  rangs  aes  Anglais,  qui  eurent 
encore  à  enlever  le  éo^ent  de  San-Francisco ,  dans  ia 
partie  opposée  de  la  ville,  où  les  canonniers  s^étaient  reti- 


(i)  Voyez  plus  haut  k  la  p.  121  de  ce  volume. 
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rés,  vers  une  heure,  après  avoir  épuisé  toutes  leurs  muni- 
tions. Les  alcades  Garcia  de  Aguilar  et  Juan  de  Lazâmà 
avaient  dirigé  les  femmes ,  les  enfants  et  les  malades  sur  le 
confluent  du  Caroni  ;  et  de  là  le  capitaine  Grados  les  avait 
transférés  ,  pour  plus  de  sûreté,  à  Zeiba  ,  à  trois  lieues  plus 
haut  I  où  il  leur  distribua  un  peu  de  maïs. 

J^es  Anglais  mirent  la  ville  sens  dessus  dessous  pour  se 
procurer  ae  l'or,  de  l'argent  et  des  pierres  précieuses; 
trompés  dans  leur  attente ,  ils  envoyèrent  cent  cin- 
quante hommes,  munis  de  piques  et  d'autres  instruments, 
fouiller  les-  plantations  voisines,  et  en  ramener  des  bes- 
tiaux; mai9fies  habitants  leur  dressèrent  des  embuscades, 
les  attaquèrent  en  détail  et  les  repoussèrent  dans  la  ville. 

Les  Anglais  firent  alors  remonter  le  fleuve  a  quarante 
hommes,  qui  pénétrèrent  avec  deux  des  lanchas  dans  te 
canal  de  Zeiba,  où  ils  auraient  surpris  les  femmes ,  si  Gë^ 
ronimo  de  Grados  ne  les  eut  fait  retirer  à  tems.  Cet  offi- 
cier ayant  dressé,  au  confluent  du  Caiîo,  une  embuscade 
de  dix  Espagnols  et  de  dix  archers  indiens ,  ouvrit  un  feu  si 
bien  dirigé  contre  la  première  lanche ,  que  neuf  hommes 
sur  dix  qui  la  montaient,  furent  tués,  et  l'autre  se  retira 
sur  la  ville.  Le  commandant  angbis,  chagrin  de  ce  malheur, 
arma  trois  autres  lanches ,  sur  lesquelles  il  embarqua  une 
force  plus  considérable,  pour  explorer  les  bords  de  l'Ori- 
noco ,  jusqu'au  confluent  au  Guarico ,  qui  s'y  jette  au  puéblo 
de  Caùràta,  à  cent  dix  lieues  à  l'ouest  de  la  ville  de 
Guyana. 

Cette  exploration  dura  plus  de  vingt  jours.  Les  Anglais 
sondèrent  le  fleuve  sur  différents  points,  établirent  des 
relations  avec  les  tribus  caraïbes  qui  habitaient  sur  ses  bords, 
et  les  engagèrent ,  par  des  présents ,  à  tuer  les  Espagnols  , 
pour  s'emparer  eux-mêmes  ensuite  du  pays.  Au  retour  de 
l'expédition  de  Guarico,  les  Anglais  se  disposaient  h  prendre 
formellement  possession  de  la  Guyana,  quand  les  alcades 
résolurent  d'y  mettre  obstacle.  A  cet  effet ,  ils  tinrent 
conseil  avec  les  chefs  indiens  de  la  camarca  j  ceux-ci  mirent 
à  ^ur  disposition  soixante  archers  qui  devaient  s^introdnire 
dans  la  ville,  à  la  faveur  de  la  nuit,  .ivec  vingt-trois 
Espagnols  ,  pour  mettre  le  feu  aux  maisons  occupées  par  les 
Anglais  5  et  surtout  au  corps-de*garde ,  où  leurs  forces  pria^ 
cipales  étaient  casemées.  Ils  y  pénétrèrent  efFectivetnent 
au  milieu  de  là  nuit;  mais  ils  ne  purent  parvenir  à  incMen^ 
dier  les  toits  de  chacune  des  maisons ,  qu'une  forte  pim 
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Tâffaîre ,  renCerma  Râlegh  dans  le  château  de  Plémier  (i)  , 
confisqua  ses  biens,  et  après  lui  avoir  fait  son  procès  dans 
les  formes ,  le  fit  décapiter,  le  29  octobre  1618,  pour  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  seraient  tentés,  dans  la  suite,  de  vio- 
ler le  droit  des  gens ,  et  de  troubler  la  bonne  intelligence 
qui  existait  entre  deux  souverains. 

Don  Fernando  de  Berréo  arriva  à  la  Guyana  le  11  mai 
1619,  avec  quarante-quatre  soldats  armés  a  ses  frais.  Il  y 
fut  bien  accueilli  des  habitants  ,  qui  redoutaient  une  attaque 
des  Indiens  Âruacas.  Aidés  de  ce  renfort,  ils  rebâtirent  leur 
ville ,^  qui,  plus  tard,  fut  transférée  à  son  emplacement 
actuel ,  à  la  suite  de  nouvelles  incursions  des  Anglais  (a). 
On  trouvera  dans  la  carte  de  la  Guiane,  par  M.  Brué,  la 
situation  de  la  Nueça  et  de  la  Veia  Guyana.  La  Nuevaj  ap- 
pelée aussi  Angpstura ,  est  beaucoup  plus  à  l'occident  sur  le 
rivage  de  rOriqoco. 

i656.  Suivant  une  cédule  royale  Ç^rea^cedula)  ^  en  date 
du  i3  juillet  1G1S6,  on  fonda  le  puéhlo  de  Roldamllo ,' Ae 
trois  cents  Indiens  Guaraunos,  qui,  dès  leur  arrivée,  fu- 
rent décimés  par  la  petite  vérole  ;  le  peu  d'entr'eux  qui 
survécurent  furent  transportés  ad  puéhlo  de  Pozuélos,  qui 
était  le  village  le  plus  rapproché  (3). 

1670,  Vers  cette  année,  les  Hollandais  d'Esquîvo  (Es- 
sequébo) ,  assistés  des  Caraïbes  et  des  Aruacas ,  attaquèrent 
de  nouveau  la  ville  de  San-Thomé  de  la  Guyana ,  dont  les 
habitants,  hors  d'état  de  leur  résister,  se  réfugièrent,  les 
uns  à  Saint-Sébastien  de  los  Reyes ,  et  d'autres  à  Nuèva 
Barcelona  et  Caracas.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  y  restè- 
rent ,  étant  en  butte  à  des  hostilités  continuelles ,  prirent 
le  parti  d'élever,  pour  leur  défense,  une  espèce  de  redoute  , 
qui  fut  convertie  en  un  fort  {castillo)  par  don  Carlos  de 
Sucre,  sous  le  nom  de  San- Francisco  ^  en  17^4  ou  1785  (4). 

167^.  Ce  fut  cette  année  que  San-Thomé  de  la  Guyana 

{A  ^oyez  plus  haut,  p.  \^i  de  ce  volume,  de  longs  détails  sur 
cette  affaire  que  M.  le  baron  Walckenaer  discute  fort  bien^dans 
ses  Vies  des  personnages  célèbres.  Laon,  i85o,  p.  277,  article 
Ralegh. 

(2)  Caulin,  Historia  de  la  Nueva  Andalacia^  lib.  XI»  cap.  9 
et  12. 

(5)  Caulin,  lib.  I,  cap.  9. 

(4)  Caulin  ,  Historia  de  la  Nueva  jindahtçia ,  lib*  H  ,  c^p^  1 1 
?t  la. 
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fut  encore  at laquée ,  saccagée  et  brâlée ,  dans  la  nuit ,  par  le 
rapitatoe  hollafi<lais  Janson ,  qui  y  était  venv  mrb  prétexte 
<le  recoorrrr  des  arrérages  qui  lai  étaient  dus.  Une  partie 
«les  Itabitaots  de  cette  ville  malheureuse  se  retirnenf  à 
Gimana  (i). 

t684  et  1693.  f>es  Caraïbes  massacrent  les  mîssionnaiiYS 
de  rOrénoque;  ils  étaient  résoins  à  continuer  la  guerre  jns- 
qu'l  ce  qu'ils  eussent  détruit  leurs  colonies  ;  mais  les  mis- 
sionnaires rétablirent  celles  qui  avaient  été  saccagées,  et  en 
formèrent  de  nouvelles  (s). 

1724*  Missions  de  douze  capucins  de  la  province  de  Ca- 
talogne (^eapucmos  de  la  prooinda  di  Cafhaluna).  A  la  solli- 
citation de  quelques  missionnaires,  Philip|ie  V,  remonté 
sur  le  trône  d^Espagne  après  la  mort  de  son  fils  Louis,  en- 
voya douze  capucins  pour  travailler  k  la  conversion  êes 
Inâiens ,  dans  la  province  de  Guyana  et  les  terres  de  l'Ori- 
noco.  Ces  missionnaires  y  débarquèrent  ranoée  suivante, 
et  jetèrent  les  fondements  des  puéblos  de  Suajf  Amarica  et 
Caroni,  etc.  (3) 

Après  avoir  lutté  courageusement  pendant  plusieurs 
mois ,  contre  toutes  les  difficultés  que  présentait  un  pays 
sans  culture  et  dépourvu  d'animaux  et  a  instruments  do- 
mestiques y  deux  de  ces  pères  se  rendirent  dans  la  province 
de  Barcelone  y  afin  de  solliciter  de  la  charité  publique 
quelques  vaches  pour  aider  à  faccroissement  du  bétail  qui 
devait  rester  la  propriété  commune  de  la  mission.  tTn  habi- 
tant de  cette  province  ,  nnmmé  "Pierre  Figuetra ,  leur  donna 
vingt-huit  vaches  et  deux  taureaux ,  qui  multiplièrent  d'une 
manière  extraordinaire.  £n  i8o4,  on  en  comptait  plus  de 
i5o«ooo  à  la  Guiane  (4)* 

1728.  Un  nouveau  voyage  fut  entrepris  cette  .a^nnée  poor 
aller  i  la  recherche  du  Dorado.  Don  Augustin  th  Arredondo 
fut  envoyé  par  le  gouverneur  de  la  Trinité  pour  reconnaître 
le  cours  deVOrinoco  et  recueillir  des  renseignements  con- 
cernant le  fameux  Dorado.  Afin  de  mieux  remplir  sa  mission , 
cet  officier  des  gardes  de  la  marine  et  son  sergent  quitter- 

- I  ■    ■ ■  I  !■  I  ■  !■  ■  ■  I  II  ■  Il  _     I     I  ■    Il        I        I  ■ 

(i)  Gaulin,  lib.  I,  cap.  1, 

(a)  Histoire  de  rOréocque,  par  Gunûila ,  traduite  par  Eidôus. 
Avignon,  1768,  1.  II,  p.  278,  chap.  54* 

(3)  Corografia^  lib.  I,  cap.  2: 

(4)  Depons ,  chap.  6. 


rent  leurs  vêtements  et  se  peignirent  le  corps  à  la  façon  des 
Caraïbes.  Ayant  remonté  rOrînoco  jusqu'à  l'afHuent  Gua- 
vîre,  il  y  pénétra  afin  d'échapper  aux  Caraïbes  qu'il  ren- 
contra. Néanmoins ,  au  bout  de  quelques  jours  de  naviga- 
tion, continuellement  assailli  par  eux,  il  fut  obligé  de  re- 
venir ,  après  un  voyage  de  quatorze  mois,  sans  avoir  obtenu 
aucune  notion  sur  le  pays  d'or  et  «l'argent  si  vanté  (i).  Ou 
apprend  dans  sa  relation  un  fait  qui  prouve  bien  clairement 
combien  est  chimérique  le  prétendu  bonheur  des  nations 
$àuvag.es.  Les  nations  des  îles  et  des  côtes  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  ont  des  républiques  ,  des  royaumes  et  des 
lois  (2),  vendent  publiquement  leurs  fils  et  leurs  filles  avec 
la  plus  grande  solennité  ,  les  unes  par  nécessité  ,  les  autres 
pour  augmenter  leur  fortune.  Dans  une  foire  à  laquelle 
Arredondo  se  trouva ,  les  peuples  qui  habitaient  le  rivage 
du  Gnavîare ,  manquant  d'outils  et  dépourvus  de  cet  amour 
naturel  que  les  pères  ont  pour  leurs  enfants,  donnaient  un 
fils  ou  une  fille  aux  Caraïbes ^  pour  une  hache,  un  coutelas 
et  quatre  rangs  de  grains  de  verre,  la  vue  de  ces  bagatelles 
fesant  plus  d'impression  sur  eux  que  la  tendresse  et  les  lar- 
mes de  ces  victimes  de  leur  avarice  (3). 

On  doit  au  z^le  des  missionnaires  capucins  la  formation 
de  plus  de  quarante  villages  indiens,  dont  quelques-uns 
furent  fondés  par  d'autres  missionnaires;  J'en  donnerai  suc- 
cessivement la  liste. 

» 

Ï732.  Les  pères  capucins,  Joseph  GumîTla  et  Bernardo 
Roielià,  commencent  la  formation  de  la  réduction  des  In- 
diens GuayquireSy  et  jettent  les  fondements  du  puéblo  ou 
village  de  la  Conception  de  Uydpî ,  sur  les  bords  de  l'Ori- 
noco.  . 

Les  pères  jésuites,  qui  entrèrent  dans  ce  territoire  la 
même  année,  établirent  la  première  mission  de  Calméta, 
sur  la  rivé  méridionale  du  même  fleuve  ,  entre  l'Apure  et  la 
Meta,  et  près  le  lac  Cunquima  (4). 

(1)  Gumilla,  Orinoco,  ele. ,  cap.  3'5.  Vnyçz  la  traduètîon 
française  de  cet  ouvrage  ,  intitulée  Histoire  de  l*Orénoque.  A  vi- 
goon,  17^8,  t.  U,  p.  ^58. 

(?)  Voyez Salmon,  t.  II  du  Tunkin»  chap.  6,  éi  dan^  {^tualeurs 
autres  endroits  de  son  histoire. 

(3)  Histoire  de  TOrénoque,  t.  Tï,  p.  *i6o. 

(4)  Caulin  ,  !ib.  I ,  cap.  2. 


So8  CHBOIVOLOGIS    HISTORIQUE 

1734.  Limites  de  différentes  missions.  Le  gouvemcor  àe 
Cumana,  don  Carios  de  Sucre,  se  rendît  dans  la  Guîane, 
afin  de  visiter  les  établissements  des  missionnairet-,  et  d'en 
fixer  les  limites  qui  furent  ainsi  déterminées  d^accord  avec 
les  supérieurs  des  trois  communautés  des  padres  observantes^ 
capuchinos  e  t  j  ésu  i  t  es . 

Les  capucins  occupèrent  le  district  situé  sur  le  rivage  de 
la  mer ,  s^étendant  en  largeur  depuis  la  grande  bouche 
de  rOrinoco,  jusqu'aux  colonies  d  Esqjuivo  (]^equébo)> 
en  remontant  jusqu'à  TAngostura  de  TOrinoco,  ce  qui  com- 
prenait environ  quatre-vingt-trois  lieue$  de  l'est  à  Fouest, 
et  en  longueur  du  nord  au  sud ,  depuis  ce  même  fleuve  de 
rOrinoco,  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  juridiction  de 
la  province. 

Les  pères  observantins  s'établirent  dans  le  pays  compris 
entre  la  ligne  précédente  de  TAngostura  et  une  autre  al-* 
lant  du  nord  au  sud,  à  partir  de  la  Èoca  del  Hio-Çuchioero, 

]|Ënfin  la  compagnie  de  Jésus  occupait  le  pays  renfermé 
entre  cette  dernière  ligne  et  la  portion  occidentale  de 
Nuepa  Reyno  de  Granada,  ou  nouveau  royaume  de  Gre^ 
nade  (i). 

1733*35.  Hostilités  commises  par  les  Caraïbes.  Le  3i  mars 
1733  ,  le  cacique  caraïbe  Tancura,  revenant  de  ses  courses 
hostiles,  brûla  le  village  de  Notre-Dame-des- Anges  {puébh 
de  Nuestra-Senora  de  los  Angelos).  Heureusement  les  habi- 
tants Salivas  en  étaient  sortis.  On  rebâtit  ce  village,  et  au 
lieu  de  la  chapelle  qui  avait  été  réduite  en  cendres ,  on 
construisit  une  grande  église  ,  d'une  forte  construction  , 
pour  s'y  retirer  en  cas  pareil. 

La  même  nuit ,  la  flotte  de  vingt-sept  pirogues  du  même 
cacique  descendit  le  fleuve  pour  investir,  à  la  pointe  du 
jour,  \e puéblo  de  San-Joseph  de  Otomacos;  mais  les  assaiN 
lants  furent  aperçus  par  les  Indiens ,  qui  sonnèrent  l'alarme. 
Secondés  par  quelques  soldats,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Je€in  Alfonso  de  Castillo,  ils  repoussèrent  les  Cara*ibes,  qui 
gagnèrent  le  large.  Une  flottille  bien  pourvue  d'armes,  et 
composée  de  trois  bateaux  et  de  vingt  canots,  les  poursuivit; 
pour  l'éviter,  ils  se  retirèrent  dans  une  anse  voisine,  et  tirant 
a  terre  leurs  pirogues ,  ils  s'en  servirent  pour  former  comme 
un  parapet,  ainsi  qu'une  tranchée  qu'ils  ouvrirent  derrière , 

(i)  Gaulin,  liv  I,  chap.  2,  note. 
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avec  une  promptitude  incroyable.  De  son  côté,  le  capitaine 
espagnol  ni  élever  un  retranchement  avec  de  la  terre,  des 

{ierres  et  des  fascines ,  et  ses  hommes  attaquèrent  celui  des 
iaraïbcs,  il  plusieurs  reprises,  sans  pouvoir  les  forcer.  On 
apprit  ensui-te  de  quelques  Indiens  qui  suivirent  par  crainte 
U  flottille  desOtomacos,  que  les  Caraïbes  avaient  perdu 
dans  cette  affaire  quatorze  hommes  tués  et  plus  de  quarante 
blessés ,  et  quUls  menaient  avec  eux  environ  trois  cents  es- 
claves quUls  avaient  liés  et  gardés  à  vue  pendant  le  com- 
bat (i). 

1733.  La  même  année  ,  sur  les  bords  du  Rio-Aquire, 
près  la  boca  grande  del'Orinoco  ,  un  autre  parti  de  Caraïbes, 
sous  les  capitaines  Tucapabira  et  Atiauca ,  massacra  Tillus- 
tre  seSor  ou  plutôt  le  docteur  don  Nicolas  de  Labric).  Ce 
gentilhomme  français ,  qui  était  pour  lors  chanoine  de 
Lyon  y  s^étant  associé  avec  trois  autres  confrères  ^  fut  trouver 
le  pape  Benoît  XIII,  à  Rome,  et  le  pria  de  les  employer 
en  qualité  de  missionnaires  dans  les  pays  qu'il  plairait  à  sa 
sainteté.  Le  pape  ,  inspiré  par  le  Saint-Esprit  (ce  sont  les 
termes  de  la  bulle  que  Ton  conservait  à  la  Guyana),  les 
consacra  évéques  pour  les  quatre  parties  <lu  monde.  Les  pays 
de  rOrénoque  étant  échus  à  M.  de  Labrid,  il  devint  ainsi 
évoque  de  la  partie  occidentale  de  T  Amérique  ,  sur  le  grand 
Orinoco.  U  s'y  rendit ,  et  en  attendant  lexpédition  de  ses 
bulles  et  l'agrément  de  sa  majesté  catholique,  le  gouverneur 
de  Tile  de  la  Trinité  et  de  la  Guiane  lui  offrit  un  logement 
chez  lui.  Cet  illustre  prélat  le  remercia  de  son  onre ,  et 
prit  le  parti  d'attendre  à  Cayenne  les  dépêches  de  sa  sain- 
teté. Il  s'embarqua  en  effet  dans  le  dessein  de  sV  rendre  ; 
mais  son  zèle  lui  ayant  fait  changer  de  projet ,  il  prit  une 
autre  route,  et  vint  mouiller  dans  la  rivière  d'Aquire,  où 
les  Caraïbes  le  reçurent  à  bras  ouverts,  pour  mieux  cacher 
leur  trahison  :  car  au  bout  de  quelques  jours,  ils  massacrè- 
rent deux  prêtres  de  sa  suite,  et  lui  coupèrent  la  tête  d'un 
coup  de  sabre.  Ils  prirent  les  ornenients  et  brisèrent  un 
crucifix  d'ivoire  et  un  autel  qui  avait  été  consacré  par  le 
pape ,  dont  le  nom  se  voit  encore  sur  les  morceaux.  Ce 
prélat  fut  enterré  à  côté  du  maître  autel  de  l'église  de  Saint- 
Joseph  de  Oruna,  dans  l'île  de  la  Trinité,   du  côté  de 

(i)  Gumilla,  chap.  23.  C'est  le  chap.  34  dans  la  traduction 
française  de  l'Histoire  de  l'OréDOque ,  oii  l'on  trouvera  d'autres 
détails  sur  cette  affaire. 
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porta  pour  animer  le  peuple  â  se  défendre.  11  reçut  un  couf 
ae  fusil  à  la  jambe,  et  nV  fesant  aucune  attention  ,  il  cou* 
tinua  d'exhorter  ses  ouailles  avec  plus  d^ardeur,  lorsqu'iÉi 
sacrilège  Caraïbe  lui  déchargea  un  coup  de  sabre  sur  la  boa-* 
che,  en  lui  disant  :  «  Tais-toi,  et  ne  perds  pas  ton  tems  à 
prêctier  ».  La  \îolence  du  coup  le  fit  tomber  sur  la  place ^ 
on  avait  déjà  perdu  trois  soldats  et  auînze  Indiens.  A  la  vé- 
rité, trente  Caraïbes  avaient  été  uéchirés  en  morceaux  5 
mais  ces  derniers,  prévalant  enfin  paf  leur  nombre,  et  le 
pasteur  ayant  été  tué ,  les  brebis  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite.  Les  Caraïbes  saccagèrent  la  colonie,  et  s' étant 
jetés  sur  le  missionnaire  pour  lui  ôter  l'habit  de  son  ordre, 
ils  le  trouvèrent  encôre-en  vie,  le  crucifix  à  la  main,  qui 
priait  pour  la  conversion  de  ces  bai^bares. 

Ils  lui  déchargèrent  un  second  coup  sur  la  tête,  et  avant 
qu^il  eût  eu  le  tems  d'expirer,  ils  le  pendirent  à  un  arbre, 
et  allumèrent  du  feu  pour  le  brûler  ;  mais  il  sembla  que 
cet  élément  respectait  le  saint  personnage  ;  on  le  trouva 
huit  jours  après  dans  son  entier,  et  son  âme,  dirent  les  fi- 
dèles ,  purifiée  par  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain ,  s'en- 
vola vers  le  cieL  Si  ce  malheureux  événement  était  arrivé 
un  jour  plus  tôt,  il  eût  infailliblemenit  coûté  la  vie  à  trois 
missionnaires  du  même  ordre,  venus  pour  consulter  leur 
confrère  sur  des  affaires  relatives  aux  missions. 

Les  Caraïbes,  satisfaits  de  leur  victoire,  des  esclaves 
qu'ils  avaient  pris,  et  du  butin  qu'ils  avaient  fait ,  descen- 
dirent la  rivière  dans  l'intention  d'attaquer  et  de  détruire 
la  colonie  de  Saint-Antoine  de  Gardni,  dont  les  capucins  de^ 
la  province  de  Catalogne  avaient  la  direction  5  mais  un  acci- 
dent imprévu  fit  échouer  leur  dessein  ;  car  comme  ils  entraient 
dans  la  rivière  Caroni,  sur  laquelle  cette  colonie  est  située, 
ils  trouvèrent  deux  Indiens  qui  péchaient  ^  ils  les  appelèrent 
avec  leur  dissibiulation  ordinaire,  et  lorsque  le  canot  eut  ap- 
proché de  leurs  pirogues,  ils  en  massacrèrent  un  et  manquè- 
rent l'autre;  celui-ci  se  jeta  dans  la  rivière,  nageant  entre 
deux  eaux  pendant  un  assez  long  espace  de  tems  ;  mais  ayant 
levé  la  tête  hors  de  l'eau  pour  respirer,  ils  lui  tirèrent  plu- 
sieurs coups  de  fusil,  le  pêcheur  replongea  une  seconde  tois, 
se  rendit  au  village,  et  y  donna  l'alarme;  les  habitants  prirent 
les  armes;  les  Claraïbes  intimidés  continuèrent  leur  route, 
et  renoncèrent  à  leur  projet  (i).  Le  capitaine  Miguel,  quoi- 

(i)  Histoire  de  TOrénoque.  Avignon,  1758,  t.  II,  p.  370  276. 
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^ue  grièvement  blessé,  se  rendit^  la  Guyana  pour  donner  des 
nouvelles  de  la  destruction  de  Mamo  au  gouverneur  don  Car- 
los de  Sucre,  qui  expédia  sans  délai  une  escorte  de  soldats , 
sous  le  chef  don  Felice  Sardo  de  Almazan,  pour  prendre  con- 
naissance du  massacre,  et  donner  la  sépulture  aux  morts. 
Après  trois  jours  de  marche,  il  y  arriva.  Ce  fut  alors  que  Ton 
retrouva  le  cadavre  de  Lopez,  pendu  par  le  cou  à  un  arbre, 
et  sans  aucun  simptôme  de  corruption  ,  dans  un  pays  si 
chaud ,  qu^à  peine  la  viande  se  conserve  pendant  vingt  heu- 
res sans  être  bien  salée. 

1740.  Malgré  la  défense  du  fort  établi  en  17.34.  ou  1735  , 
les  Anglais  firent  encore  une  irruption  dans  le  pays ,  au 
grand  détriment  des  habitants. 

Quelque  tems  après  cette  invasion ,  don  Juan  de  Dico 
V aides  y  commandant  de  la  ville  et  de  \a  piaxa  ,  construisit 
une  autre  redoute  sur  un  site  élevé  à  l'ouest  de  TOrinoco 
et  à  une  petite  distance  de  CasUllo  de  San- Francisco.  Les 
Hollandais  n'en  continuèrent  pas  moins  à  ravager  le  pays, 
jusqu'à  ce  que  les  deux  rives  du  fleuve  fussent  fortifiées  au 
confluent  du  Cano,  en  vertu  d'une  cédule  royale.  La  ville 
et  la  province  s'accrurent  dès  lors  considérablement,  et 
l'agriculture  y  fleurit  sous  les  auspices  des  capucins  cata- 
lans (i). 

1 744*  Fondation  du  puébîo  de  Fertigalhie^  par  la  reçerenda 
Comunidad  de  Piriiu.  Ce  puéblo  était  composé  de  deux  cent 
soixante  Indiens,  de  la  nation  des  Guaraunos,  amenés 
d'auprès  les  bouches  del'Orinoco ,  par  Fray  Bernardino  Ca- 
macho  et  Frày  Maihias  Garcia, 

L 'année  suivante,  1 745,  le  père  Juan  Bélasquez,  fondateur 
de  ce  puéblo ,  étant  tombé  malade  ,  se  relira  aux  missions , 
et  ses  administrés  ,  profitant  de  sou  absence  ,  retournèrent 
à  leur  ancienne  résidence  ,  si  marécageuse  et  s\  malsaine-, 
que  les  missionnaires  capucins  jugèrent  impossible  d'y  for- 
mer aucune  réduction  (2). 

1749*  Fondation  du  village  et  mission  de  San^Louts  del 
Encamarada ,  par  le  père  jésuite  Gili  (3). 


(i)  Caulin,  Historia  delà  Nueua  Andalucia,  lib.  Il,  cap.  11 
et  12. 

(2)  Cauliu,  lib.  I,  cap.  9 
(5)  Caulin  ,  t.  II,  p.  laa. 
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Même  année  i749  *  fondation  du  puéhlo  de  Mâcuras,  i 
quatre  lieues  du  nio-Ataparini,  composé  de  trente  familles, 
que  le  capitaine  Amâna  avait  tirées  des  rios  Cauro  et  Caro- 
ni ,  au  sud  du  Rio-Orinoco  (i). 

17:^2.  Fondation  de /a  Casafuerte  de  Muitacu ,  sur  le  pen- 
chant des  cerros  Araguacaîs ,  latitude  7**  69'  nord,  à  environ 
une  portée  de  fusil  des  bords  du  fleuve  Orinoco,  dans  une 
position  élevée  et  salubre ,  et  sur  les  bords  du  Muitacu»  On 
y  établit  dix  soldats  de  Tescorte,  cinquante  indiens  du 
puéblo  de  Clannes ,  et  quelques  infidèles  (2). 

17549  mois  de  septembre.  Etablissement  du  fnMlo  de 
Atapariniy  sur  la  petite  rivière  {Rio-Chuelo)  du  même  nom, 
qui  se  réunit  au  Rio-Pao,  à  douze  lieues  est-sud-est  de  la 
villa  du  même  nom ,  et  quatorze  du  Rio-Orinoco.  Ce  vil* 
lage  fut  peuplé  de  deux  cents  individus  9  dont  une  moitié  de 
chrétiens,  et  Tautre  d'infidèles  (3). 

1755.  Fondation  du  puéblo  de  San-Luis ,  dédié  au  saint 
de  ce  nom ,  à  une  lieue  et  demie  du  Kio-Âribi ,  et  à  sept 
au  sud  du  puéblo  de  Pariaguân  ou  Cabeceras  de  Unâri.  La 
plupart  des  premiers  habitants,  au  nombre  de  cent  cinquante, 
étaient  de  la  nation  de  Cumanagôros.  Le  Rio-Aribi,  affluent 
du  Pao ,  est  situé  à  la  distance  d'une  lieue  et  demie  du 
puéblo  de  Santa-Ciara  (4)* 

Même  année  lySS  ,  mois  d'ocl\)bre,  fondation  du  puéblo 
de  Santa-Clara  de  Aribi,  dans  une  grande  plaine  distante 
d'une  demi-lieue  de  la  jonction  de  la  rivière  du  même  nom 
avec  le  Rio-Pao.  La  population  était  composée  d'environ 
deux  cents  individus  caraïbes ,  fugitifs  du  puéblo  de  San- 
Joaquim  et  de  quelques  Cumanagotos  du  puéblo  de  San-Ma- 
tbia,  qui  se  trouvaient  dispersés  dans  le  voisinage  de  l  Orl- 
noco.  Ces  Indiens  avaient  été  rassemblés  par  le  capitaine 
Tupépo,  sous  la  direction  du  Fray  Joseph  Freire  (5). 

1755.  Fondation  du  puéblo  de  San-Ptdro  Rcgalado  de 
la  Candelaria,  dans  la  cité  de  ce  nom ,  près  des  sources  du 
Rio-Cabrutica,  à  sept  lieues  ouestsud-ouest  du  puéblo  de 

.(1)  Cauliu  y  lib.  III ,  cap.  3o. 
^     (2)  Caulin,  lib.  I,  cap.  lo,  et  lib.  III,  cap.  29. 
(5)  Caulin,  lib.  III,  cap.  3o. 

(4)  Caulin,  lib.  m,  cap.  Sg. 

(5)  Idem ,  ibid. 
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Postérieurement,  les  capucins  catalans  peuplèrent  arec 
les  Indiens  de  ces  montagnes,  \epuSlo  de. San-Pédrù ,  sur 
le  Caronj  ,  près  l'embouchure  de  la  Paraba  (i). 

Le  gouverneur  Centurion  fonda  la  villa  de  Caycara  sur  le 
bord  oriental  de  TOrinoco,  vis-à-vis  Gàbruta.  Il  la  peupla 
d^£spagnols  et  d'Indiens  Maypûres;  elle  est  s»  tuée  dans  une 
position  favorable ,  pour  commercer  avec  Barinas  ^  Meta  et 
Casanare  (2). 

1764.  Etablissement  de  la  ville  de  Santo^Thomé  de  la 
ùuyana,  sous  la  direction  du  gouverneur  don  Joaquim  lHo^ 
réno  dé  Mendoza,  sur  le  bord  méridional  du  fleuv.e  Orinoco, 
au  pied  d'un  rocher,  sous  la  latitude  de  8®  8^  11^^  nord,  et 
66°  i5'  21''  (3),  à  trente-quatre  lieues  au-dessus  de  son 
dernier  eniplacement ,  afin  de  la  mettre  plus  à  Tabri  des 
attaques  de  Tennemi.  Cette  nouvelle  ville  prit  le  nom  de 
SantO'Thomé  de  la  Guyana;  mais  elle  est  plus  connue  sous 
celui  de  Angosiûra  (détroit ))  à  cause  de  sa  situation  ,  où  le 
Héuve  est  tellement  rétréci ,  que  sa  largeur  n'excède  pas 
trois  cent  quatre-vingts  toises. 

Après  le  rétablissement  de  cette  ville ,  en  1764.9  on  y 
établit  des  édifices  solides,  un  temple  ,  an  hôpital,  des  éco- 
les élémentaires  et  latines,  deux  alcades,  huit  corrégidors 
et  un  proviseur-général. 

Les  rues  sont  bien  alignées,  et,  en  général,  elles  sont  pa- 
rallèles au  cours  du  fieuve;  mais,  f)endant  de  grandes  crues, 
les  quais  sont  inondés  de  telle  manière ,  que  les  hommes 
imprudents  deviennent  quelquefois  la  proie  àes  crocodiles. 

Angostura  est  le  passage  de  communication  entre  la 
Guiane ,  Venezuela  et  Cumana.  La  navigation  de  Tembou- 
chure  de  l'Orinoco  à  San-Thomé  est  de  quinze ,  vingt  et 
même  trente  jours. 

M.  Depons  fait  voir  qu'il  est  contre  les  principes  de  l'é- 
conomie agricole  et  commerciale  que  le  seul  port  de  la 
Guiane  Espagnole  soit  aussi  enfoncé  et  a.  i  peu  accessible. 
Il  presse  l'établissement  d'une  nouvelle  ville  à  l'entrée 
et  sur  la  gauche  de  la  rivière  Aguirre ,  éloignée  d^une  dou- 
zaine de  lieues  du  canal  navigable  de  l'Orinoco ,  nommé 
Bouchères-Vaisseaux,  Cet  eibplacement  fait  partie  du  pays 


(i)  Caulin,  lib.I,  cap.  10. 

(2)  Caulin ,  ibid, 

(3)  Selon  les  observations  de  M.  de  Humboldt. 
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des  Carai'bes,  dont  ii  croît  la  réduction  facile ,  s'ils  étaient 
privés  de  la  protection  des  Hollandais. 

1764.  Avant  l'arrivée  du  gouverneur  don  Manuel  Centu-- 
rion,  le  pays  de  la  Guiane  et  de  TOrinoco,  dit  le  père 
Gaulin  ,  n'était  qu'un  misérable  désert,  peuplé  seulement 
de  quatre  petits  villages  espagnols,  et  de  vingt-neuf  d'In- 
diens,  dispersés  çà  et  là. 

Dans  l'espace  de  dix  années,  la  province  a  été  augmenté^ 
de  quarante-quatre  puéblos  indiens  et  de  huit  espagnols  9 
avec  une  ville  bâtie  en  pierres,  en  sofle  qu'en  1764.^  on  y 
comptait  quatre-vingts  villages ,  et  dix-huit  mille  habitants, 
tous  administrés spii'ituellement  parles  missionnaires,  sous 
la  direction  du  père  Santo-Domingo.  Après  des  difficulté 
inouïes ,  ces  pères  sont  parvenus  à  peupler  les  vastes  déserts 
des  rîos  Caura ,  Erébéto ,  Pariva ,  Parime ,  du  haut  Ori-^ 
noco ,  du  Cassiquiare  et  du  Rio-Négro. 

1766.  Dans  l'espace  de  «rente-quatre  ans,  les  capucins 
de  la  province  de  Catalogne  avaient  fondé  onze  puéblos  pu 
villages  dans  la  juridiction  de  la  cité  et  U  province  de  San- 
to-Thomé  de  la  Guyana ,  savoir  :*  i**  Suay ,  capitale  ;  a®  Ama- 
rdca  3  3*  Caroni'^^  4**  Alta-Gracia  ;  5°  Cupahuy  j  6**  la  divîna 
Pastora^  7**  El  Palmar  ;  ^i®  Miàmo  3  9**  Morocùri;  ip"  Agua 
Gagna:  ii^Yumdrio:  les  cinq  premiers  furent  composés 
des  Indiens  Pariagotos  et  de  quelques  Panacuyos;  quatre 
autres  des  Caraïbes ,  et  de  quelques  Aniacàs ,  et  les  derniers 
des  Guaycas  et  Barinagôtos.  Huit  de  ces  puéblos  furi^nt  dé- 
truits postérieurement,  les  uns  par  des  tribus  hostiles,  lés 
autres  par  des  invasions  anglaises  (i). 

1766.  Administration  de  don  Manuel  Centurion.  La  com^- 
mtssion  des  limites  ayant  terminé  son  travail ,  ef  le  chef 
d'escadron  don  Joseph  Iturriaga  ayant  été  TLorymé commanr- 
demie  g^énéral  de*  nouveaux  établissements  sur  FOrinoco  et 
le  Bio-Négro ,  la  Guiaoe  en  fut  détachée  et  forma  un  gou- 
vernf  ipent  i  parf  ,  qui  fut  confié  au  colonel  don  Joaquim 
Moréno  y  avec  l'ordre  de  tr^nsférçr  )a  ville  de  SanrrThoiné 
{Angostura)  ,  au  détroit  de  rOrinoco,  «t  avec  des  instruc- 
tions pour  établir  un  meilleur  ordre  de  choses  ;  inais  cet 
officier  n'ayant  pas  encore  paru  à  son  pos^e  en  1764 1  ^^^' 
son  des  dinérends  qui  s'étaient  élevés  entre  lui  et  Iturrîaga, 
le  ro4  les  remplaça  Pun  et  l* autre  ,  au  commencement  de 


'(1)  Caulin^  lib.  I^  cap.  2. 
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1 766 ,  par  le  colonel  don  Manuel  Centurion ,  qui  réunît  leun 
pouvoirs. 

Ce  nouveau  gouverneur,  ne  rencontrant  point  d^opposi- 
tîon,  travailla  sans  relâche,  pendant  plusieurs  années ,  à 
améliorer  le  pays  qui  lui  était  confié  5  il  parvint  à  fonder 
dans  ces  déserts  huit  puéblos  espagnols  et  quarante-quatre 
puéhlos  indiens,  qui  gagnèrent  promptement  sous  le  rap- 
port de  la  culture  et  du  bétail  ;  il  ouvrit  de  nouveaux  ca- 
naux pour  faciliter  le  commerce  et  la  navigation,  fit  naître 
Taisance ,  mit  la  défense  sur  un  pied  plus  respectable ,  et 
convertit  à  la  foi  catholique  plus  cie  neuf  mille  indiens.  Les 
missions ,  principalement  celles  des  Dominicos  de  Barinad^ 
s'accrurent  considérablement  par  son  influence  ;  enfin  don 
Manuel  Centurion  réussit  dans  un  objet  non  moins  impor- 
tant ,  celui  de  fermer  TOrinoco  et  ses  affluents  aux  étran- 
gers, et  principalement  aux  Hollandais  (i). 

En  1768,  l'Angostura  n'avait  encore  que  cinq  cents  ha- 
bitants ;  mais  le  gouverneur  Centurion  fit  enlever  aux  mis- 
sionnaires plus  de  vingt  niille  têtes  de  bétail ,  pour  les  dis- 
tribuer parmi  les  habitants  les  plus  indigents.  Les  mission- 
naires catalans  se  plaignirent  de  cet  acte  arbitraire ,  et  il 
fut  destitué  dans  la  suite  ^  malgré  les  grands  services  qull 
avait  rendus  par  l'extension  des  missions  vers  le  sud ,  et  l'é- 
tablissement des  villes  de  Barceloneta  et  de  Guirior.  La  pre- 
mière au-dessus  du  confluent  du  Caroni  avec  le  Rio-Para- 
gua  ;  l'autre  près  de  la  réunion  du  Rio-Paragua  et  du  Para- 
guamusi  (2). 

J'ai  nommé,  sous  l'an  1766,  onze  puébhs  fondés  par  les 
capucins  missionnaires  catalans.  Je  répéterai  ici  ces  onze 
noms  dans  un  autre  ordre ,  et  j'y  en  ajouterai  dix  ,  ce  qui 
fera  en  tout  Tingt-et-un  puéblos  indiens,  créés  par  ces  ca- 
pucins, et  qui  existaient  encore  en  1779  :  i**  Caroni; 
2°  Santa-Maria;  3°  Cuçahuy;  4°  Paln»ar|^^  San-Antonio; 
6°  Alta  Gracia;  7°  Divina  rastora ;  8°  Miârao;  9*  Carapo; 
10®  Morocuri;  11®  Guasipâti  ;  12®  Caniasi;  i3*  Cumâmo; 
i4**  Topequén  j  i5^  Ayma  ;  i6*  Puedpa;  17"  Agdri  ;  18^  San- 
ta-Anna  ;  ig**  Monte- Calvario  ;  20*  San-Péoro;  21»  San- 
Antonio  de  IJpdta. 

Les  sept  premiers  furent  peuplés  de  la  nation  pariagdtos; 

(i)  Caulin ,  liv.  El,  cap.  3i.     . 

(3)  Voyage  de  M.  de  Humboldt ,  p.  674. 
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les  sept  suivants  par  les  Caraïbes;  les  trois  ensuite  par  les 
Guaycds ,  et  les  derniers  par  les  Aniacas,  \es  Caraïbes  et  les 
Guaraunos. 

Le  gouverneur  don  Manuel  Centurion  forma  six  autres 
puéblos  dans  le  même  territoire:  i^  Mardanta,  de  la  nation 
Guaradnos;  2<*  Panapâna*,  de  celle  des  Caraïbes;  3^  San-Jo- 
seph ,  des  Arinagôtos  ;  4"  Santa- Barbara  3  5®  les  trois  autres, 
4es  Ipurocôtos  et  des  Zaparas  (i). 

Deux  puéblos  furent  établis  à  Tuamini  et  Pimichini,  canos 
du  Rio-Négro  et  de  FAtavàpo ,  afin  de  faciliter  les  commu- 
nications parterre  avec  ces  deux  rivières;  en  sorte  qu^un 
courrier  peu*  aller  de  la  frontière  de  Rio-Négro  à  la  cité  de 
Guyana,  en  dix  jours,  trajet  qui  en  exigeait  cinquante  ou 
soixante  dans  le  tems  qu^il  n'y  avait  pas  d'autre  route  que 
celle  du  Casiquiare  (2). 

Don  Manuel  Centurion  crés  encore  dix-neuf  nouveaux 
puéblos  f  savoir  :  i**  Ipurichepani ;  a**  Quizzabruna  ;  3°  GùatU" 
ma;  4"  Tnamapo  ;  5®  Maçihibame ;  6*»  PadamoAlto;  7**  Ma- 
tapi;  8°  Capiména;  9*  Curapasape;  10®  Muchapuzes  y  Auri- 
chiipa;  II®  Tupïère;  12^  Muchapuze;  \Z^  Guaramamunamo; 
i4°  Icnpiapa;  i5^  Sanamapuro  ;  i<^°  Gériquito^  17"  Gmguefa» 
mé;  18**  yentuario^  et  19®  Cuputînama  (3).  Ces  puéblos 
étaient  composas  dé  différentes  réductions  dlndiens,sur 
les  bords  du  Rio-Ventuano ,  qui  se  jette  par  cinq  bouches 
dans  le  Haul-Orinoco.  Trois  de  ces  établissements  avaient 
un  poste  militaire,  a.fin  d'arrêter  les  incursions  des  Caraï« 
bes,  cherchant  toujours  à  se  procurer  des  esclaves. 

Puéblo  de  San-Pédro  de  Al(^antara,  fondé  par  le  gouver- 
neur don  Manuel  Centurion ,  sur  le  bord  oriental;  de  la 
Cadra,  à  deux  lieues  de  son  embouchure^  pour  des  indiens 
habitant  les  bords  de  cette  rivière  (4). 

Le  même  gouverneur  ét.ablit  au  raudal  de  Mura  une. ro^a 
fuerte  (maison  fortifiée) ,  qui  fut  le  bercçau  de  la  ciudad  de 
San-Carlos  de  Caura,  peuplée  par  quelques  familles  espa- 
gnoles. L'embouchure  du  Rio-Érévato  dans  le  Haut-CauFa, 
ayant  été  fortifiée,  les  nations  habitant  sur  les  bords  de  ces 
rivières  et  de  l'Yriquiare  furent  réduites  et  réunies  dans  les 


(i)  Caulin,  lib.  I,  cap.  2,  note. 
(2)  Caulin ,  lib.  I,  cap.  lO. 
(5)  Idem  ,  ibid. 
(4)  Idem,  ibid. 
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puéblos  de  San-Luis,  San-Vicente,  la  Concepcioa  et  Saiï^ 
Francisco,  comptant  plus  de  huit  cents  Indiens.  - 

PuéèU  de  Ciudad  Real  y  sur  le  bord  oriental  de  FUyânif 
composé  de  soixante  familles  espagnoles,  réunies  par  aon 
José  de  Ylurriaga. 

Ce  site  et  plusieurs  autres  furent  abandonnés  ^  dit  le 
père  Caulin  (i),  par  suite  de  maladies  contagieuse^. 

Puéblo  de  Santa-Barbara  ^  sur  le  bord  de  rOriooco,  àTop» 
posite  de  la  principale  bouche  du  Ventuario^  il  fut  établi 
par  le  frère  capucin  Joseph  Antonio  de  Gérez ,  qui  le  peupla 
d'Indiens  des  rives  du  Rio  -Négro  (2). 

Puéblo  d'Indiens  soumis  »  vis-à-vis  l'embouchure  du  Ças^ 
siquiare  et  près  celle  duConoconuma,  établi  par  le  capitaine 
d'mfanterîe  don  Antonio  Berrèto 

Puéblo  de  plus  de  deux  cents  Indiens  réduits  et  réunis  â 
l'embouchure  du  Rio-Pasimôni ,  par  don  Antonio  Berrèto  f 
aidé  de  don  Manuel  Centurion  (3). 

Puéblo  de  San-Francisco  Solano,  h  deux  lieues  de  l'emboU'r 
chure  duRio-Pasimoni,fondé  parle  lieutenant  don  Sébastian  de 
Espinosa ,  en  vertu  d'un  ordre  et  avec  l'aide  du  gouverneur 
Centurion  (4). 

Afin  d'ouvrir  une  communication  par  terre  avec  la  ville 
de  Guayani  ,  depuis  l'embouchure  de  rÉrévato  jusqu'à 
l'Angostura  del  Orinoco  ,  on  forma  h  mi-chemin  le  puéblo 
de  Guaipa  des  Indiens  Quiriquiripas,  qui  habitaient  cette 
partie  du  pays.  Ces  Indiens,  aussi  bien  que  ceux  de  San- 
Pédro  de  Alcantara ,  Arocopiche  et  Buénavista ,  furent  pla- 
cés sous  la  direction  des  pères^observanlins. 

Puéblo  de  Cuchwéro  ^  sur  le  bord  oriental  de  l'affluent  de 
ce  nom,  et  à  une  demi-journée  de  son  embouchure,  fui 
formé  avec  des  Indiens  fugitifs  de  la  mission  de  Cabriéta, 
que  les  Observantins  réussirent  à  gagner  (5). 

Puéblos  deMlamo  et  Terepi,  formés  de  Caraïbes  ,  et  fondés 
par  frère  Aléjo,  capucin  catalan,  à  quelques  lieues  des. 
rources  de  l'Aguire,  dans  la  Sorrania  d'Imataca  (6). 

(1)  Caulin  ,  lib.  I,  cap.  10. 

(2)  Idem,  ibid, 

(3)  Idem,  ibid. 

(4)  Idem,  ibid. 

(5)  Idem,  ibid, 

(6)  Caulin ,  lib,  I ,  cap.  9. 
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Puédhs  de  San-Carlos  et  San-Phélipe,  fondes  par  la  corn- 
mission  des  limites ,  tous  deux  sur  le  Rio-Nëgro,  p|pplés  des 
Indiens  Maripilànas  et  autres  des  nouvelles  rédactions , 
avec  nn  fortin  garni  àê  quelques  troupes  et  de  quel- 
ques pièces  d^artillerie  Jégère ,  afin  d'assurer  les  jkjsses- 
sicMps  espagnoles  de  ce  côté,  et  de  servir  de  frontière  avec^ 
les  Portugais  qui  se  sont  établis  et  fortifiés  à  vingt-cinq  lieues 
plus  bas  et  lout  le  long  du  Rio-Négro,  jusqu'^àson  embou- 
chure^i), 

Puéhlo  de  Santa'Gertrudis ,  à  une  journée  de  marche  du 
Piulamo  ou  Pataruo,  créé  par  dan  Jpolinar  Diez  de  la  Fuente, 
«u^  l'ordre  et  avec  Taide  dtt  gouverneur  Centurion  (2). 

:  Puéhlo  de  Sait-Miguel  y  fondé  par  le  lieutenant  don  Fran^ 
eisco  Bùèadilla ,  toujours  sous  la  direction  du  même  gouver- 
neur ,  à  Cunuripe ,  sur  le  Rio-Négro ,  entre  les  embouchu- 
res de  964  deux  affluents ,  le  Pimichini  et  le  Cassiquiare  (3). 
VUla  de  Borbony  fondée  sur  les  bords  de  TOrinoco,  près, 
lepuerto  de  Calhipo,  avec  plus  de  trente  familles  espagno- 
les ,  par  don  Joseph  Francisco  de  Espinosa. 

Villa  CarolinOy  sur  le  bord  oriental  de  la  rivière  Arui  , 
avec  plus  de  vingt  familles  espagnoles ,  par  don  Francisco 
Villa- Jailà. 

Puéblo  des  Caribes  de  Guaraoaro  ou  Cerro  del  Mono ,  par 
les  missionnaires  observantins  de  TOrinoco. 

Puéblo  de  la Encaramada ,  seconde  mission  des  jésuites, 
renfermait  deux  cent  dix  Indiens  de  la  nation  Tamanâcos  , 
de  celle  des  Maypiires  et  des  Âbânis  ;  il  forme  la  tête  d'une 
île  qui  partage  l'Orinoco  en  deux  branches. 

Urbana,  troisième  établissement ,  à  douze  lieues  du  pré- 
cédent,  situé  enrfre  le  cerro  de  Buenavista  et  de  Saraguâca. 
Population ,  800  Indiens  Otoipâcos ,  Cabres  et  autres  ;  en 
tête  dé  ce  puéblo,  et  au  milieu  de TOrinoco,  se  trouvent 
plusieurs  îles  ,  entr'autrfts  celle  de  Guàyaguaya,  lesquelles , 
énété,  abondent  en  tortues. 

Puéblo  de  Carichana,  quatrième  mission  des  jésuites,  h 
l'ouest  de  la  rivière  da  miême  nom ,  à  quatre  lîeuçs<f  Urbana 
et  deux  du  raudal  de  Carichaha.  Population ,  ^oa  Salivai. 

i 

(1)  Gaulin  ,  lib.  I,  cap.  10, ilote. 

(1)  Idem,  ibid. 

(3)  Caulin,  lib.  I^  cap.  ii. 
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La  cinquième  mission ,  San^Bor/a ,  vis-à-vis  le  raudal  de 
Tabaje,  comptait  3ooYaniros. 

Puéblo  de  San- Juan  Nepomuceno,  ou  raudaf  de  tos  Aiures, 

formait  la  sixième  mission ,  fondée  par  le  frère  Francisco 

del  Olmo,  sous  le  5*"  degré  35^  de  latitude  nord,  et  était 

'  composé  de  820  Indiens  des  tribus  des  Atures,  Maypures  , 

Abanis,  Méjépuris,  Quirupas  eit  Arunas. 

Ciudaddela  Piédra,  établie  au  raudal  de  Camiséta,  auprès 
du  rocher  nomiaé  don  Alonsa^  fui  fondée  par  le  capitaine 
don  Nicolas Suaret  {capitnn  Pobïador\y  au  moyen  d'une  co- 
lonie du  voisinage  de  Ciudad  Real,  qui  avait  abandonné  le 
site  de  TUyapi ,  par  suite  d'épi  dém^ie  qui  s'y  était  déclarée  (i)« 

Puéblo  de  Guazaipuro.  Ce  village  fut  transféré  à  une  lieue 
plus  loin  au  sud  que  sa  première  position,  par  les  mission- 
naires observantins. 

Puéblo  de  San-Fernando  de  Alabapo  était  dirigé  par  un  chef 
indien ,  nommé  Crusero,  Aptes  sa  mort ,  ce  pueèh  fut  aban- 
donné du  consentement  de  Solano;  mais  ensuite  il  fut  rétabli 
par  l'ordre  du  gouverneur  don  Manuel  Centurion ,  qui  y  fit 
conduire  des  Indiens  (h  Guaviàre  et  de  Vichada  (2). 

En  1780,  le  iK>mbre  des  habitants  de  TAngostura  était  de 
i5i3,  savoir  :  4^5  blancs*  449  "<^îrs  ,  363  mulâtres  ,  et  24^ 
Indiens. 

Une  dernière  expédition  pour  le  Dorado  eut  lieu  cette 
même  année  1780.  Un  Indien  se  pré'^entadevant  le  gouver- 
neur de  la  Guiane ,  et  Tassura  qu'il  venait  du  lac  Parime , 
sur  les  bords  duquel  était  située  une  ville  dont  les  principales 
maisons  étaient  couvertes  d'or  et  d'argent.  Le  gouverneur 
envoya  un  détachement  pour  la  reconnaître.  L'indien  qui 
lui  servait  de  guide  l'abandonna  après  une  marche  pénible 
de  cinq  cents  lieues  vers  le  sud,  et  tous  moururent  de  faim 
ou  de  fatigue  ,  à  l'exception!  d'un  seul ,  Antonio  Santos,  qui 
fut  sauvé  à  l'aide  de  quelques  Portugais. 

M.  de  Humboldt  a  donné  beaucoup  de  renseignements 
curieux  sur  le  Dorado,  dans  le  huitième  livre  de  son  voyage. 

En  17H9,  la  population  de  l'Angostura  s'élevait  à  49^9^ 
habitants  ;  en  1800  ,  elle  allait  jusqu'à  6,600. 

A  partir  de  cette  époque  ,  les  faits  particuliers  à  la  Guiaoe 

(i)  CauliOy  lib.  I,  cap.  lo 
(1)  Idemf  ibid. 
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par  différentes  bouches.  Cette  rivière  forme  plusieorsîtes  di 
diverses  grandeurs  et  déborde  en  différents  endroits  dans 
la  saison  des  pluies  (i). 

Le  Négro  prend  sa  source  dan»  cette  province  y  au  nord- 
est  de  THyapura ,  avec  laquelle  son  cours  est  parallèle  {2).  ' 

Pororoca.  Ce  phénomène,  qui  a  lieu  à  l'embouchure  du 
Mearim ,  dans  la  province  du  Maranbam^  se  manifeste  éga- 
lement dans  Tétroit  canal  formé  par  les  îles  ,  entre  Macappa 
et  le  cap  Nord^  pendant  les  hautes  marées,  et  dure  ordi- 
nairement trois  jours.  Un  immense  volume  d'eau  de  douze  à 
quinze  pieds  de  hauteur,  roule  d'une  plage  à  lautre,  suivi 
par  une  seconde,  une  troisième»  et  souvent  une  quatrième 
masse  d'eau  semblables  ^  qui  se  succèdent  à  de  courts  inter- 
valles, et  renversent  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  l^ur  pas- 
sage. 

CHAPITRE  II.  -^  Histoire, 

Nous  avons  donné  à  l'article  Brésil  fvol.  XIII  ),  la  relation 
des  événements  qui  se  rattachent  à  1  histoire  de  la  Guiane 
Portugaise ,  et  nous  y  renvoyons  \  en  conséquence ,  le  lec- 
teur. On  se  bornera  ici  à  quelques  détails  géographiques 
qui  n'y  sont  point  compris ,  et  qui  font  connaître  les  princi- 
pales villes  de  cette  province. 

Ariayollos  est  une  petite  ville  située  sur  le  bord  oriental 
du  Rio-Négro  ,  à  environ  quinze  milles  au-dessus  de  la 
bouche  de  l'Aramucu.  Elle  possède  une  église  ;  ses  habitants 
sont  agriculteurs  et  pécheurs. 

Almeyritn  ,  ville  médiocre  ,  mais  bien  située  à  la  bouche 
du  Rio-Paru ,  dont  elle  avait  le  nom  lorsqu'elle  se  trouvait 
sous  la  domination  des  Hollandais.  £n  1 784. ,  sa  population 
était  composée  d'environ  3oo/ personnes  qui  cultivaient  la 
mandioca,  le  maïs,  le  riz,  le  coton  et  des  légumes.  Cette 
ville  a  une  église  (3). 

Alemquer ,  ville  considérable  ,  située  sus*  le  canal  de  Mi- 
lica,  de  quatre  lieues  de  longueur,  par  lequel  \e  lac  Surubiii 
décharge  ses  eaux  dans  TAmazone.  Elle  est  distante  de 
treize  lieues  de  Santarem.  En  1788 ,  cette  ville,  qui  a  une 


(1)  Cor.  Bras.,  t.  H,  «rt.  Gttianna, 

(!i)  Voir  Tar  licle  BrésU,  vol.  XIII,  art.  fleuve, 

(5)  Cor.  Braz.,  Il,  54o. 
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église,  renfermait  5,ooo  habitants  blancs  et  Indiens  qui  ciil^ 
tivaient  la  mandioca,  le  riz  ^  le  tabac  et  le  cacao.  Le  terrain 
est  infesté  de  mousquites  (i). 

Barcellos,  autrefois  ville  capitale,  est  située  à  seize  lieues 
au-dessus  de  la  Moreira.  Elle  fut  établie  en  ville  par  Men- 
donza  Fartado.  Sa  population,  en  1788,  montait  à  plus  de 
1,000  habitants,  non  compris  les  membres  et  soldats  de  la 
commission ,  pour  établir  la  ligne  de  Jknites.  Les  Indieils 
se  composaient  des  Manâos  ,  des  fiarés,  des  Bayanahys,  àe$ 
Nariguenas  et  Passés.  On  y  cultivait  le  coton  et  Tindigo  (2). 

Carvoeyro,  ville  située  sur  le  bord  méridional  du  Rio-Né- 
gro,  à  neuf  lieues  au-dessus  de  Mina.  Elle  est  occupée  par  àes 
descendants  des  Indiens  Manies ,  Parauennos ,  Mat*ancuace- 
nas  et  quelques  blancs,  dont  le  nombre  montait,  en  1788, 
à  3oo.  Pendant  quelque  tems ,  après  rétablissement  de 
cette  ville,  les  habitants  n'osaient  pas  passer  à  l'autre  bord^ 
à  cause  des  hostilités  des  Indiens  Muras.  Elle  a  une  église  (3). 

Espozende  Villota  ,  ou  pirtite  ville  située  sur  les  bords 
élevés  du  Tubare ,  à  dix  milles  nord--ouest  d'Arrayollos. 
Elle  a  une  église.  Les  habitants  cultivent  le  coton  ,  le  maïs, 
le  riz  et  la  mandioca. 

JFaro  ,  ville  située  sur  les  bords  sablonneux  d'un  grand 
lac  formé  par  le  Rio- Jamanda  ,  à  sept  lieues  de  l'Ama- 
zone et  douze  d'Abydos.  En  1788,  elle  renfermait  plus  de 
3oo  Indiens  qui  cultivaient  le  coton  et  le  cacao ,  lésaient 
des  poteries  ,  et  tiraient  de  Vhuile  de  la  tortue  et  dû  ma- 
nati  (4). 

Macappa  ,  la  plus  considérable  de  ces  villes ,  est  située 
à  une  lieue  au  nord  de  Téquateur ,  sur  les  bords  de  TAma-^ 
zone,  qui  sont  élevés  de  trois  ^r^zz^^  au-dessus  de  son  niveau. 
Malgré  cette  élévation^  il  y  règne  des  fièvres.  La  ville,  proté- 
gée par  une  bonne  forteresse,  renferme  une  église  et  un  hô- 
pital. Ses  habitants  sont  cultivateurs.  En  1784.9  on  en  comp- 
tait 1 ,800  (5). 

MasMgao ,  nommée  premièrement  Santa- Anna ,  est  si- 


(i)  Cor.  Braz.^  II,  34 1 -a- 

(a)  Cor.  Biaz.,II,  348. 

(3)  Cor.  Braz,,  II,  347. — Brazil ,  par  M.  Soulhey^  ch.  44. 

;4)  Cor.  Braz.,  II,  34.2. — Brazil,  par  M.  Southey,  chap.  44. 

(5)  Correo  Brazilico ,  II,  338. 
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tuée  un  pea  au-dessus  de  1&  barre  de  la  rivière  Matnaea, 
affluent  de  l'Amazone.  Les  principaux  habitants  venaient 
de  la  Fraca  de  Mazagao  ,  dans  le  royamae  de  Maroc  et  des 
îles  Âçores.  On  y  cultive  le  riz  et  le  coton.  Les  Sèfces  qui 
y  régnent  ont  empêché  laccroissement  de  cette  ville. 

Montalègre  ,  ville  considérable ,  située  sur  le  bord  orien- 
tal du  Rio-Gurupatuba;  à  deux  lieues  de  l'Amazone  et  dix 
au-dessus  de  Outeyro.  Cette  ville  était  autrefois  lune  des 
principales  missions  des  jésuites.  Elle  a  une  église.  En  17841 
elle  contenait  plus  de  1,000  kabitants,  dont  la  plupart  Iii- 
diens,  qui  s'occupaient  de  l'agriculture  (i). 

Lamalonga  (Povoacam)^  établissement  dlndiens  Manios, 
Bares  et  Banibas,  situé  à  trois  lieues  au-dessus  de  Tbomar, 
sur  la  rive  droite  du  Bio-Négro.  Il  fut  créé  par  suite  d'une 
querelle  entre  deux  capitaines  de  Tiiomar ,  Alexandre  de 
Souza  Caba  Cabary  et  José  Joam  Dary.  Ce  dernier  se  retira 
avec  ses  gens  au  site  de  Lamalonga ,  où  il  fonda  une  église. 
Ensuite  les  Indiens  de  Yaldeia  Anacyhda  se  mirent  sous  sa 
protection  (2). 

Marippy,  Cette  ville  est  située  sur  le  bord  du  Hyapura, 
à  trente  lieues  de  l'Amazone.  Les  habitants  sont  des  Indiens 
de  diverses  peuplades ,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  Mira- 
nlias  qui  po>sédaient  autrefois  une  partie  du  territoire  entre 
l'Hyapura  et  i'Ica.  Us  s'adonnent  à  la  chasse  et  à  la  pêche. 
Les  fièvres  qui  y  régnent  empêchent  les  Européens  de  s'y 
établir. 

Moura.  Cette  ville,  située  sur  la  rive  droite  du  Rio-Né- 
gro ,  à  environ  neuf  lieues  au-dessous  du  Caroeyit),  était 
une  aldéia  qui  fut  éiablie  en  ville  par  Mendonza  Furtado. 
En  1778,  Mourafut  une  des  villes  les  plus  considérables  sur 
le  Rio-Négro ,  contenant  environ  i  ,200  habitants  ,  dont 
lusieurs  étaient  soldats  portugais ,  qui  «{'étaient  mariés  avec 
es  femmes  indiennes.  En  établissant  la  ligne  de  démarca- 
tion ,  160  en  furent  séparés,  ce  qui  nuisit  à  la  culture  du 
café,  du  cacao  et  de  Tindigo,  ainsi  qu'à  la  propagation  des 
bestiaux  ,  qui  cessèrent  d'y  être  introduits  (.H). 

Moreira ,  petite  ville  située  sur  un  fjrrain  élevé  de  la 


(i)  Cor.  Braz. ,  II,  54i* — Brazil,  par  M.  Southey,  II    ch.  44* 
(a)  Cor.  Braz. ,  II ,  S^g-ôo. 
(3)  Cazal,U>346. 
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ïive  droite  du  Rio-Négro ,  où  il  s'élargit  beaucoup  k  dix» 
sept  lieues  au-dessus  de  Barcclios.  Elle  fut  fondée  par  Joam 
de  Menezes  Caùuquena  ,  cacique,  par  suite  d'une  contesta- 
tion avec  un  autre  de  la  même  aldeia.  11  fut  accompagné 
du  frère  Raimundo^  de  S.-Elias  ,  qui  y  fonda  une  église. 
Ses  habitants  sont  un  mélange  d'Européens  et  dlndiens  des  - 
nations  Manao  et  Baré.  En  1788,  leur  nombve  était  d'en- 
viron 3oo  (i). 

Filla  Noya  ou  Filia  Virtoza  daMadre  de  Deus,  ou  belle 
ville  de  la  mère  de  Dieu,  située  sur  le  bord  oriental  du  Rio- 
Anaruirapucû ,  à  sept  lieues  de  st)n  embouchure  \  3oo  familles 
y  furent  établies  par  le  gouvernement ,  dont  quelques-unes 
des  Âzores^  mais  la  plupart  soldats  étrangers  ou  ciiminels, 
qui  l'abandonnèrent  après.  Le  sol  y  est  fertile,  les  pâturages 
excellents  5  mais  les  mousiiques  tourmentent  les  habi- 
tants (2). 

Outeyro.  Cette  ville  est  située  sur  la  côte  orientale  du 


habitants  étaient  créoles  (3). 

Prado  [villa  do)  fut  d'abord  habitée  par  les  Indiens. 
Elle  renferme  60  maisons  et  600  habitants. 

Obydos  ,  autrefois  nommée  aldeia  de  Pauxis  ,  est  située 


vaient  le  cacao  (j^), 

Sylves  ,  ville  située  dans  une  île  du  lar  Sai;acâ,  à  six  lieue» 
de  l'Amazone,  et  vingt-quatre  oue>t-nord-ouest  de  Faro.  Cet 
établissement  fut  plusieurs  fois  attaqué  par  les  Muras ,  et 
4.00  habitants  indiens  s'en  retirèrent  pour  éviter  d'être  au  ser- 
vice de  la  commission  ,  chargée  d'établir  la  ligne  dedéniar- 
cation.  Les  habitants  cultivent  avec  succès  le  tabac  et  le 
coton  (5). 


(0  Cor.  Braz,  II,  348. 
(a)  Cor.  Braz.,  II,  SSg. 
^)  Cor.  Braz.,  II,  341. 
(4)  Cor.  Braz.,  II,  34a* 
(6)  Cor.  Braz  ,  II,  34q. 
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Serpa»  petite  ville  située  dans  une  île  deTAmazoDe,  près 
de  son  bord  septentrional ,  k  trente-cinq  mille!»  au-dessous 
de  la  bouche  de  la  Madeira.  Elle  possède  une  ëglise.  y 

Rio-Négro  i  ville  florissante  et  capitale  de  la  province, 
autrefois  un  fort ,  située  sur  un  terrain  élev^  et  inégal,  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  du  même  nom ,  à  environ  trois 
lieues  de  l'Amazone  ;  latitude  3°  9^^  sud ,  selon  de  la  Conda- 
mine.  En  17S8,  la  population,  qui  montait  à  3oo  individus, 
était  composée  des  Portugais  et  des  Indiens  des  tribus  Ba- 
niba ,  Baré  et  Passé.  Cette  vi)le  est  le  dépôt  de  toutes  les 
productions  exporlées  du  pays  arrosé  par  le  Négro.  Il  y  a 
une  fabrique  de  poterie ,  une  manufacture  de  coton  et  de 
cordages  du  palmier  piassaba ,  sous  Tadministration  dd 
gouverneihent  (i). 

Thomar,  petite  ville  située  sur  la  rive  droite  du  Rio« 
Négro  ^  à  trois  lieues  au-dessous  du  Lamalonga.  En  1788, 
elle  possédait  une  population  d  envirçn  5oo  habitants  et  une  * 
église.  Les  maisons  sont  couvertes  des  tuiles  qu  on  y  fabri- 
quait. Les  habitants  sont  les  descendants  des  Manlos^  Ba- 
rés ,  Nayuanas  et  Passés  (2). 

Poyares  (  Fregnesia  de  ) ,  ville  située  sur  le  bord  méridio- 
nal du  Rio-Négro,  à  dix-sept  lieues  au-dessus  de  Carvoeyro, 
où  cette  rivière  a  de  sept  à  huit  lieues  de  largeur.  Les  habi- 
tants sont  des  Portugais  et  de»^  naturels  du  pays,  connussous 
le  nom  de  Manàos,  Barrés  et  Passés  (3). 

Missions,  En  ijSG  ,  on  en  comptait  huit  sur  le  Rio-Né- 
gro,  savoir  :  Jahu  ,  Pedreira,  Aracary  ,  Gamara ,  Maryua, 
Bararua ,  Camaru  et  Dary.  La  première  est  près  du  fort 
établi  à  l'entrée  de  ladite  rivière,  et  la  dernière  en  est  la  plus 
éloignée. 

Fort.  Le  voyage  des  bateliers  depuis  Para  jusqu'au ybrr 
de  S,- José ,  la  dernière  colonie  établie  sur  le  Rio-Négro, 
se  fait  en  90  jours.  La  distance  est  d'environ  i,5oo  milles 
anglais. 

3o  milles  au-dessus  de  ce  fort  se  trouve  la  bouche  du  Cas- 
siquiary,  rivière  de  180  milles  de  longueur,  qui  forme  une 
communication  naturelle  entre  les  deux  grands  fleuves,  TO- 
rinoco  et  le  Maranham. 

(i)  Cor.  Braz. ,  II,  345. 

(2)  Cor.  Braz. ,  II ,  349. 

(3)  Cor.  Braz..  U,  547. 


DE    l'iBléRIQUE.  529 

Fort  de  S.-Joaquim  y  situé  sur  le  Rio-Branco  ,  à  la  dis- 
tance de  1,100  milles  de  Para;  il  faut  de  60  à  70  jours  pour 
remonter  à  ce  fort  avec  des  canots. 


LISTE  DES  FRINGIFAUX  OUVRAGES  CONSULTES  POUR  CETTE  HISTOIRE. 

The  discoverie  of  the  large ,  rich  aud  beautiful  empire  of 
Guiaaa  with  a  relation  of  tne  great  and  golden  city  of  manoa 
[which  the  spaniards  call  El  Dorado ) ,  and  the  provinces  of 
Ëmeria,  Aromaia,  Amapaia  and  other  Gountries  with.  th«  ri  vers 
adjoining.  Perforraed  in  the  year  iSgS,  by  sir  Walter  Raleigh, 
Knight ,  Hakluyt,  vol.  3,  p.  627-666. 

A  reJation  of  the  second  voyage  to  Guiana  performed  and  writ- 
tea  in  the  year  1596,  by  Laurence  Keymis,  gentleman.  Ha- 
klojrt,  p.  666-690. 

The  third  voyage  set  forth  by  sir  Walter  Raleigh  to  Guiana 
wilh  a  pinnace  called  the  Watte,  written  by  Thomas  Masham^  a 
gentleman  of  the  Companie.  Hakluyt,  vol.- m,  p.  692-697. 

Brevis  et  admiranda  descriptio  regni  Guiaoœ,  auri  abundan- 
lissimi,  in  America  seu  novo  orbe,  sub  linea  aequinootialia  siti. 
Quodnuper  admodum,  annis  nimirum  i594>  1695  et  1696,  per 
generosum  D.  D.  Gualther  Ralegh,  equitem  anglum,  deiectum 
est  :  paulo  post  jussu  ejus  duobus  libellis  comprehensa,  ex  qui- 
bus  Jodocus  Hondius  tabulam  geographicam  adornavit ,  etc. 
I^ioribergœ ,  impensis  Levini  Hulsii  y  1699  (ia-4^,  i5  pag.  et  7 
planches.) 

The  description  of  Guiana,  by  Francis  Sparrey,  left  there,  by 
sir  Francis  Raleigh,  in  i595.  (Purchas,  lib.  VI,  cap.  ii.) 

Captain  Charles  Leigh ,  bis  voyage  to  Guiana  ancP plantation 
there  of  in  1604.  (Purchas.  lib.  Vl>  cap.  11.) 

John  Wilsons'  account  of  Guiana,  in  1606.  (Purchas,  lib.  YI, 

cap.  140 

Harcourts'  voyage  in  1608,  Hakluyt,  lib.  YI,  cap.  .i6« 

Véritable  relation  de  tout  -ce  qui  s'est  fait  et  passé  au  voyage 
que  M.  de  Bretigny  fit  a  l'Amérique  occidentale,  avec  une  des- 
cription des  mœurs  et  des  provinces  de  tous  les  sauvages  de  cette 
grande  partie  du  cap  Nord;  un  dictionnaire  de  la  langue,  etc. 
Le  tout  fait  sur  les  lieux,  par  Paul  Boyer,  écuyer,  4^0  p.  in-8<*, 
Paris,  1654. 

Relation  du  voyage  des  Français,  fait  au  cap  du  Nord  en 
Amérique ,  par  les  soins  de  la  Compagnie  établie  à  Paris  et  sous 
la  conduite  de  Royville,  leur  général,  etc.,  par  I.  de  Laon,  sieur 
d'Aigremont,  ingénieur  du  roi  et  capitaine  dans  les  troupes  de 
la  France  équinoxiale,  in- 8^,  200  p.  Paris,  i654. 

Relation  de  la  rivière  des  Amazones,  par  le  comte  de  Pagan  ^ 
in-i2.  Paris,  i655. 

XV.  ^k 
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Relation  des  missioDS  des  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dans  les  îles  et  dans  la  Terre- Ferme  de  rAmërique  mërJdioBtk, 
avec  une  introduction  à  la  langue  des  Galibis  sauvages  dek 
Terrc-Fcrnie  de  TAmérique,  par  le  père  Pierre  PcIIeprat,  di?i- 
scc  (;n  deux  parties;  la  première,  de  95  p.,  sous  le  titre  des  Hes 
de  V Amérique;  la  seconde,  de  121  p.,  sous  cxA\i\dela  Terre- 
Ferme^  in-ia.  Paris,  i655. 

Description  de  la  France  ëquinoxiale,  autrement  appe]<le 
Guiane,  et  par  les  Espagnols,  kl  Dorc^Of  etc. ,  par  Le  rèfie 
do  la  Barre,  in-4^*  Paris,  1666. 

Voyage  de  la  France  cquinoxiale,  en  Tije  de  Cayenne,  entre- 
pris par  les  Français,  en  Tanne'e  i653,  par  M.  Antoine  BieC, 
prôtroy  cure  de  Ste.-Geneviëve  de  Senlis,  4^2  p.  in-S*.  Fins, 

1664. 

Histoire  générale  des  Antilles  habitées  par  les  Français,  cari- 
chic  de  cartes  et  de  figures,  par  le  révérend  père  Jean-llaptisteAi 
Tertre,  missionnaire  apostolique  dans  les  Ant-Isles,  4  K.i»4*' 
Paris,  1671. 

Relation  de  la  Guiane  et  de  ce  qu'on  y  peut  faire^  7  V^V^  M% 
contenues  dans  le  recueil  de  divers  voyages  faits  en  Afrique dca 
Amérique.  Paris,  ]674> 

Pertinente Beschrijvinge  van  Guiana  gel^en  aen  dévaste kvst 
van  America,  Simon  Van  Beaumont,  46  p.  petit  in-4».  Anster 
dam,  1676. 

Journal  du  voyage  que  les  pères  Jean  Grîllet  et  François  Bé- 
chamel ,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ont  fait  dans  la  Guiane,  a 
1674-  Paiij,  1679. 

Helation  de  1  expédition  de  M.  Gènes,  au  détroit  de  Magel- 
lan ,  en  itxô,  par  M.  Froger.  Paris,  itVjS. 

Histoire  de  lile  de  Cayenne  et  province  de  Guiane,  par  M.  de 
Milhan«  nuinuscrit  de  i a  bibliothèque  du  muscuoi  d'histoire  oa* 
turclle  de  Paris ,  5  pelits  vol.  contenant  6o5  p.,  i7a4-5. 

l^jin.^  sa  première  lettre.  Tauleurdit  :  «Le  p^Liabato'apaiji^ 
^  prv^po>  de  me  faiie  Thonucur  de  d:tlorentsëTcneiiienL«qtii500l 
arrivo>  dans  cette  calorie,  depuis  scn  premier  établissement;  il 
a  iM  u  que  je  devais  me  trouver  assez  d^omnaagê  par  le  titre ho- 
Boiabie  de  botaniste,  auquel  o  ne  suis  pourtaiit  nullement  5<o* 
sible  *■- 

Recueil  des  insectes  de  Sunnam  .  coBien^at  7s  pbnehes,  p^ 
Mane-SibiUe  Merîan  .  de  Fnncïort-sui4e  3ttcia  ,  paldiê  à  I^ 
IlAve.  en  17^5. 

So\  Ace  du  ohexjilier  IV:>  Mir>:iiiis  es  Guinée,  iles  voisines^ 
4  Cayei;nf .  ùu  en  1725.  t^c^  et  .17 .  p^r  k  père  Labat,  4  t.  io-ii- 
Paris'.  !•>£». 

Lectne  «iu  p^pf  Fauque,  ■i;isuc:>atfe,  aJicawjt  aapèredcli 
> <«^\ s.  .tf .  prxv:  reur  de«  mis$.-x:5  ^  rAaaàri^m  .  datée  dt)BV*' 
(VsV.  .e  i*-  i::;*a  ;--3v5.  et  o.-aitesae  di»s  2«  iîmI  AiiiiJt  ^ 
c  Kti  .â^*  lettres  <d:Àaal<$  et  CKtiewcji.  ^lif .  i^fi. 

Kcca<9*.  vie  v«>Ta^v$  ,:a:»  «  AmenMe  mÔEàfeaBale,  etnteatf^ 
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diverses  obserTations  remarquables  touchant  le  Pérou,  la  Guiaoe, 
le  Brésil,  etc. ,  traduits  de  i  espagnol  et  de  1  anglois.  Â  Amster- 
dam, chez  J.  Frédéric  Bernara,  1758,  5  vol  ia-12. 

Histoire  naturelle ,  civile  et  géographique  de  TOrénoque  et  des 
principales  rivières  qui  s'y  jetteot;  par  le  P.  Joseph  Gumiila, 
4  traduite  de  l'espagnol  par  M.  Ëidous.  A  Avignon ,  et  se  vend  k 
Marseille.  3  vol.  in  12. 

État  présent  de  la  république  des  Provinces-Unies  et  des  pays 

2ui  en  dépendent,  par  Fraoçois  Michel  Jentcon,  a  voUin-12. 
La  Haye,  1739. 

Nouvelle  relation  de  la  France  équinoziale,  par  Pierre  Bar- 
rëre,  correspondant  de  l'Académie  royale  des  sciences,  in-ia, 
a5o  p.  Paris,  ini'5, 

El  Orinoco  illustrado  y  defTendido ,  historia  natural ,  civil  y 
eeographica,  etc.,  por  el  Padre  Joseph  Gumilla  de  la  Gompanîa  de 
Jésus,  etc.  Madrid,  ly^B,  2  vol.  in -4°. 

Histoire  générale  de  la  marine,  3  vol.  in-4<>.  Paris,  1768. 

Rorte  en  zakelyke  beschry  vinge  van  de  colonie  vanZuriname, 
etc. ,  ou  description  abrégée  et  importante  de  la  colonie  de  Su- 
rinam, par  Thomas  Pistorius,  160  p.  petit  in-4°.  Amsterdam, 
■  -1763. 
"^  Maison  rustique  k  Tusage  des  habitants  de  la  France  Equi- 
nothtle,  connue  sous  le  nom  de  Cayenne,  par  M.  de  Préfontain,e, 
ancien  habitant  et  commandant  de  la  partie  du  nord  de  la 
Guiane  ,  au  p.  in-8°.  Paris,  1763.  Dictionnaire  galibi  ,  etc., 
126  pag. 

Dictionnaire  galibi  présenté  sous  deux  formes;  1°  commençant 
par  le  mot  français  ;  1^  par  le  mot  galibi ,  précédé  d'uu  essai  de 
grammaire,  par  M.  D.  L.  S.,  126  p. in-8^.  Paris,  1763. 

Description  géographique  de  la  Guiane,  par  Bellin,  ingénieur 
de  la  marine ,  i  vol  in-4®  ,  294  p.  Paris,  1763. 

Abrégé  chronologique  de  Jean  Barrow,  traduit  par  M.  Targe. 
Paris,  1766,  in-i2. 

Descnption  générale,  historique,  géographique  et  physique 
de  la  colonie  de  Surinam,  enrichie  de  figures  et  d'une  carte  to- 
pographique du  pays,  par  Philippe  Fermin,  docteur  en  méde- 
cine^ a  t.  in-S^*.  Amsterdam,  1709. 

An  Essay  on  the  natural  history  of  Guiana  in  south  America, 
etc.,  by  D.  Edwards  Bancroft,  402p.  in-8<>.  London,  1769. 

Beschry ving  van  Guiana,  of  de  Wiledekust,  in  Zuid  Ame- 
rica, etc.,  par  Jan  Jacob  Hartsinck,  2  vol.  in-4®,  avec  cartes 
et  figures.  Amsterdam,  l'y'jo. 

Histoire  générale  de  l'Asie,  de  TAfrique  et  de  l'Amérique  ;  par 
M.  L.  A.  R.  Paris,  1775,  5  vol.  in-4°. 

Histoire  des  plantes  de  la  Guiane  Française ,  rangées  suivant 
la  méthode  sexuelle,  avec  plusieurs  mémoires  sur  dififêrents  objets 
intéressants,  relatifs  a  la  culture  et  au  commerce  de  la  Guiane 
Française,  et  une  notice  des  plantes  de  rile-dc-France>  par  M. 
Fusée  Aublet.  4  tom.  in-4°.  Paris,  1776. 
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Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  de  Cayenne  et  de  la  Goiane 
Française ,  dans  lesquels  on  fait  connaître  la  nature  du  climat 
de  cette  contrée ,  les  maladies  qui  attaquent  les  Européens  nou- 
vellement arrivés  9  et  celles  qui  régnent  sur  les  blancs  et  les  noirs; 
des  observations  sur  Thistoire  naturelle  du  pays  et  sur  la  cul- 
ture des  terres,  par  M.  Bajon,  oorresponclant  de  TÂcadémie 
royale  des  sciences,  2  t.  in-8° ,  avec  des  planches.  Paris,  1777- 

Historia  corographica  natural  y  evangelica  de  la  Nue  va  Anda- 
lucia  provincias  deCumana,Guayana  y  vertieutes  del  Bio-Orino- 
co.  Por  elFr.  Antonio  Caulin,  1779,  in-fol.  de  482  pag. 

Remaïques  critiques  sur  le  tableau  historique  et  politique  de 
Surinam,  par  M.  Fermin.  Londres,  1779  (par  M.  SansiiJ,  ex- 
jésuite  italien,  qui  a  vécu  quelques  années  à  Surinam). 

Ju^  auteurs  de  Fessai  historique  sur  la  colonie  de  Surinam 
(p.'i35),  disent  que  cet  auteur,  en  relevant  beaucoup  de  fautes 
de  M.  Fermin ,  sur  la  matière  politique  de  son  ouvrage,  tombe 
lui-même  dans  d'autres  défauts  encore  plus  cojidamuables,  c'est- 
à-dire  de  l'ingratitude  envers  les  habitants  de  la  colonie,  etc. 

Histoire  philosophique  des  deux  Indes,  par  l'abbé  Raynal, 
5  vol.  în-4®-  Genève,  1780. 

Rapport  des  commissaires  de  la  société  royale  de  roëdecioey 
sur  le  mal  rouge  de  Cayenne  ou  éléphantiasis,  imprimé  par  ^dre 
du  roi,  83  p.  in-80.  Paris,  1785. 

Beschryving  van  de  Plechtigheden  nevens  de  lofdichten  en 
gebeden  uitgesprohen  op  het  eerste  jubelfeest.  Van  de  synagogue 
des  portugeescne  )oodsche  gemeente .,  op  de  savane  in  de  colonie 
Surinam,  geoaamd  zegen  en  vrede  op  den  12  den  van  Wyn- 
maand  des  Jaars  1786  (58  p.  petit  in-4°)>  ou  description  des  solen- 
nités du  jubilé  de  la  synagogue  des  juifs  portugais  à  Surinam,  le 
12  octobre  1786 ,  avec  les  poésies  et  les  prières  qui  ont  été  faites 
à  cette  occasion,  etc. 

Traité  sur  les  terres  noyées  delaGuiane,  appelées  commuoër 
ment  Terres-Basses  ,  sur  leur  dessèchement,  leur  défrichement, 
leur  culture  et  Texploitation  de  leurs  productions ,  avec  des  ré- 
flexions sur  la  régie  des  esclaves  et  autres  objets;  par  M.  Gujsan, 
capitaine  d'infanterie,,  ingénieur  en  chef  pour  la  partie  agraire 
et  hydraulique,  à  Cayenne,  de  l'imprimerie  du  roi,  1788,  in*4% 
546  p. 

Essai  historique  sur  la  colonie  de  Surinam,  sa  fondation,  etc., 
avec  l'histoire  de  la  nation  juive  portugaise  et  allemande  y  éta- 
blie, rédigé  sur  des  pièces  authentiques  y  jointes  et  mises  en  ordre 
par  les  régents  et  représentants  de  ladite  nation,  2  parties,  384 
p.  in-8°.  A  ParamarïDO,  1788. 

Adrian  Yan  Berkels'  Beschreibung  seiner  Reisen  nach  Rio  de 
Berbîce  und  Surinam,  traduction  du  hollandais,  in-12,  278  p. 
Memmingen,  1789. 

Herrn  Johann  Friedrich  Ludwigs  Neueste  Nachrichten  voi^ 
Surinam,  in-i2.  léna,  1789. 
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Expose  des  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d'administrer  la 
G'jiane ,  par  Daniel  Lescaliier,  ancien  ordonnateur  de  cette  CO"» 
lonie  et  de  la  Guiane  Hollandaise  ,216  p.  in-8<^.  Paris,  1791. 

r^otions  sur  la  culture  des  terres  basses  dans  la  Guiane,  et  sur 
la  cessation  de  l'esclavage  dans  ces  contrées,  par  le  citoyen  Les« 
cailler,  106  p.  in-S». 

Moyens  de  faire  disparaître  les  abus  et  les  effets  de  la  roendi* 
cite,  par  Tëmigration  volontaire  à  la  Guiane  Française,  lu  à  la 
société  royale  d  agriculture ,  le  a4  mars  179 1 ,  par  M.  La  Blond, 
habitant  de  Cayenne,  etc.,  Sg  p.  in-8* 

Voyage  a  la  Guiane  çt  a  Cayenne,  faU  en  T789  et  années  sui-. 
vantes,  etç,,  parL.  M.  B.,  armateur^  (M.  Prudhomme)^  i  voU 
in-8°  de  Sgfi  p. ,  an  VI  (  1797).  ' 

Déportation  du  18  fructidor  an  V(i797),  ou  journal  d'un 
Déporté,  manuscrit,  3  vol.  in-8». 

Déportatipn  et  naufrage  de  J.  J.  Aimé,  ex-législateur,  suivis, 
du  tableau  de  vie  et  de  mort  des  déportés,  etc.,  2169  p.  in-8<*. 
Paris. 

Exposé  des  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d'administrer  la 
Guiane,  par  Daniel  Lescallier,  axicien  ordonnateur,  etc.,  257  p» 
Mi-80.  Paris,  an  VI  (1798). 

Mémoire  sur  la  Guiane  Française,  par  le  citoyen  Jacquemin,^ 
in-i2,  108  p.  Paris,  an  VII  (1799). 

L'auteur  a  résidé  dans  la  Guiane  Française  pendant  22  ans. 
Voyage  h  Surinam  et  dans  l'intérieur  de  la  Guiane ,  contenant 
la  relation  de  cinq  années  de  courses  et  d'observations  faites  dans 
cette  contrée  intéressante  et  peu  connue;  avec  des  détails  sur  les 
}n4ien8  de  la  Guiane  et  les  nègres,  parle  capitaine  J.  G.  Sled- 
man»  traduit  de  l'anglais,  par  P.  F.  Henry,  suivi  du  tableau  de 
la  colonie  française  de  Cayenne,  avec  une  collection  de  44  plan- 
ches in-4®,  3  t.  in-8**.  Paris,  an  Vil  {  1799) de  la  république. 

Tablçau  de  Cayenne  ou  de  la  Guiane  Française  ^^  contenant 
des  renseignements  exacts  sur  ^on  climat,  ses  productions,  les 
naturels  du  pays ,  etc. ,  in-8** ,  23o  p.  Paris ,  an  VIL 

La  France  équinoxiale,  par  M.  Mongrolie.  Paris,  1802,.  in-S**. 
Voyage  dans  lies  forêts  et  les  rivières  de  la  Guiane,  par  M.  Ma- 
louet,  inséré  dans  le  premier  volume  de  Mélanges  de  littérature, 
publiés  par  M.  Suard.  Paris,  i8o3. 

Méoioire  sur  la  colonie  de  la  Guiane  Française,  et  sur  les 
avantages  politiques  et  commerciaux  de  sa  possession,  67  p.  in-8*. 
Paris,  i8o5. 

Observations  sur  la  fièvre  jaune  et  sur  les  maladies  des  tropî* 
ques,  etc.,  par  M.  Lebload.  Paris>  idoS»  section  9,  île  de  Cayeune 
et  la  Guiaue  Française. 

A  voyage  to  the  Demerary,  containing  a  statistical  account  of 
the  setllements  there,  and  of  those  on  the  Essequebo,  the  Bei*-- 
bice  and  other  contiguous  rivers  of  Guiana  ;  by  Henry  Bolingr 
broke,  Esquireof  INorwich,  deputy  vendue  master  at  àuriuam , 
400  p.  in-4°.  LondoD,  1807. 
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Voyage  au  Sénégal,  fait  dans  les  années  1785  et  1786,  etc., 
par  M.  Durand,  ancien  directeur  de  la  Compagnie  du  Sénégal , 
in-4°>  avec  un  atlas  de  44  t>lanches  et  cartes.  Paris,  1807. 

A  narrative  of  a  voyage  to  Surinam  ;  of  a  résidence  thete  du- 
ring  i8o5,  1806  and  1807 ,  and  of  the  àuthors'  retum  to  Europe 
by  the  way  of  north  America.  By  baron  Albert  von  Sack  , 
Cnambcrlain  to  bis  Prussian  majesty,  282  p.  in-4®-  London  , 
1810. 

Narrative  of  a  five  yeais'  résidence  expédition  againot  the 
revoked  negroes  of  Surinam  in  Guiana  on  the,  wild  coast  of 
south  America,  from  the  year  1772  to  1777,  etc.  By  Gaptain, 
J.  G.  Stedman,  a«  édition,  2  vOl.  in-4**  with  plates ,  48i3. 

Description  abrégée  de  la  Guiane  Française,  ou  tdbledu  des 
productions  naturelles  et  coronlerciales  de  cette  colonie,  par 
M.  Leblond,  médecin  naturaliste,  etc.,  in-8*',  91  p.  Paris,  i8i4* 
Avec  une  carte  géologico-lopographique ,  dressée  par  M.  Poir- 
son  ,  ingénieur  géographe.  ' 

Harmonies  maritimes  et  coloniales  ,  par  M.  La  Barthe  ,  i8i5. 

Notes  on  the  West-Indies  ,  by  George  Pinckard  ,  M .  D« , 
2«  édition,  2  vol.  in-8*.  London,  1816. 

Nederlandsche  Bezittengen  in  Asia,  Amei'ika  en  Afrika,  door 
J.  Van  deu  Bosch,  2  t.  in-8*.  Amsterdam,  1818. 

The  history  civil  and  commercial  of  the  British  West-Indies, 
by  Bryan  Edwards,  with  a  continuation  to  the  présent  time, 
5**»  édition,  vol.  IV;  andV.  London,  1819. 

A  voyage  in  the  West-Indies  containiog  varions  observations, 
made  during  a  résidence  in  Bardadoes  and  several  of  the  leeward 
Islands,  with  somè*  notices  and  illustrations  relative  to  the  ciiy 
of  Paramarabo  in  Surinam,  with  engravings,  B.  J.  A.  Walter, 
Surgeon  royal  navy,  106  p.  in-8®,  London  ,  1820. 

Notice  sur  la  Guiane  Française,  suivie  des  motifs  qui  font  dé- 
sirer que  la  colonisation  projetée  sur  la  Mana  soit  dirigée  par 
une  association  ,  en  concurrence  avec  le  gouveruement  ,  par 
M.  Catineau-de-la-Roche,  commissaire  du  roi,  directeur  de  1  ex- 
ploration de  la  Guiane,  20  p.  in-8°.  Paris,  1822. 

Coup  d'œil  sur  Cayenne,  en  1822,  par  M.  Vignal,  habitant 
de  cette  colonie,  io3p.  in-80.  Paris,  1823. 

Extrait  d'uu  voyage  à  Surinam,  par  M.  Leschenault  de  U 
Tour,  chevalier,  etc.,  en  mission  dans  les  colonies  de  Tonest, 
à  la  fin  de  Tannée  1825  et  au  commencement  de  1824,  ^8  p. 
in-4°. 

Mémoire  sur  la  Guiane  Française ,  par  M.  Noyer,  ancien  in- 
génieur géographe ,  habitant  propriétaire  et  député  de  cette  co- 
lonie, en  France,  in-4°  de  121  p. ,  1824.  Cayenne,  imprimerie 
du  roi. 

Résumé  de  lliistoire  du  Brésil,  suivi  du  résumé  de  l'histoire 
delà  Guiane,  par  M.  Ferdinand  Denis,  in-12.  Paris,  iSsS. 

Voyage  aux  régions  équinoxiales^du  nouveau  continent,  etc.„ 
par  M.  de  Huraboldt,  3  t.  in-4°.  Paris,  i8i5-l8'25. 
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Wanderings  in  south  America,  the  norlh  West  of  the  uniled 
States  and  the  Antilles,  etc.  By  Charles  Waterton,  £sq. 
Loudo.n ,   I  vol.  in»4°  de  3a6  p. ,  iBaS. 

Bss^i  sur  la  statistique  de  la  Guiane  Française,  par  Alexandre 
IVloreau  de  Jonnès,  26  p.  in-S*,  inséré  dans  raimanach  de  la 
Guiane,  pour  Tannée  1826. 

Compagnie  pour  l'exploitation  des  bois  de  construction  civîle 
et  maritime,  et  des  autres  produits  delà  Guiane  Française,  4B 
p.  in-S".  Paris,  1826. 

Con^pagnie,de  colonisation  générale  à  la  Guiane  Française, 
proposée  a  Tindustrie  nationale,  par  M.  de  Caze  (  de  Provence), 
95  p.  'in-8®.  Paris ,  1826. 

Instruction  nautique  sur  les  cotes  de  la  Guiane  Française  , 
rédigée  d'après  les  ordres  du  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies ,  par  M.  Lartigue,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  de  Tim- 
primerie  royale,  100  p.  in-S»,  1827. 

Forets  vierges  de  la  Guiane  Française,  coosidërées  sous  le 
rapport  des  produits  qu'on  peut  en  retirer  pour  les  chantiers 
maritimes  de  la  France ,  les  constructions  civiles  et  les  arts,  par 
M.  Noyer,  ancien  ingénieur  géographe,  etc.,  io4  p.  in-8°. 
Paris,  1827,  dédié  au  Conseil  colonial  de  la  Guiane  Française. 

The  Laws  of  the  Brilish  colonies  in  the  West-Indies,  and 
other  parts  of  America  concerning  real  and  personal  property 
and  manumission  of  slaves,  with  à  view  of  ihe  constitution  of 
each  colony;  by  John  Henry  Howard,  solicitor,  2  vel.  grand 
in-8*.  London,  1827. 

Tables  des  principales  positions  géographiques  du  globe,  par 
M.  Coulier.  Paris,  1828. 

De  l'état  actuel  de  la  géographie  de  la  Guiane  Française; 
projet  d'exploration  dans  cette  contrée  (Annales  maritimes), 
janvier  et  février  i83o. 

Verslagwegens  de  meest  Bekendedele  en  onedelehoutsoorten, 
heester  en  rankgewassen  in  de  kolonie  Suriname;  door  M.  D. 
Teenstra;  dans  l'ouvrage  intitulé  Bijdragen  tôt  de  natuurkun- 
dige  Wetenschappen ,  etc.,  n*>  i.  Amsterdam,  i85i. 

De  l'état  actuel  de  !a  géographie  de  la  Guiane  Française,  par 
M.  Noyer.  Bulletin  des  sciences  géographiques ,  etc. ,  par  M.  le 
l>aron  de  Ferussac,  octobre  i85i. 

Life  of  sic  Walter  Raleigh,  by  P.  E.  Tytler,  esq,  in-12. 
Edinburgh,  i833. 

Mémoire  sur  les  moyens  d'appliquer  le  travail  des  Européens 
a  la  culture  des  terres  de  la  Guiane  Française ,  par  M.  Bernard, 
colonel  au  corps  royal  d'artillerie,  5g  p.  in-8*».  A  la  Rochelle. 

Notes  sur  la  Guiane  Française ,  le«  mœurs  et  les  habitudes  des 
indigènes,  par  Gatier,  lieutenant  de  vaisseau;  annales  scientifi- 
ques, littéraires  et  industrielles  de  TAuvergne,  t.  U. 

Aimanach  de  la  Guiane  Française,  pour  les  années  182 1- 
1833.  Cayenne ,  de  l'imprimerie  du  roi. 
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Transatlantic  Skelches ,  comprisiDg  visits  to  the  most  inleres 
ting  sceoes  ia  uorth  and  souln  America  and  the  West-Indies, 
elc.  ;  by  captain  J.  E.  Âlexander,  ti  vol.  in-8*.  London,  i835. 

Qn  pourra  consulter  encore  sur  la  Guiane,  Tintëressant  et 
curieux  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  le  marquis  de  Barbe- 
Marbois  sous  ce  titre  :  Journal  d'un  déporta  non  juge ,  ou  dé- 
portation en  violation  des  lois,  dëcrëtëe  le  18  fructidor  an  Y  (4 
septembre  1797)-  Paris,  Firmin  Didot,  i834,  a  vol.  in-8°. 

Carte  générale  de  la  colonie  ou  province  de  Surinam^  où  Ton 
voit  les  rivières,  les  districts ,  les  découvertes  faites  par  des  ex* 
péditions  militaires,  et  les  grands  plantages,  etc.,  par  Alexandre 
de  Lavaux  (au  dépôt  de  la  marine,  dans  le  recueil  des  cartes 
géographiques  de  la  Guiane). 

Carte  des  colonies  d'Ëssequebo  et  de  Démérary,  par  le  major 
£.  de  Bouchenroeder,  publiée  en  1798. 

Recueil  des  cartes  géographiques  de  la  Guiane  eu  général  et 
en  particulier  de  la  Française  ,  connue  sous  le  nom  de  colonie  de 
Cayenne,  dressées  par  Philippe  Buache  ,  premier  géographe 
(au  dépôt  de  la  marine). 

Carte  de  la  Guiane,  par  M.  Brué,  dans  son  atlas. 
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